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On  ne  connaîtrait  qu'impadàxtement  l'histoire  si,  après 
en  avoir  étudié  les  événements,  on  n'étudiait  encore  la 
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personnalité  des  hommes  qui  y  ont  été  mêlés.  Leur  carac- 
tère» leur  génie,  leurs  vertus  et  leurs  vices,  n  exercèrent-ils 
pas  aussi  une  grande  influence  sur  le  siècle  où  ils  vécurent  ? 

Jean  XXH  avait  des  mœurs  simples,  aimait  la  retraite 
et  fuyait  la  rcyjrésentation.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
moine,  ses  liabitudes  ne  diiléraient  pas  de  celles  d'un 
moine.  Sa  vie  était  frugale;  on  ne  servait  sur  sa  table 
que  des  mets  peu  délicats,  et  il  ne  faisait  qu'y  passer.  Sa 

•  dépense  journalière  mérite  à  peine  d'être  citée.  Voici  quelle 
était  sa  manière  de  vivre.  Chaque  nuit  il  se  levait  pour  ré- 
citer Tofiice,  selon  l'usage  des  religieux,  puis  il  se  livrait 
à  l'étude.  De  grand  matin  il  célébrait  la  messe.  Le  temps 
qui  suivait  était  consacré  à  douTier  des  audiences,  pour 
lesquelles  il  se  montrait  d'une  extrême  facilité.  Il  mettait 

'  une  rare  exactitude  dans  F  expédition  des  affaires  (4).  Quoi* 
qu'il  eût  un  teint  pâle,  une  voix  grêle,  une  taille  eiiguê, 
tous  les  caractères  d'une  complexion  faible  et  délicate  (2) ,  sa 
santé  était  l'orlc  cl  ne  se  démentit  jamais  (o).  A  un  âge  très- 
avancé,  il  travaillait  des  journées  entières  sans  se  fatiguer. 
D'un  tempérament  bilieux,  il  en  éprouvait  quelquefois  les 
fâcheuses  influences  (  <  ;  mais,  le  plus  souvent,  par  l'em- 
pire que  la  vertu  lui  avait  fait  prendre  sur  lui-même  et 
parla  vigueur  de  son  caractère,  il  savait  maîtriser  ces  mou- 
vements de  vivacité.  Du  reste,  il  y  avait  dans  lui  une  sé- 
vérité inflexible,  une  volonté  absolue  et  qui  brisait  tous 
les  obstacles. 

L'histoire  n  offre  pas,  si  ce  n'est  peutrêtre  dans  un  roi 

(1)  Modeslo  fu  e  sobrio  in  suo  vivcrc,  e  j»iu  aiieava  vivande  grosse  che 
délicate,  in  se  proprio  pocco  çpondp.T.  Oiiasi  ogni  noltc  si  levava  a  dire 
l'officio  e  sfudiare  e  le  più  maLiijji  dicea  messa  e  assai  era  lalino  di  dare 
audienzae  issai  tosto  spcdiva.  (Giov.  \       1.  II,  c.  xx.) 

(2)  TuiL  pallidus,  stalura  el  voce  piisillus.  (Alb.  Argent.,  p.  135.) 
(5)  Fu  i  rosperoso.  (Giov.  VilL,  loc.  cit.) 

(4)  Fu  coUerico,  e  tosto  se  movea  ad  ira.  (Giov.  Vill.,  loc.  cit.; 
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d*Espagii6,  Philippe  II,  d'exemple  d'une  vie  aussi  retirée 
que  celle  de  Jean  XXII.  Pendant  un  ponlifîcat  de  plus  de 
dix-huit  ans,  on  ne  dit  pas  qu'il  se  soit  permis  le  plus 
petit  voyage,  qu  il  ait  même  fait  une  seule  promenade 
dans  les  environs  si  attrayants  de  sa  belle  résidence.  Toute 
son  existence  semblait  concentrée  dans  son  cabinet.  C'était 
là  qu'on  le  retrouvait  toujours  quand  les  devoirs  de  la 
Papauté  ne  l'appelaient  point  ailleurs.  Si  l'absence  d'acti- 
nté  extérieure  alanguit  le  corps,  en  revanche  elle  favorise 
le  développement  de  l'aclivité  intérieure  de  1  âme.  On  se 
ferait  à  peine  une  idée  de  celle  de  Jean  XXII.  La  masse 
d'affaires  qu'il  expédiait  était  immense;  tout  se  décidait 
par  lui  ;  sa  main  seule  faisait  mouvoir  les  ressorts  qui  agi^ 
taient  le  monde  cîn  étien.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'il  soutenait  sa  gigantesque 
lutte  contre  Louis  de  Bavière,  combattait  les  erreurs  et  le 
schisme  des  fratricelles,  et  écrasait  les  Gibelins  d'Italie,  il 
descendait  aux  détails  les  plus  minutieux  de  l'administra- 
tion» periectionnait  les  anciens  rouages,  en  créait  de 
nouveaux»  suivait  des  débats  sur  les  questions  les  plus 
métaphysiques  et  les  plus  épineuses  de  la  théologie  et  de 
la  jurisprudence  ecclésiastique;  et,  au  milieu  de  ces  soins 
si  nombreux  et  si  divers,  trouvait  encore  des  loisirs  pour 
lire.  Vers  la  fin  de  sa  vie  «  lorsque  l'affaiblissement  des 
sens,  joint  à  la  multitude  des  occupations,  ne  lui  permi- 
rent plus  de  satisfaire  avecia  inême  facilite  son  ardeur  pour 
la  lecture,  il  se  faisait  dresser  des  tables  analytiques  des 
matières  contenues  dans  les  livres,  afin  de  trouver  .plus 
facilement  ce  dont  il  avait  besoin  (1).  Aussi  les  connais- 
sances de  ce  pape  étaientrelles  immenses  :  théologie,  ju- 

(1)  Jùàiiiies  XXII,  liûiiio  pei  biudiosus  et  vehemenlioris  animi...  cum  a 
legendo  et  senium  et  curarum  Varietas  retardaret,  gratUsimas  eral  ilU, 
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risprudence,  histoire,  il  possédait  tout.  Les  sciences  natu- 
relles lui  étaient  également  familières,  et  Ton  a  de  lui  un 

traité  en  latin  sur  la  transformation  des  métaux  (1). 

Persuadé  que  les  vrais  savants  sont  la  force  et  la  gloire 
de  rËglise,  un  de  ses  soins  les  plus  assidus  fut  de  faire 
fleurir  les  bonnes  études  qui  forment  les  saTants.  D  nous 
reste  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  sur  ce  sujet  intéres- 
sant. Celle  qu'il  écrivait,  en  151 7 ,  à  l' Université  de  Paris,  est 
remarquable.  Elle  roule  sur  la  manière  dont  les  sciences  y 
sont  enseignées.  H  s'y  plaint  de  ce  qu'on  passe  légèrement 
d'un  livre  à  un  autre  par  inconstance,  sans  en  approiundir 
aucun;  condamne  rattachement  qu'on  alfecte pour  les  opi- 
nions de  la  philosophie.  Car,  ditril,  cet  attachement  em- 
pêche rintelligence  de  la  sagesse  divine,  et  la  manie  des 
subtilités  nuit  au  respect  de  la  foi.  II  reproche  aux  maîtres 
de  conférer  avec  trop  de  facilité  le  titre  de  docteur,  de  souf- 
frir que  des  professeurs  négligent  leur  affaire  principale, 
que  des  ihéologiens  abandonnent  les  études  solides  pour  se 
livrer  à  des  investigations  plus  curieuses  qu* utiles  (2).  Sa 
sollicitude  ne  s'exerçait  pas  seulement  sur  TUniversité  de 
Paris  :  elle  s'étendait  encore  à  toutes  les  autres.  H  confirma 
etaugmenta  les  privilèges  de  celles  deToulousc,  d'Orléans, 
d'Oxford,  de  Bologne,  de  Pérouse  (3)  et  de  Uome.  Il  ac- 
corda à  celte  dernière  une  faculté  que  son  illustre  fon- 
dateur Boniface  YUI  ne  lui  avait  point  donnéé  :  celle  de 
conféier  des  grades  (4).  Les  universités  de  Cahors  et  de 

quisquis  dclloratos...  iibros  sub  hreviloquio  perstringerd,  reiîigeretque  in 
cas  (juns  Uibulas  vocaiil,  in  quibus  uiiiiie  (|iio(i  ex  libris  qiKTrcrolur  fncilli- 
mum  ess«'i  invciilu.  (Pelrarca,  l.  II  Reruni  nu-morand, édit.  Basil.,  p.  429.) 

(1)  ^'ole  d'Oldoin,  dans  Ciacc.,  t.  U,  p.  404. 

(2)  Raynald,  aim.  1517,  n"  lo. 

(5)  Id.,  ann.  1317,  loc.  cit.,  et  ann.  1318,  n"  26. 
(4)  Benaui,  Sloria  délia  univ.  di  studi  di  Roma,  1. 1,  p.  92,  et  aux  Pièces 
JuiÀiflcaCîvet. 
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Cambridge  doivent  leur  origine  à  ce  savant  pontife  (1). 

Sop  zèle  à  maintenir  la  pureté  de  la  foi  n'a  pu  trouver 
de  détracteurs  que  dans  Louis  de  Bavière  et  les  Franciscains 
apostats  de  leur  ordre.  Mais  les  accusations  de  ces  schismar 
tiques  sont  déjà  jugées,  les  soins  de  Jean  XXII  pour  extir- 
per du  champ  de  l'Église  l'ivraie  de  Terreur  remplirent 
le  cours  de  son  pontificat.  U  ne  condamnait  pas  seulement 
les  novateurs,  il  se  chargeait  de  les  réfuter  ;  ses  bulles 
contre  eux  renferment  de  véritables  traités  où  les  points 
attaqués  sont  défendus  avec  la  plus  grande  supériunté. 
Disons  encore  qu  aucun  des  pouLilcs  qui  T avaient  précédé 
ne  travailla  avec  plus  d'ardeur  que  lui  à  la  propagation 
du  christianisme.  Du  fond  de  son  modeste  palais  d'Avi- 
gnon, son  action  puissante,  comme  une  main  invisible, 
se  faisait  sentir  aux  contrées  les  plus  reculées  du  monde. 
Ayant  appris  qu  Usbeck,  grand  khan  des  Tartares,  traitait 
favorablement  les  chréti^s  de  ses  Ëtats,  il  lui  écrivait,  en 
1318,  pour  l'en  remercier  et  l'engager  à  embrasser  la 
religion  de  Jésus-Christ  (2).  La  même  année,  il  créait  un 
siège  archiépiscopal  à  Sultanieh,  nommait  à  ce  nouveau 
siège  François  de  Pérouse,  missionnaire  de  Tordre  de 
Saint-Dommique,  et  étendait  la  juridiction  de  ce  métro- 
politain sur  six  évèques  suiïragants.  Il  faisait  plus  :  il  fon- 
dait en  ijménie  un  collège  romain  où  la  jeunesse  du  pays 
viendrait  apprendre  la  langue  latine,  soutenait  de  ses  deniers 
le  monarque  de  cette  contrée  dans  ses  guerres  contre  les 
Sarrasins,  travaillait,  de  concert  avec  lui,  à  ramener  son 
peuple  au  giron  de  TÉglise  romaine  (3),  et  créait  encore 
im  siège  épiscopal  à  Tiflis  {  't).  Nous  avons  des  lettres  de 

(1)  Ciacconius,  t.  II,  p.  596.  —  Raynald,  ann.  1518,  û°  26. 

(2)  Raynald,  ann.  4518,      2  et  5. 

(3)  Id,,  ann.  ms,  n^*  4,  16  et  17;  ann.  1525,  n**  5. 
(4ild.,  ann.  1529,  n*'94. 
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Jean  XXII  adressées  à  un  Âbuscan,  roi  des  Tarlares;  à  un 
Mussaydan,  empereur  de  la  même  nation  ;  à  un  Elchi- 
gadan,  souverain  du  Khoraçan,  du  Turquestan,  de  Tin- 
doustan,  et  à  d'autres  khans  moins  considérables  ;  toutes 
ayant  pour  but  l'extension  du  royaume  de  Jésus-Chi  isl  (1). 
Une  Icllrc  encyclique  du  même  pape  nous  apprend  qu'il 
avait  envoyé  des  ouvriers  évangéliques  chez  les  Sarrasins, 
les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Goths,  les  Comans,  les  Ibères, 
les  Alains,  les  Gazariens,  les  Ruthéniens,  les  Jacobites,  les 
Nestoriens,  les  Nubiens,  les  Géorgiens,  les  Arméniens, 
les  Mongols  (2).  En  1529 ,  il  ouvrit  une  mission  dans 
rÉthiopie  (3)  ou  Tlnde  orientale. 

Ces  expéditions  saintes  n'étaient  pas  accomplies  sans 
succès.  Nous  pouvons  attester  que  la  foi  chrétienne  crois- 
sait de  jour  en  jour  en  Tartarie,  et  en  général  dans  tout 
rOrient.  Oderic  de  Frioul,  qui  en  parcourait  alors  les 
régions,  affirme  que  Jean  deMontecorvino,  ce  céîèbi  o  mis- 
sionnaire envoyé  par  Nicolas  lY,  créé  archevêque  de  Khan- 
Balikh  par  Clément  Y,  et  qui  avait  prolongé  sa  carrière 
fort  avant  sous  le  règne  de  notre  pontife,  convertît  à  lui 
seul  trente  mille  infidèles  (4).  D'oii  l'on  peut  conclure 
quels  progrès  faisait  TÉglise  catholique  parmi  les  nations 
asiatiques*  * 

La  pensée  vint  encore  à  Jean  XXII  de  terminer  le 

schisme  des  Grecs,  qui  continuait  toujours  malgré  la 
réunion  opérée  en  1275  dans  le  concile  général  de  Lyon. 
Uempereur  Ândronic  rAncien  avait  fait,  en  1526,  au  roi 
de  France,  Charles  le  Bel,  des  ouvertures  è  cet  égard. 
Par  suite  de  ces  ouvertures  favorables,  le  monarque  fran- 

(1)  Raynald,  ann.  1321,  n*^  i,  2  et  3;  aim.  ISM,  n«  97, 

(2)  Id.,  ami.  1318,  n"  7. 

(3)  îd-,  ann.  1529,  n°  98  mm  commun  à  l'Inde  et  à  TAbyssiaie. 
(4}  id.,  ann.  1353,  n"*  31  et  32. 
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çais  envoya  h  Comiantinople  un  frère  prêcheur,  nommé 

Benoît  de  Cunis,  pour  s'assurer  des  bonnes  intentions  de 
Fempereur;  Ce  môme  Benoît  de  Cunis  avait  aussi  une  mis- 
sion du  pape  (1).  Ce  n'étaient  là  que  des  préliminaires. 
En  A  554,  Jean  XXÏI  crut  les  projets  d'Andronic  assez  sé- 
rieux pour  lui  écrire  d'en  hâter  Texécution,  et  faire  suivre 
sa  lettre  de  deux  nonces  chargés  de  concourir,  avec  les 
ambassadeurs  du  roi  de  France,  à  faire  aboutir  la  chose. 
Hais  les  intentions  d'Andronic  manquaient  de  sincérité. 
La  politique  seule  l'avait  engagé  à  proposer  une  pacifica- 
tion» la  politique  la  lui  fit  abandonner.  Des  controverses 
enire  les  nonces  et  les  théologiens  grecs  furent  l'unique 
résultat  de  l'ambassade  pontificale  (2). 

Jean  XXII  porta  ses  vues  sur  la  discipline.  Une  des 
plaies  de  l'époque  était  la  pluralité  des  bénéfices.  Grand 
nombre  d'ecclésiastiques  mettaient  leur  ambition  à  eu- 
niuler  des  dignités,  des  prébendes,  des  prieurés,  atten- 
tifs à  en  percevoir  les  revenus  sans  se  soucier  d'en  rem- 
plir les  charges.  Le  pape ,  dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat,  lança  contre  ce  détestable  abus  la  décrétale£â^ 
crabilis  (3).  Tout  porte  à  croire  que  la  conspiration  qui  me- 
naça sa  vie  dans  ces  entrefaites  fut  provoquée  par  les  ri- 
gueurs qu'il  déployait  contre  le  relâchement.  Jean  punit  les 
conspirateurs,  et  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre. 

Il  essaya  d'une  autre  réforme  :  ce  fut  de  multiplier  les  dio- 
cèses en  divisant  ceux  qui  étaient  trop  considérables.  Son 
premier  but  en  cela  était  d'amoindrir  la  puissance  de  cer- 
tains prâats  en  diminuant  leurs  richesses,  de  rendre  plus 
faciles  et  plus  fréquentes  les  relations  du  troupeau  avec  le 
pasteur  et  du  pasteur  avec  son  troupeau,  et  la  surveillance 

(t)  Raynald,  ann.  1326,  n""  26  et  27. 
(2)  Id.,  ann.  1354,  n"'  2,  5  et  5. 

(5)  Eitrav.,  de  Prœbendis,  tit.  lU.  —  Baluze,  Yitœ,  1. 1,  p.  iâ7. 
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de  celui-ci  plus  efficace  en  offrant  à  son  activité  une  sphère 
moins  étendue.  Son  second  but  était  de  favoriser  le  déve- 
loppëmeni  du  culte  divin,  de  rétablir  les  bonnes  œuvres,  de 
procurer  aux  peuples  plus  de  secours  et  au  roi  plus  de  prié* 
res  (i).  Il  fit.  avec  le  consentement  de  Philippe  le  Long,  le 
premier  essai  de  ce  système  sur  le  diocèse  de  Toulouse,  qu'il 
partagea  en  six  diocèses,  après  avoir  érigé  en  métropole 
l'église  mère.  Les  provinces  deNarbonne  etd'Âlbi  subirent 
ensuite  un  démembrement  semblable,  et  donnèrent  cha- 
cune deux  nouveaux  évêchés.  Les  diocèses  d'Agenetde  Pé- 
rigueux  furent  également  divisés.  Poursuivant  toujours  son 
plan,  il  trouva  trois  évéchés  dans  celui  de  Poitiers.  Ceux 
de  Limoges  et  de  Clermont  en  fournirent  chacun  deux.  I! 
fit  en  d'autres  lieux  des  changements  plus  ou  moins  nota- 
bles» et  son  pontificat  est  remarquable  par  rinstitution  d'un 
grand  nombre  de  nouveaux  ardievéques  etévéques  (2). 

Jean  XXII  n'avait  pas  seulement  ce  génie  vaste  qui  con- 
çoit les  choses  grandes  et  utiles,  il  possédait  encore  cet 
esprit  pratique  qui  sait  les  appliquer  aux  moindres  dé- 
tails du  système  administratif.  La  chancellerie  romaine 
lui  doit  sa  première  organisation.  La  chancellerie  est  le 
lieu  où  les  clercs  pontificaux  expédient  les  lettres  aposto- 
liques, sous  la  direction  d'un  chef  suprême»  nommé  vioe- 
diancelier.  Sans  doute  avant  Jean  XXII  il  y  avait  une  chan- 
cellerie dans  la  cour  papale.  Nous  en  Iruuvons  des  vestiges 
très-distincts  dès  1181,  sous  le  pontificat  de  Lucius  IL 
Hais  les  éléments  de  cette  institution  étaient  épars,  flot- 
tants, incertains.  Aucun  des  papes  précédents  ne  s'était 
mis  en  peine  de  les  réunir,  d'en  faire  un  système  har- 

(1)  Voir  les  deux  lotf rcs  du  pape  au  roi  Philippe  le  Loog,  dans  P.  de 
Marca,  De  Goncordia  saccrd.  el  imp.,  p.  424. 

(2)  Baluze,  Vil»,  1. 1,  p.  — Histoire  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  168 
et  160. 


ADMNISTRATIOM  DB  JEAN  XXH.  9 

monieux  et  précis.  Jean  XXII  tira,  pour  ainsi  dire,  ces. 
éléments  du  chaos,  leur  donna  une  forme,  flxa  les  at- 
tributions du  vice-chancelier,  dont  la  dignité  devint  dès 
lors  la  plus  haute  de  la  cour  romaine,  institua  les  abré^ 
viateurs,  dressa  enfin  les  premiers  règlements  de  la  chan- 
cellerie (1).  Pour  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire  et  prévenir 
les  exactions,  il  détermina  le  taux  auquel  devait  s'élever 
l'expédition  des  lettres  apostoliques.  Les  commentateurs 
des  règles  de  la  chancellerie  parlent  en  effet  de  deux  re- 
p:istres  de  tarifs  très-anciens,  dont  le  premier  taxe  la  ré- 
tribution des  officiaux  chargés  d'expédier  les  lettres  apos- 
toliques, et  dont  le  second  établit  la  valeur  respective 
des  bénéfices  consîstoriaux.  Personne  ne  doute  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  registres  ne  soit  du  [lapo  Jean  XXII,  car 
il  désigne  dans  les  taxes  un  genre  de  monnaie  étranger  à 
fiome  avant  la  translation  du  SaintrSiége  au  delà  des  monts. 
Quant  au  second,  on  conjecture,  avec  assez  de  probabilité, 
que  notre  pontife  seul  a  pu  en  être  Tantcur;  car,  dans  ce 
registre,  la  valeur  des  bénclices  est  estimée  par  florins,  et 
Ton  sait  que  Jean  XXU  est  le  premier  pape  qui  ait  fait 
frapper  une  semblable  monnaie  (d). 

C'est  encot  o  sous  le  règne  de  Jean  que  commença  à  se 
montrer  avec  éclat  le  tribunal  célèbre  connu  sous  le  nom 
de  ifoto,  ainsi  nommé  parce  que  chaque  membre  de  ce 
tribunal  exerce  son  office  à  tour  de  rôle.  Cette  dernière 
institution,  née  du  besoui  que  les  papes  ressentirent  de 
bonne  heure  de  se  décharger  sur  des  auxiliaires  du  soin 
fetigant  d'expédier  les  affaires  courantes  de  la  justice, 

(1)  Jacobi  Gohelu  Rotitia  cardinalalus,  in-fol.,  c.  xx  et  xxh.»  Thomas* 
sÎD,  Ancienne  et  nouvelle  DiiidpUne  de  l'Église,  t.  II,  p.  271. 

(2)  Ludovici  Gomez  Comment,  in  refj^las  Gaoeell.,  Lugd.,  1575,  in-8', 
p.  434.  —  Papa  Giovanni  fece  baclarea  monela  a  simiglianza  di  fior^ni 
d'oro.  (GhroD.  ap.  fialuM,  Miscell.,  t.  IV,  p.  iiO  de  Tappendice,  édU. 
Hanai.) 
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cette  mstitution,  dis^e,  Ail  tellemeiit  modifiée  par  Jean  XXD, 

que  plus  d'un  écrivain  l'en  a  cru  le  premier  auteur  (i). 
En  eiTety  il  faut  les  recherches  les  plus  laborieuses  de  i'é* 
rudition  pour  en  découvrir  les  traces  dans  les  siècles  anté^ 
rieurs,  tant  elle  est  obscure!  Elle  existait  néanmoins  d'une 
manière  confuse,  comme  tout  le  reste;  maiselle  ne  se  dessine 
avec  précision  qu'au  moment  où  parut  la  décrétale  Hatio 
jum  mgUf  qui  renferme  sa  première  organisation.  Les 
paroles  du  préambule  sont  remarquables  :  «t  Le  droit  et  la 
«  religion,  dit  le  pape,  exisrent  de  tons  ceux  qui  président 
a  à  la  justice  et  aux  jugements  une  vigilance  studieuse, 

une  modestie  exemplaire,  un  cœur  pur,  des  mains  nettes, 
«  dos  conseils  puisés  aux  sources  de  la  sagesse,  et  de  ceux 
«  qui  sont  appelés  à  écrire  les  actes  judiciaires,  une  capa- 
«  cité  suffisante,  une  vie  irréprochable,  du  désintéresse- 

ment,  une  bieuTeillance  compatissante  envers  les  paa« 
oc  vres .  »  Suivent  les  règles ,  au  nombre  de  quarante.  Elles  ne 
sont  que  le  développement  des  belles  maximes  énoncées  dans 
le  préambule.  On  devait  les  lire  toutes  les  années,  et  chaque 
auditeur  et  chaque  notaire  devaient  en  avoir  une  copie 

Cette  décrétale  ne  fixe  point  le  nombre  des  auditeurs.  Il 
varia  beaucoup  dans  la  suite.  On  trouve  quelquefois  jus- 
qu'à vingt  auditeurs  et  plus.  Ce  fut  Sixte  IV ,  vers  la 
fin  du  siècle  suivant,  qui  les  réduisit  à  douce  (5).  Dans  le 
fait,  la  constitution  que  Jean  XXIl  donna  à  la  chancellerie 
était  encore  bien  imparfaite.  Cette  dernière  n  atteignit  sa 
pleine  organisation  et  sa  forme  définitive  que  longtemps 
après.  Chaque  pontife  devait  y  ajouter  selon  les  circon- 
stances et  les  besoins.  Un  bon  système  d'administration 
ne  saurait  être  T  ouvrage  d'un  seul  homme. 

{])  Cohelii  Notitia  card.,  c.  xix. 

(2)  Bullar.  Magn.,  cd.  Liicemburg,  i727, 1. 1,  p* 

(3)  Cohelii  NoUtia  card.,  loc.  cit. 
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Les  financés  sont  un  des  points  les  plus  remarquables 

du  pontiticat  de  Jean  XXII,  et  aussi  un  de  ceux  qui  ont  été 
le  moins  compris.  En  examinant  les  monuments  anciens, 
on  trouve  que  la  Papauté»  pour  soutenir  les  charges  du 
gouvernement  ecclésiastique,  avah  plusieurs  sources  de 
revenus  qu'on  peut  réduire  à  quatre  principales  :  les  of- 
frandes des  fidèles,  les  tributs  des  royaumes  qui  s'étaient 
mis  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  les  droits  £éodaux, 
les  biens  domaniaux. 

i**  Les  offrandes  des  lidèles.  Il  s'en  faisait  une  grande 
quantité  à  iiome  sur  l'autel,  à  la  confession  de  Saint-Pierre, 
au  palais  et  à  la  personne  du  pape,  en  monnaies,  cire,  ca- 
lices, croix,  encensoirs,  bassins  d'or  ou  d^argent,  linges  ; 
pendant  les  messes,  les  offices  divins,  aux  jours  de  fêtes 
solennelles  (1).  Il  y  a  un  don  fait  par  le  pape  Victor  li  au 
cardinal  Humbert  des  offrandes  du  Jeudi  et  du  Samedi 
saints,  dans  lequel  toutes  ces  richesses  sont  énumérées. 
Quelle  ne  devait  pas  être  la  somme  de  telles  offrandes 
réunies  quand  celles  de  deux  jours  seulement  sufiisaient 
à  monter  une  église  particulière  (2)  ! 

3*  Les  tributs  des  royaumes  qui  s'étaient  mis  sous  la 
protection  de  saint  Pierre.  Ces  royaumes  étaient  au  nombre 
de  sept,  savoir  :1a  Suède,  laNorwége,  le  Danemark,  la  Polo- 
gne, le  Portugal,  t'Âragon,  PAngleterre.  L' Aragon  payait 
annuellement  250  massemutins  ou  oboles  d'or  (5)  ;  le  Por- 
tugal, 2  marcs  d'or  (4);  la  Pologne,  100  marcs  d'argent  (5); 
l'Angleterre  payait  4 ,000  marcs  d'argent  pour  elle  et  pour 
l'Irlande  ;  outre  cela,  le  denier  de  saint  Pierre  qu'on  y 

(4)  Murat.,  Anliquitates  italict'c  maedii  aevi,  t.  V,  diss.  lx,  p.  80o. 

(2)  Thomassin,  Ancienne  et  nouveUe  Discipime,  t.  III,  p.  \Q6. 

(3)  Raynald,  ann.  1204,  73. 

(4)  Thomassin,  t.  ni,  p.  251. 
(3)  Id.,  p.  Î57. 
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percerait  produisait  299  marcs  (1).  On  conjecture  que  le 

denier  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  pou- 
vait être  évalué  à  cette  dernière  somme. 

3**  Les  droits  féodaux.  Il  n'y  avait  d'États  proprement 
dits  fiefs  du  Saint-Siège  que  Naples»  la  Sicile,  les  îles  de 
Sardaigne  et  de  Corse.  Or,  Naples  payait  par  année 
8,000  onces  d'or,  qui,  évaluées  à  5  florins  par  once,  don- 
naient une  somme  de  40,000  florins  (2),  La  Sicile  était 
taxée  à  5,000  onces  dW  (3).  Les  rois  d* Aragon,  à  qui 
avaient  été  inféodées  la  Sardaigne  et  la  Corse,  devaient 
pour  ces  deux  îles  2,000  marcs.  Il  faut  ajouter  aux  reve- 
nus des  droits  féodaux  ceux  que  les  papes  retiraient  en 
accordant  la  seigneurie  de  certaines  villes  pour  un  nom- 
bre déterminé  d'années,  et  qui  n'étaient  pas  la  moindre 
ressource  de  la  chambre  apostolique. 

4*  Les  biens  domaniaux.  Le  Saint-Siège  possédait  de 
nombreux  domaines  dans  les  États  de  l'Église.  Pour- 
tant les  seuls  dont  les  revenus  soient  positivement  connus 
sont  le  duché  de  Spolete,  le  comté  de  Narni  et  d'Amelia, 
et  la  Sabine.  Le  duché  de  Spolete  rendait  annudlement 
^  ,080  livres,  1 ,058  solidi,  "10  besants,  et  quelques  autres 
valeurs  en  nature;  le  comté  de  Narni  et  d'Arnelia,  49  li- 
vres et  548  solidi  nets,  la  portion  qui  revenait  aux  collec- 
teurs défalquée  ;  la  Sabine,  154  livres  et  iO  solidi  (4). 
Le  Comtat-Venaissin ,  depuis  son  acquisition  définitive, 
pouvait  rapporter  10,000  florins,  d'après  l'évaluation  ap- 
proximative, que  nous  fait  supposer  une  pièce  officielle» 
qui  nous  apprend  que  les  habitants  de  Halemont  payaient 
60  sous  tournois,  ceux  de  Saint-Didier  50,  et  autant  ceux 

(1)  Liber  censiium.  (Mural.,  Antiquit.,  t.  V,  p.  891  et  892.) 

(2)  Raynald,  ann.  4545,  n'  Si. 
(5)  Id.,  ann.  1518,  n'*54. 

(4)  Murât.,  Antiquil.  ilal.,  t.  V,  p.  800  et  seq. 
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de  Beaussâi  (!)•  Hais  il  j  avait  une  multitude  d'autres  pro- 
priétés domaniales,  disséminées  dans  tous  les  pays,  et  dont 

la  location  rapportait  à  la  chambre  apostolique  des  renies 
plus  ou  moins  fortes,  soit  en  argent,  soit  eu  nature.  Toutes 
ees  propriétés,  avec  leurs  redevances,  sont  énumérées 
dans  un  registre  célèbre,  conservé  aux  archives  du  Vati- 
can, appelé  le  Livre  des  cens  (2),  dresse  en  4192,  sous  le 
pontificat  de  Cëlestin  lil,  par  le  cai*diuai  Cencius,  alors 
trésorier  apostolique  (3) . 

Comme  ces  diverses  redevances  devaient  être  acquittées, 
les  unes  en  objets  de  consommation,  les  autres  en  monnaies 
dont  la  valeur  nous  est  aujourd'hui  inconnue,  il  serait  diûi- 
cile,  impossible  même,  de  calculer,  d'une  manière  approxi- 
mative, quelle  somme  pouvairat  former  ces  redevances 
réunies.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût  de  beaucoup 
plus  considérable  que  toute  autresomme  perçue  alors.  Au  mi- 
lieu de  tels  éléments  de  richesses,  qui  croirait  que  la  Papauté 
élaitpauvre?  Rien  déplus  vrai  pourtant.  Les  traitements  des 
collecteurs,  leur  infidélité  peut-être,  les  ilinicultés  de  la  per- 
ception, l'irrégularité  des  payements,  les  remises  qu'elle  fi- 
nissait par  amener ,  diminuaient  singulièrement  les  revenus* 
n  n*en  arrivait  qu'une  faible  partie  à  Rome.  Il  y  avait  des 
royaumes  qui  étaient  en  arrière  de  cinq  ans  et  plus  du  cens 
qu'ils  devaient.  A  l'avènement  du  roi  Robert,  la  dette  de 
Naples  envers  le  SainIrSiége  était  de  300,000  onces  d*or  et 
de  50,000  marcs  d'argent,  qui  lui  furent  remis  par  la  li- 
béralité de  Clément  Y  (4).  £n  général,  on  cherchait  autant 

(1)  Ht  cutjil  de  LilreSf  bulles,  concernant  le  Comtat-Venaissin.  in-4",  cité 
par  l  uLibé  Audré,  Mouaidiic  pouliiicule  au  qualumumc  siècle. 

(2)  Liber  censuum. 

(3)  Ce  registre  a  été  édité  par  Huratori ,  au  t.  V  de  ses  Anlic|uitates 
.  ilaUcœ,  p.  851 ,  et  par  Ceoui,  Monum.  dom.  pontif.  t.  2. 

(4)  Raynald,  ann.  IS09,  d"*  21  et  35. 
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que  possible  à  se  dispenser  de  payer.  De  là»  pour  les 
papes,  de  fréquents  embarras  6nanciers.  Un  acte  de  Tan- 
née 1193  nous  apprend  que   les  villes  d  Orvieto  ,  de 
Gubbio  et  de  Casaie  avaient  été  engagées,  par  Innocent  II, 
pour  une  somme  de  âOO  li?res  de  deniers  de  Pavie  (4). 
Un  autre,  de  Tannée  1195,  nous  apprend  encore  que  Citia 
di  Castello  avait  été  également  engagée,  par  Adi  ieiilV,  pour 
120  marcs  d'argent  (2).  Ën  4205,  époque  de  la  conquête 
de  Naples  par  Charles  d'Anjou,  l'Église  romaine  fut  alors 
réduite  à  un  tel  état  de  détresse,  que  Clément  IT  écriTait  à 
l'un  de  ses  caidiuaux  :  «  Nous  avons  mis  en  gage  les  ri- 
«  chesses  de  toutes  les  églises  de  Rome,  à  Texceptioa  de 
«  SainirPierre  et  de  SaintrJean-de-Latran;  nous  nous  som- 
«  mes  obligé  pour  une  valeur  de  100,000  livres  de  reve- 
<c  nus,  si  toutefois  nous  pouvons  trouver  cette  somme  (3).  » 
Ce  pontife,  dans  une  autre  lettre,  en  signalant  les  dispo* 
sitions  des  puissances  chrétiennes,  indiquait  très-bien 
quelle  était  la  cause  de  cette  pénurie  :  «  L'Angleterre,  di- 
te sait-il,  nous  est  contraire,  rAilemagne  obéit  à  peine,  la 
<c  France  gémit  et  se  plaint,  TËspagne  ne  se  suCQt  pas  à 
«  elle-même;  l'Italie,  loin  de  nous  venir  en  aide,  nous 
a  frappe  (4).  »  Or,  cet  état  de  choses,  au  lieu  de  chan- 
ger, allait  s'aggravariL  davantage. 

Alors  commencèrent  à  s'introduire  dans  la  cour  romaine 
les  taxes  sur  les  dispenses,  les  exemptions,  et  d'autres  pro- 
fits inconnus  dans  les  sièdes  antérieurs.  On  a  blâmé  In- 

(1)  Hurat.,  AiUiquit.  ilal.,  t.  V,  p.  845. 

(2)  Id.,  p.  847. 

(3)  Possessiones  ecclcsiai  uni  urbis.  exci'ptis  S.  Pétri  et  S.  Joannis  Lale- 
raiii...  obligavimus  usquu  ad  ccutum  millia  lihrarum  proveotuuin,  si  et 
poterimus  invenire.  (Rajnald,  ann.  1265,  n**  22.) 

(4)  AogUa  idvemtwr,  Alemmiik  m  ebedit,  Frtneii  gémit  et  queritur, 
flispîulit  non  sitn  suificif  ;  Italîa  non  tubvenit,  sed  cmongit  (ce  dearnier 
mot  eit  iafnduitible).  (Id.,  loc.  cit.) 
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nocent  lY  d'avoir  le  premier  cherché  dans  ces  moyens  une 
source  de  revenus  (1),  comme  si  un  pontife  aussi  grand 
par  l'esprit  et  par  le  cœur  qu'Innocent  IV  avait  pu  abuser 
de  sa  haute  posillon  pour  satisfaire  une  misérable  cupidité. 
N'auraitril  pas  été  plus  juste  de  supposer  que  déjà»  à  Tépo- 
que  d'Innocent  IV»  l'emploi  de  ces  moyens  était  devenu  né- 
cessaire à  ia  Papauté  pour  ne  pas  succomber  à  ses  charges? 

Cette  gêne  pécuniaire,  déjà  grande  pendant  le  treizième 
siècle,  s'accrut  bien  plus  encore  au  quatorzième,  après  la 
translation  du  Saint*Siége  au  delà  des  monts.  Car,  d'uncôtë» 
les  domaines  de  l'Italie  lui  échappaient,  et,  de  Tautre,  les 
puissances  censitaires  devenaient  bien  plus  difficiles  à  ac- 
quitter leurs  obhgations,  par  la  crainte  où  elles  étaient 
que  leurs  deniers  ne  fussent  partagés  par  la  France.  Les 
papes  se  virent  donc  forcés ,  pour  soutenir  la  splendeur 
de  leur  dig-nité,  de  recourir  à  des  expédients.  Clément  Y 
se  réserva  pour  trois  ans  tous  les  bénéfices  de  l'Angle- 
terre (â),  et,  déplus,  il  donna  en  commende  tant  d'églises 
patriarcales,  métropolîtaînes,  épiscopales  et  abbatiales, 
qu'il  révoqua  lui-même  ces  grâces  comme  un  abus  (3).  Par 
ces  moyens  et  d'autres  moins  éclatants,  il  enrichit  la 
chambre  apostolique,  et  laissa  à  sa  mort  une  somme  de 
1,074,800  florins  (4).  Jamais  le  Saint-Siège  n'avait  pos* 
séJé  un  pareil  trésor. 

Les  mêmes  circonstances  forcèrent  Jean  XXII  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  son  prédécesseur.  Plus  d'un  cano- 
niste  a  regardé  ce  pape  comme  l'auteur  des  annates.  Gela 
n'est  point  exact.  L'annaLe  est  la  réserve  des  revenus  de  ia 

(1)  Harter,  Tableau  des  ioetilations  et  des  mmm  de  l'Égiise  tu  vooftn 
Ige,  1. 1,  p.  i75.  L'auteur  était  encore  ]Hrotes(cint. 

(2)  Walsingham,  Hypodigma  I^euslrUe,  ann.  1305. 

(3)  Raynald,  ann.  1307,  28. 

(4)  fialuze,  ViUB,  t.  U,  p.  37& 
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première  année  d  un  bénéfice  vacant.  Or,  nous  venons  de 
voir  que  Clément  V  s* était  déjà  permis  cette  réserve.  Mais 
Clânent  V  lui-même  ne  Ta  point  inventée.  EUe  existait 
longtemps  avant  lui.  Des  savants  en  font  remonter  l'origine 
au  quatrième  siècle,  et  disent  que  les  évéquesla  complaienl 
généralement  parmi  leurs  droits.  Toutefois  les  papes,  avant 
le  quatorzième  siècle,  n'en  avaient  jamais  fait  usage  pour 
eux-mêmes  (\).  Clément  V  fut  le  premier  qui  donna 
l'exemple,  et  tout  porte  à  croire  qu  il  étendit  à  d'autres 
églises  ce  qui  n'avait  d'abord  touché  que  l'Angleterre,  car 
il  y  eut  sur  ce  point  une  délibération  assez  animée  dans  le 
concile  de  Vienne.  On  y  agita  la  question  d'accorder  à  la 
cour  romaine  le  vingtième  des  revenus  sur  les  bénélices  de 
toute  la  chrétienté,  alin  de  la  mettre  en  état  de  supporter 
les  charges  de  l'Ëglise,  à  la  condition  qu'elle  s'abstiendrait 
de  percevoir  les  annales  et  les  décimes.  Mais  on  finit  par 
laisser  les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient,  de  peur  qu'on 
ne  se  vit  obligé  par  la  suite  de  payer  le»  annates,  les  dé^ 
cimes  et  le  vingtième  (2). 

Ainsi,  JeanXXII  ne  fonda  point  un  droit  nouveau:  il  ne 
lit  que  réclamer,  en  faveur  du  chef  de  rËglise,  ce  dont 
les  autres  évéques  jouissaient  sans  conteste.  Seulement 
il  en  usa  plus  largement.  En  i  51 7  il  établit  les  annates 
sur  tous  les  bénélices  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  (5). 
Plus  tard,  en  1519,  il  étendit  ces  réserves  à  tous  les  pays 
de  la  chrétienté,  invoquant,  pour  motiver  cette  mesure, 
les  nécessités  de  l'Église  romaine  (4).  Il  excepta  toutefois 

(1)  Voir  U  ufante  dissertation  du  P.  Berthler»  au  oommeiioemeiit  du 
U  XV  de  rHistoire  de  rÉglise  gallicane.  —  TbomaseÎQ ,  Andenne  et  nou- 
veUe  Discipline  de  TÉgUie,  t.  lU,  p.  nm  it  suiv, 

(2)  Polidore  Virgile»  De  rernm  InYentortbaa,  1.  Vni,  c.  xi>— Cohelii 
Notilia  eaidinal.,  c.  xx. 

(S)  Bayndd,  ann.  4SIT,  40. 

(4)  Pra  Bcdesifl»  romane  necessllatibuB. 
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de  celte  réserve  les  grands  bénéfices,  c'est-à-dire  les 
archevêchés,  les  évéchés  et  les  abbayes,  et  la  borna  à 
trois  années  (1).  Mais,  comme  il  arrive  toujours  dans 
l'établissement  des  redevances,  les  exigences  s'élargissent 
en  proportion  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  satisfait» 
Ce  qui  n'avait  d'abord  été  établi  que  ponr  trois  années 
devint  permanent,  et  ce  qui  ne  devait  conceiner  qu'un 
certain  ordre  de  bénéfices  s'étendit  à  tous.  Si  nous  en 
croyons  Villani,  Jean  XXII  ne  confirmait  l'élection  d'au- 
cun prélat;  mais,  quand  un  archevêché  venait  à  vaquer,  il 
y  élevait  un  évéque  et  donnait  le  siège  de  celui-ci  à  un 
autre  qui  en  avait  un  de  moindre  considération  ;  ce  qui 
occasionnait,  pour  une  seule  vacance,  la  translation  de 
trois  ou  quatre  prélats,  qui  tous  })a  y;iient  Tannate.  La 
même  chose  avait  lieu  pour  les  autres  bénéfices  ('2).  Nous 
ne  doutons  pas  que  ces  nominations,  ainsi  réservées  au 
pape,  ne  contribuassent  puissamment  à  détruire  la  simonie/ 
les  brigues,  les  divisions  qui  s^étaient  glissées,  avec  le 
temps,  dans  l'ancien  mode  des  élections.  Nous  avons  tou- 
tefois de  la  peine  à  croire  que  ce  roulement  continuel  de 
prélats,  qui  passaient  d'un  siège  à  un  autre,  fût  aussi  fa- 
vorable à  la  religion  des  fidèles,  et  que  la  piété  y  trouvât 
son  avantage.  Dans  tous  les  cas,  c'était  un  moyen  ingé- 
nieux de  subvenir  aux  nécessités  de  T  administration. 

Jean  XXII  en  avait  un  autre  dans  les  grâces  expecta- 
tives. L'expectative  était  une  assurance  que  le  pape  don- 
nait à  un  clerc  d'obtenir  un  bénéiice  dans  une  cathédrale 
désignée  quand  il  viendrait  à  vaquer.  Dans  le  principe, 
cette  grâce  se  bornait  à  de  simples  recommandations,  con- 
signées dans  des  lettres  qu'on  appelait  mmitoires,  et  aux- 


(1)  fixtrav.  Cktnun.,  t.  Il,  1.  Hl,  c.  n. 
Gîov.YOlani,  1.  U,  e.  m. 
T.  n. 
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quelles  les  évêques  déféraient  d'ordinaire.  Mais  ces  recom- 
mandati(ms»  en  raison  de  leur  fréquence,  ayant  été  négli- 
gées dans  la  suite,  les  papes  substituèrent  aux  lettres 
moniloires  des  lettres  préceploires,  auxquelles  ils  en  ajou- 
tèrent de  plus  positives  encore  qu'on  nomma  exécur 
Unrei{l).  On  conçoit  aisément  combien  de  semblables 
lettres  devaient  être  recherchées.  Comme  on  se  montra 
beaucoup  plus  facile  à  les  délivrer  à  Avignon  qu'à  Home, 
on  vint  aussi  les  y  solliciter  avec  plus  d'ardeur.  Jean  XXII 
en  fit  un  grand  usage.  Alvarez  Pélage,  qui  exerçait  alors 
la  charge  de  pénitencier  du  pape,  témoigne  que,  pour 
obtenir  ces  lettres,  les  ecclésiastiques  accou raient  en  foule 
à  la  cour  romaine,  d  où  ils  remportaient  des  bulles  qui 
leur  coûtaient  50  llorins  (â).  Les  grâces  expectatives  de- 
vinrent en  peu  de  lemps  une  source  abondante  de  reve- 
nus pour  In  Chambre  apostolique.  Aussi,  le  même  témoin 
assure  que,  chaque  fois  qu'il  lui  arrivait  d'entrer  dans 
Tappartement  du  trésorier  pontifical,  il  voyait  des  ban- 
quiers et  des  ecclésiastiques  occupés  à  compter  des  flo- 
rins et  à  les  peser  (3). 

Quand  on  pense  que  les  sommes  recueillies  de  cette  ma- 
nière étaient  réservées  aux  plus  saintes  destinations,  au  sou- 
tien d*une  infinité  de  bonnes  œuvres,  on  ne  peut  être  scanda- 
lisc  de  ces  richesses.  Elles  étaient  un  impôt  pi  éievé  sur  les 
bénéfices,  et  il  paraît  juste  que  ceux  qui  vivaient  de  TÉglise 
contribuassent  aux  frais  qu'exigeait  le  gouvernement  de 

(1)  Du  Boulai,  Histoire  du  droit  public  ecclésiastique  français,  in-4^, 
p.  415. 

(^)  Omnes  Teniuiit  ad  romanam  curijua.  Nam  et  fréquenter  pro  ipsa 
buUa  plumbea  liO  floreni  solTuntur.  (AWarex  Pelag.,  de  Pianctu  ficelés., 
lU  parte,  e.  vu.)  L'auteur  montre  dans  ce  passage  un  peu  d'humeur. 

(9)  Quum  8«pe  întraTerim  in  cameram  camerarii  D.  papœ,  semper  vidi 
ibi  nummularios  et  clerîcos  computanles  et  trutioantea  florenof.  (Id., 
c.  Vin.) 
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r Église.  Disons  seulement  que  la  source  d'où  émanaient 
ces  richesses  n'était  pas  sans  dang^er  pour  la  discij^ine. 
Alvarez  Pëlage  met  au  nombre  des  plaies  de  TÉglise  rem- 
ploi d'un  moyen  qui  enflammait  la  cupidité  des  clercs.  Et 
il  faut  bien  ipi'il  eût  de  graves  inconvénients,  puisque  la 
sagesse  du  concile  de  Trente  a  jugé  à  propos  de  l'abolir. 

ÂTec  les  annates  et  les  grâces  expectatives,  il  y  avait 
encore  les  décimes.  Gomme  atlmiiiiîstratcur  suprême  des 
biens  de  rÉglise,  le  pape  avait  un  droit  incontestable 
d'appliquer  une  portion  de  leurs  revemis  au  maintien  de 
Fordre  général.  Cependant,  parmi  les  nombreuses  décimes 
levées  jusqu'à  Jean  XXII,  nous  n'en  voyons  aucune  qui  l'ait 
été  directement  au  profit  de  la  Chamlire apostolique  (i).  Ce 
pontife  est  le  premier  qui  ait  employé  cette  contribution 
aux  besoins  temporels  de  la  Papauté.  En  1356  il  ordonna, 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Gibelins  de  la  Lomliai  die, 
une  imposition  sur  tout  le  dergé  de  France.  Personne  ne 
chercba  à  en  troubler  la  perception,  si  ce  n'est  le  roi  $  mais 
il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  sérieux  dans  Toppositiondu 
monarque,  puisque  la  levée  Je  l'impôt  ne  lui  point  inter- 
rompue. L'abbé  de  Sorèze  seul  paya,  dans  cette  occasion, 
une  somme  de  250  florins  (2). 

Par  tous  ces  moyens  réunis  et  une  économie  sévère, 
Jean  XXll  put  laisser,  à  sa  mort,  dans  le  trésor  pontiflcal, 
toutes  ses  dépenses  prélevées,  tant  en  numéraire  qu'en 
joyaux,  une  réserve  qui  a  été  diversement  évaluée  par  les 
contemporains.  Yillani  la  porte  à  25,000,000  de  flo- 
rins (5).  Un  autre  chroniqueur  rencliériL  encore  sur  le 

(4)  Voir  ThoiDassia,  Ancienne  et  nonvelle  Diadpline  de  l'Église,  t.  01, 

p.  356  et  suiv. 

(2)  nisi.  du  Languedoc,  t.  IV,  p,        et  aux  Pièces  justificatifes, 

p.  174. 

(5)  Un  florin  de  L'époque  noua  a  donné  la  valeur  de  iO  finncs  de  notre 
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chiffre  de  Villani,  et  note  22,000,000  de  llorins,  sans  y 
comprendre  les  joyaux  (i).  Ëvid^ment,  ces  évalutions 
ne  peuvent  être  prises  an  sérieux.  Elles  sont  invraisem- 
blables. La  plus  grande  partie  du  numéraire  européen  se 
serait  de  la  sorte  trouvée  entre  les  mains  du  chef  de 
rËglise.  Je  me  défie  à  hou  droit  de  Villani,  et,  quoique  cet 
annaliste  invoque  Tautorité  des  trésoriers  qu'on  avait  em- 
ployés à  faire  l'inventaire  des  richesses  de  Jean  XXIf,  je 
persiste  à  croire,  avec  un  savant  grave  (2),  que  les 
25^000,000  de  florins  n'ont  jamais  existé  que  dans  les 
diton  populaires.  La  valeur  historique  d'Albert  de  Stras- 
bourg ne  suffirait  pas  môme  pour  nous  faire  admettre  le 
chiiTre  de  17,000,000  ^5).  Mais,  quand  nous  le  ré* 
duirions  à  celui  de  45,000,000,  cité  par  Buonconte 
Monaldeschi  (4),  ou  à  une  somme  moindre  encore,  le 
pape  aurait  été  de  beaucoup  le  souverain  le  plus  riche  de 
l'Europe. 

£t  dans  quel  but  Jean  XXU,  si  simple,  si  peu  magni- 
fique, accumulait-il  une  réserve  aussi  considérable?  Yillani 

nous  apprend,  tout  en  ayant  l'air  d* en  douter,  que  c'était 
pour  subvenir  aux  frais  d'une  expédition  sainte  (5).  Quand 
on  voit  dans  les  nombreuses  lettres  de  ce  pontife  avec 
quelle  ardeur  il  sonpirait  après  raffranchissement  des 

sainlb  lieux,  il  parait  peu  possible  de  révoquer  en  doute 

monnaie  actuelle.  Selon  Leblanc,  la  valeur  du  lloria  équivanià?  livret 
9  sous  et  6  deniers. —  Giov.  Vill.,  1.  II,  c.  xix  et  xx. 

(1)  Dimisit  in  Ecclesia  duo  rt  vîgtnli  millia  llorenorum ,  cxceptîs  aliis 
Ihesauris  indicibilibus.  (Gualv.  de  Flamma,  ap.  Murât.,  t.  XII,  p.  i009.)< 

(2)  Francesco  Ant.  Vitale,  Memorie  istoriche  dei  tesorieri  generali  pon* 
tefici,  NapoU,  1782,  in-r. 

(3)  Albert.  Argent.  Chron.,  p.  423. 

(4)  Buonconte  Monaldesclii,  ap«  Murat.^  t.  XU,  p.  IK37. 

(5)  Il  deito  tesoro  diceva  papa  GîoTamii  tagunava  per  fôriiire  il  santo 
passaggio  d'oltr«  mare.  (Loc.  cit.) 


Digitized  by 


ÂDMlNiSXRÂTION  m  J£AN  XXII.  8« 

la  sincérité  de  ses  intentions  à  cet  égard.  Hais  il  y  avait 
autre  chose.  Jean  XXII  voulait  écraser  le  parti  gibelin  et 
rendre  à  l'Italie  la  Papauté  triomphante  et  souveraine.  Or, 
l'expérience  lui  avait  appris  que  les  services  des  princes 
n'étaient  ni  sûrs  ni  désintéressés,  et  il  comprenait  que, 
pour  qu'un  tel  dessein  fût  dignement  et  utilement  accom-- 
pli,  il  devait  Têtre  par  les  forces  mêmes  de  la  Papauté  ; 
que  rËglise  romaine  ne  serait  vraiment  puissante  que 
lorsqu'elle  aurait  personnellement  le  moyen  de  faire  res- 
pecter son  autorité,  et  que  ce  moyen  élail  dans  un  trésor 
abondant  et  toujours  à  sa  disposition.  Peut-être  voulait>ii 
encore,  ce  généreux  pontife,  en  concentrant  d'immenseà 
•  ressources  pécuniaires  entre  les  mains  de  la  Papauté,  lui  • 
assuier  le  monopole  des  grandes  choses,  des  nobles  en- 
treprises, la  rendre  de  plus  en  plus  la  bienfaitrice  des  ^ 
peuples,  et  élargir  par  là  la  sphère  de  son  influence. 

Maintenant,  on  s'étonne  qu'avec  la  ressource  d'un  pa- 
reil trésor,  celle  de  ses  talents  et  de  sou  caractère, 
Jean  XXII  n'ait  mené  à  bout  qu  une  faible  partie  de  ses 
vastes  desseins.  Mais,  comme  il  se  rencontre  parfois  des 
circonstances  heureuses  qui  donnent  le  succès  à  la  témé- 
rité imprévoyante,  de  même  il  se  trouve  des  liillicultés 
iiibpinées  contre  lesquelles  viennent  échouer  les  combinai- 
sons les  plus  sages  de  la  prudence.  Nous  le  voyons  dans 
le  projet  que  Jean  XXII  poursuivait  contre  les  Gibelins 
d'Italie.  L'on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  mesures 
n'aient  été  habilement  concertéeSé  Soldats,  capitaines, 
alliances,  légat,  tout  paraissait  proportionné  au  but.  Mais, 
au  moment  où  tout  semblait  devoir  réussir,  une  défection 
venait  tout  arrêter.  La  querelle  avec  Louis  de  Bavière  ne 
fut  pas  le  moindre  obstacle  aux  succès.  Et,  pour  ce  qui 
concerne  cette  querelle,  on  doit  dire  que  Jean  XXil  la 
soutint  avec  une  invincible  énergie.  Il  aurait  peut-être 
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triomphé,  si  la  conscience  de  son  droit  lui  eût  permis  de 
faire  une  concession.  Jusqu'en  i  330,  l'obstination  de  Louis, 
sa  mauvaise  foi,  les  moyens  immoraux  .qu'il  mettait  en 
œuvre  pour  soutenir  son  titre  usurpé,  ont  pleinement  jus- 
tifié la  rigueur  des  procédures  de  Jean  XXII,  et  l'on  ne 
peut  dire  que  ce  pontife  eût  Aà  se  conduire  autrement 
qu'il  ne  fit.  Voyons  s'il  eut  tort  plus  tard. 

Il  est  des  situations  impérieuses  qui  forccnl  les  hommes 
les  plus  injustes  à  fléchir  devant  l'autorité  du  droit.  Louis 
de  Bavière  se  trouva  dans  une  de  ces  situations,  à  son  re- 
tour  d'Italie,  après  les  humiliations  qu'il  y  avait  essuyées, 
la  défection  des  Gibelins,  la  honte  d'un  schisme  qui  s'était 
'  terminé  par  le  ridicule.  Alors  il  commença  à  sentir  que  la 
couronne  impériale  chancelait  sur  sa  tète,  et  parut  vou- 
loir sérieusement  se  rapprocher  du  pape.  Le  roi  de 
Bohême  et  l'archevêque  de  Trêves  reçurent  la  mission  de 
présenter  à  Jean  une  cédule  où  Louis  sollicitait  une  récon- 
ciliation, à  la  condition  de  déposer  son  antipape,  de  révo- 
quer  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  la  personne  du  pontife 
légitime,  de  reconnaître  (|u'il  avait  péché  et  encouru  la 
sentence  de  l'excommunication  ;  enfin,  de  s'en  remettre  à 
la  miséricorde  du  Saint-Siège,  pourvu  qu'on  le  maintînt 
dans  son  état  et  dans  sa  dignité  (1). 

Jusque-là,  a  u  eu  nés  proposi  ti  on  s  a  ussi  gra  v  es  u  '  a  v  a  i  ent  été 
faites,  et  il  semble  que  Jean  XXII  eût  pu,  sinon  les  adopter, 
du  moins  en  faire  la  base  de  nouvelles  négociations;  il  les 
rejeta  avec  indignation.  Le  premier  article  de  la  cédule, 
concernant  Pierre  de  Corbière,  lui  paraissait  ridicule, 
vu  que  cet  antipape  avait  déjà  fait  sa  soumission  de  lui- 
même.  Puis  il  se  plaignait  qu'elle  ne  renfermât  aucune 
mention  de  Michel  de  Gésène,  de  Guillaume  Occam  et  des 

(I)  Baynald,  aoa,  1590,  n*  Vi, 
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autres  franciscains  schismatiques.  Au  surplus,  selon-  le 
pape,  la  condition  première  et  indispensable  de  toute  ré- 
conciliation était,  pour  Louis»  la  déposition  de  la  dignité 
impériale.  «  louis  de  Bavière,  écrivait-il  à  Jean  deLuxem- 
«  bourg,  ne  sait  point  ce  qu'il  deniandc  quand  il  stipule 
(c  le  maiiiiien  de  sa  dignité,  car  c'est  une  chose  unpossi- 
«  ble.  11  est  impossible  qu'il  soit  maintenu  dans  la  dignité 
c<  impériale  sans  Facquisition  d'un  nouveau  droit, "^attendu 
a  qu'il  no  possède  roelIenu'iU  aucune  dignité  (i).  » 

Dans  le  ibnd,  ic  pape  avait  raison  ;  la  rigueur  des  prin- 
cipes qui  servaient  de  base  à  la  constitution  de  l'Empire 
n'était  qu'incomplètement  satisfaite  par  cette  soumission 
conditionnelle  de  Louis.  Ce  dernier  ne  |)erdil  point  cou-, 
rage.  Voyant  la  médiation  des  princes  repoussce,  il  eut 
recours  à  une  ambassade  composée  d'Arnold  de  Mumbach 
et  dé  maître  Ddalric  d'Àugsbourg,  ses  familiers  et  secré- 
taires intimes  (2).  Mais  cette  tentative  échoua  comme  la 
précédente,  parce  que  les  instructions  des  députés  ne 
renfermaient  que  des  excuses,  des  suppliques  et  la  de- 
mande de  la  consécration  impériale.  De  nouvelles  ouver- 
tures, que  le  roi  de  Boliùme  essaya,  «laiis  un  voyage  qu'il 
(il  à  Avignon,  ne  furent  pas  plus  heureuses  (5).  Une  se- 
conde ambassade,  envoyée  en  1553,  revint  encore  sans 
avoir  rien  fait  (4).  Le  pape  était  inflexible,  et  ne  voulait 
ui  ])Ius  ni  moins,  de  la  part  de  Louis,  que  la  déposition 
de  son  titre. 

Enfin,  soit  de  bonne  foi,  soit  dans  le  but  d'en  imposer, 
Louis,  au  commencement  de  4534,  laissa  transpirer  au- 
tour de  lui  qu'il  voulait  résigner  la  dignité  impériale.  Les 

(1)  Ëpist.  Joannis  XXII,  ap.  Rciynald,  aau.  1500,  n"*  33. 

(2)  J.  Georg.  Ilçrwaii.  p.  59t  et  seq. 

(3)  Raynald,  ami.  155-2,  îf  ii. 

(4)  flenrici  Aebdorff  Annales,  ann.  i335. 
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Ambassadeurs  des  rois  de  France  et  de  Bohême  appor- 
tèrent en  toute  hâte  cette  nouvelle  à  Avignon;  elle  y  ré- 
pandit la  joie.  Jean  XXli  écrivit  au  prince  pour  le  féliciter 
d'une  si  heureuse  disposition»  et  expédia  en  Allemagne 
deux  nonces  chargés  de  s'en  assurer,  et,  au  cas  qu'elle 
fût  sérieuse,  de  faire  les  préparatifs  d'une  nouvelle 
élection.  Le  pape  voulait  la  faire  tomber  sur  Henri,  duc 
de  Bavière,  parent  de  Louis.  Mais,  dans  rinterraUe,  les 
rois  de  Hongrie  et  de  Naples  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Avignon  pour  s'opposer  à  ce  que  rien  ne  fût  innové 
dans  l'Empire,  et  les  nonces,  qui  rencontrèrent,  de  leur 
côté,  mille  difficultés,  en  Allemagne,  de  la  part  des  princes, 
durent  renoncer  à  poursuivre  leur  mission  (i).  C'est  ainsi 
que  Jean  XXII  échoua,  mais  avec  gloire,  dans  sa  querelle 
avec  r£mpire. 

Ce  furent  des  causes  indépendantes  de  l'homme  qui 
firent  manquer  une  autre  affaire  :  celle  de  délivrer  les 
Saints  Lieux.  Comme,  de  tous  les  pontifes  qui  l'avaient 
précédé,  une  expédition  transmarine  était  le  grand  projet 
de  Jean  XXII,  nous  avons  dit  qu'une  bonne  partie  de  son 
immense  trésor  devait  y  être  consacrée.  Excités  par  ses  cha- 
leureuses exhortations,  les  princes  chrétiens  parurent  un 
instant  vouloir  s'ébranler.  Au  mois  de  mars  1552,  Philippe 
de  Valois  écrivait  au  pape  qu'il  s'engagerait  par  serment 
à  parlir  pour  les  Saints  Lieux  aussitôt  que  le  passage  gé- 
néral aurait  été  annoncé  (2);  et,  sans  plus  attendre,  le 
50  septembre  de  la  même  année,  au  milieu  d'une  grande 
assemblée  tenue  à  Sainfr6ermain*des-Prés,  il  reçut  la  croix 
des  mains  de  rarclievéque  de  Iioiicn,  Pierre  Roîrer,  avec 
les  rois  de  Bohème  et  de  Navarre  et  un  grand  nombre  de 

(1)  Baluze,  Viiœ,  1. 1,  p.  176.  —  Raynald,  ann.  135^,  n"  âO  etseq.— 
Uenrici  Rebdorflf  Annales,  p.  423. 

(2)  £pi8t.  Philippi  régis,  ap.  Baynald,  aun.  1332,  n"*  2. 
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princes  et  de  seigneurs  de  la  cour  (1  ) .  La  m>isade  fut  pré- 
chde  par  tout  le  royaume.  Philippe  de  Valois  devait  fuia- 
mr  à  lui  seul  vingt  mille  chevaux  cl  cinquante  mille  l'an* 
tassins.  Gènes,  Venise  et  Pise  prêtaient  leurs  navires  pour 
le  transport  de  cette  immense  expédition  (2).  Enfin,  l'an^ 
née  suivante,  Jean  XXII  crut  les  choses  assez  avancées 
pour  fixer  le  passage  général  à  Tannée  1 536, 11  le  lit  solen- 
nelleraent  au  milieu  d'un  grand  consistoire  tenu  le  20 
juillet,  et  où  précba  rarchevéque  de  Rouen;  nomma  le  roi 
de  France  chef  de  rentreprise,  cl  lui  accorda,  pour  subve- 
nir aux  frais,  les  décimes  de  six  années  sur  les  biens  du 
clergé.  Les  ambassadeurs  du  monarque,  qui  assistaient  au 
consistoire,  jurèrent,  en  son  nom,  sur  les  Évangiles,  qu'il 
effectuerait  le  voyage  en  personne,  ou  se  ferait  remplacer 
par  son  ûls  Jean»  si  quelque  raison  légitime  devait  le  re- 
tenir dans  ses  Ëtats  (5).  Encore  une  fois,  ces  brillants 
préliminaires  n'eurent  aucun  résultat.  Philippe  de  Valois 
voulait  peut-être  sérieusement  Tenlreprise;  mais  moins 
que  jamais  la  situation  politique  de  la  France  pouvait 
permettre  de  songer  à  une  expédition  lointaine»  Ses  rap- 
ports avec  l'Angleterre  se  compliquaient  d'une  manière 
fâcheuse;  elle  avait  besoin  de  la  présence  de  son  roi  et  de 
ses  chevaliers  pour  faire  face  à  l'orage  qui  se  formait  de 
l'autre  côté  de  la  Manche.  Peut^tre  des  débats  théolo* 
giques,  qui  prirent  alors  un  caractère  passionne,  contri- 
buèrent-ils à  faire  tomber  dans  l'oubli  la  délivrance  des 
Saints  lieux. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  s'inquiétait, 
.   dans  le  monde  savant  de  T époque,  de  ce  que  devenaient 

(1)  Preuves  de  rhistoirc  des  cardinaux  français,  p.  330.  —  Micbaud, 
Histoire  des  croisades,  t.  V,  p.  \lo,  édit.  de  ib41. 

(2)  Ravnald,  aiiD.  1335,  M, 

(3)  Baluze,  ViUB,  1. 1,  p.  173. 
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les  âmes  des  justes  immédiatement  après  la  mort.  Or,  ici, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  questions  où  la  raison 
hamaine  est  livrée  à  ses  seules  lumières,  on  se  jetait  dans 
le  champ  des  conjectures.  L'attention  générale  des  esprits, 
sur  une  matici  c  aussi  intéressante  qu  obscure,  éveilla  la 
curiosité  tlu  pape,  qui,  au  milieu  des  soins  les  plus  absor- 
bants de  Tadministration  universelle,  accordait  une  large 
part  aui  recherches  théologiques.  Ses  études  sur  ce  sujet 
lui  inspirèrent  cette  singulière  opinion  :  que  les  âmes  des 
justes,  avant  la  résurrection  des  corps  et  le  jugement  géné- 
ral, ne  jouissent  point  de  la  vision  intuitive,  qu'elles  de- 
meurent jusque-là  sous  Tautel,  c*est4-dire  sous  la  protec- 
tion et  la  consolation  de  1  iiuiii.tnitc  sainte  de  Jésus-Christ; 
mais  qu  après  le  jugement  général,  elles  seront  sur  l'au- 
tel, c'estrà-dire  que,  par  la  vertu  de  cette  humanité,  elles 
contempleront  la  divine  essence.  Jean  XXII  indiqua  d'a- 
bord ce  sentiment  dans  deux  sermons  f)rêchcs,  le  premier, 
pendant  1  avcnt  1 7)29;  le  second,  le  jour  de  Tous  les  Saints 
1531  ;  enfin  il  le  développa  dans  un  troisième,  prononcé 
la  veille  de  TÉpiphanie  1352  (1),  mais  par  forme  d'asser- 
tion, sans  vouloir  en  faire  un  point  de  dogme,  le  discutant 
en  théologien,  et  cherchant  à  l'appuyer  sur  l'autorité  des 
Pères. 

n  y  avait  dans  ces  propositions  un  côté  spécieux  fait  pour 

séduire  un  esprit  lliéologique.  N'était-il  pas,  en  effet,  natu- 
rel dépenser  que  la  personnalité  humaine  ne  devra  être  ad* 
mise  à  la  vision  de  Dieu  qu'  après  avoir  complété  de  nouveau 
sa  nature  par  la  résurrection  ?  Pourquoi  l'âme  jouirait-elle 
avant  le  corps  du  plus  grand  des  biens  que  la  révélation 
nous  promet?  Le  corps  n  a-t-il  pas  été  pendant  cette  vie 
mortelle  le  compagnon  inséparable  de  Tâme?  n'a-lril  pas 

{i)  Mm,  Vitœ,  1. 1,  ad  NoUs,  p.  788. 
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suivi  la  même  carrière,  lutte  contre  ics  mômes  obstacles, 
participé  aux  mêmes  mérites?  Pourquoi  ces  deux  sub- 
stances seraientp^lles  un  instant  séparées  dans  la  récom* 
pense,  quand  elles  ne  Tont  pas  été  dans  les  iravanx? 

A  ces  inductions  de  la  raison  venaient  s'ajouter  des  ar- 
guments puises  à  la  source  de  Tautorilé*  L'enseignement 
des  anciens  docteurs  relativement  à  la  rémunération  des 
âmes  justes  n'était  ni  uniforme  ni  clair;  on  trouTait  dans 
leurs  écrits  un  â^ciï  nombre  de  témoignages  qui  doposaienl 
pour  et  contre  la  jouissance  immédiate  de  la  vision  béati- 
fique»  S'ils  disaient  que  l'âme  juste,  au  sortir  de  sa  prison 
terrestre,  transportée  dans  le  ciel,  y  est  mise  en  posses- 
sion d'une  félicité  glorieuse,  qu'elle  voit  l'Être  éternel  et 
se  repose  dans  la  sublimité  du  Seigneur,  ils  disaient  aussi 
que  Tâme,  séparée  du  corps,  n'est  point  couronnée,  qu'elle 
est  privée  de  la  rémunération,  que  la  vue  de  Dieu  Aicc  à 
face  est  réservée  pourTétat  où  la  résurrection  devra  placer 
les  saints  (1).  On  a  cherché  à  concilier  ces  contradictions 
en  supposant  que  les  anciens  docteurs  entendaient,  par  la 
glorification  des  saints  ressuscites,  une  augjiicnialion,  non 
un  commeacemcût  de  gloire  ;  une  intuition  plus  parfaite 
de  la  nature  incréée,  non  une  simple  initiation  à  ses  mys- 
térieux attributs  ;  une  consommation  définitive  en  Dieu,  et 
non  une  première  immersion  dans  Utb  profondeurs  de  son 
essence  inOnie.  Mais  cette  explication,  si  plausible  qu  elle 
soit,  ne  suffit  point  à  dissiper  toiis  les  nuages,  et  nul  ne  peut 
se  flatter  d'avoir  saisi  la  pensée  précise  des  Pères.  Du  reste, 
l'Église  n'avait  encore  aucunement  fait  pressentir  sa  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard.  U  est  donc  permis  d  aliirmer, 

(1)  Voir,  entre  autres,  S.  Ghrysostome,  hom.  XXVm,  in  Epist.  ad  Ilcbr.; 
iumi.  IXXDL,  in  Epistl»  &dCorlntb;->S.  Hilaire,  in  psalm.  CXX;  —  S.  Am- 
broise,  lib.  de  Bono  morlis,  passlm;^  S.  Augustin,  in  pealm.  XLIil;  de 
Civil.  Dei,  1.  XX,  c.  mt. 
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sans  eraîntede  se  tromper,  que^  à  T époque  où  le  senti- 
ment de  Jean  XXll  lui  débattu,  la  foi  catholique  n'élail  ni 
développée  ni  iixée  sur  l'état  des  ames  justes  immédiate- 
ment après  la  mort  (1). 

Ici  l'on  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  le  s^timent  de 
Jean  XXII,  et  croire  que  le  pontife  soutenait  que  les  ames 
des  justes  sont  exclues  du  ciel.  Bien  avant  de  mettre  au 
jour  Topinion  que  nous  venons  d'exposer,  Jean  XXU  ayait 
nettement  enseigné,  soit  dans  la  bulle  de  canonisation  de 
saint  liOuis,  évèque  de  Toulouse,  soit  dans  la  formule  de 
foi  pour  le  roi  d'Arménie»  la  présence  dans  le  ciel  des  ames 
des  justes  après  leur  mort,  a  Ainsi,  lors  même,  dit  le  père 
«  Berthier^  que  le  pape  semblait  incliner  vers  l'opinion  du 
«  délai  de  la  vision  intuitive  jusqu'au  jugement,  il  tenait 
«  néanmoins  sans  aucun  doute»  et  sans  avoir  jamais  eu 
a  besoin  de  justification  sur  cela»  que  les  âmes  des  justes 
«  étaient  reçues  dans  le  ciel,  et  qu'elles  jouissaient  d'une 
«  sorte  de  béatitude;  bien  plus  élait-il  éloigné  de  penser, 
a  comme  Calvin  l'en  a  accusé  dans  ces  derniers  siècles» 
«  que  les  âmes  n'étaient  pas  immortelles  (2).  » 

Jusque-là,  sinon  la  croyance,  du  moins  l'opinion  des 
fidèles  avait  généralement  été  pour  le  sentiment  que  les 
âmes  justes»  admises  dans  le  ciel  après  la  mort»  y  jouis* 

(1)  Mosheim  (Inslilutionum  historiac  ecclesiasticoe  autiqux  et  receniio* 
ris,  1.  IV,  in-4°,  lielmstadt,  p.  572)  blesse  donc  la  vérité  et  la  bonne  foi 
quand  il  dit  :  ^1  sub  vitœ  ^nem  {Joannet  XXU)  inpublicam  prope  unU 

rer?œ  Eccîesiœ  reprehensionem  et  animadversionem  incurrehat.  Le  sa- 
vant réformé  ne  pouvait  ignorer  qu'aucune  définilion  doctrinale  n'avait 
déterminé  la  croyance  rlinaicns  sur  le  point  de  la  vision  béatifiquc 
dont  il  est  ici  question;  que  ce  (jui  osl  aujourd'hui  uu  article  de  noire 
foi  était  alors  du  domaine  de  l'opinion,  el  ({u'ainsi  un  théologien  pouvait, 
sans  encourir  le  bl.-^me  de  l'Ko^lise,  d(;iVndre  le  seutiment  énoncé  par 
Jean  XXII ,  siu  Lout  s  il  ciaii  disposé,  comme  ce  pooUfe,  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  l'Église. 

(2)  ilist.  de  l'Église  gallicane»  t  XIII,  p.  192. 
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sent  sur-le-champ  de  la  vision  intuitive.  Les  discours  du 
pape  produisirent  un  fâcheux  effet.  Des  murmures  éclatè- 
rent; on  cria  au  scandale,  à  Thérésic  (1).  Jean  trouva  ses 

adversaires  surtoul  parmi  les  Frères  Prêcheurs,  et  l'un  des 
religieux  de  cet  ordre,  nommé  Thomas  Vallée,  osa  publi- 
quement réfuter  le  pape.  Ce  n'était  point  à  un  simple 
moine  qu'il  appartenait  dé  se  poser  en  contradicteur  du 
chef  de  l'Église.  Aussi  le  téméraire  dominicain  fut-il  arrêté, 
jeté  en  prison,  et  déicnse  faite  à  tous  les  religieux  de 
Tordre  de  prêcher  dans  la  ville  d'Avignon  (2).  Ces  faits  se 
passaient  en  1 33i .  Or,  soit  que  la  sévérité  du  pape  eût  pa- 
ralysé F  essor  des  esprits,  soil qu'il  n'insistât  plus  lui-même 
sur  ce  qu'il  avait  avancé,  la  question  de  la  vision  béatili- 
que  tomba  pendant  deux  années  dans  un  oubli  complet. 
Mais  à  cette  époque  un  incident  la  réveilla  tout  à  coup 
comme  un  feu  caché  sous  h\  cendre.  Gérard  Eudes,  géné- 
ral des  Frères  Mineurs,  et  Arnaud  de  Saint-Michel,  dooii- 
nicain  et  pénitencier  du  pape  (3),  arrivèrent  à  Paris.  Ils 
étaient  chargés  par  Sa  Sainteté  de  passer  en  Angleterre 
poui  y  négocier  ia  paix  entre  ce  royaume  et  TÉcosse.  Pen- 
dant le  séjour  que  ces  nonces  iireut  à  Paris,  en  attendant 
l'occasion  de  remplir  leur  mission,  le  général  des  Frères 
Mineurs  eut  l'imprudence  de  soulever  dans  les  Écoles  le 
sentiment  du  pape  sur  la  vision  béatifique.  L'Université  de 
Paris  était  la  plus  savante,  mais  aussi  la  plus  turbulente 
du  monde.  L'opinion  du  franciscain  excita  parmi  ses  éco- 
liers une  véritable  émeute  scolastique;  on  s'écria  que  le 
religieux  u  avait  été  envoyé  en  France  que  pour  y  corrom- 

{i]  Multos  scandalisaverat.  (Gonlin.  Gulliel.  Nang.,  ad  um.  ISS».) 

{%  Gobelini,  Personae  cosmodromiiim ,  œtale  Vl»,  c.  Lxn.  —  Conlin. 
Gulliel.  de  Nang.,  loc.  cit.--Gttalv.  de  la  Flammft  Opnsculum,  ap. 
Mural.,  t.  XU,  p.  1006. 

(5)  WadÎDg.,  Aimai«s  Miiionini,  anu.  43S^,  n""  iO. 
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pre  la  fai,  que  Femiir  de  Gérard  Eudes  ne  ponwt  passer 

sans  (  li  iiiment.  En  vain  Arnaud  de  Saint-Michel  chercha 
à  câinier  ces  passions  ëmoes  :  il  n'y  roussit  point.  Les  ré- 
clamations étaient  arrivées  jusqu'aux  oreilles  du  roi.  Gé- 
rard Eudes  se  rendit  auprès  du  monarque  pour  se  justi- 
fier. Philippe,  craignant  d'être  séduit  parles  discours  d'un 
homme  rompu  aux  suhùliiôs  de  l'école,  ne  vuulal  l'enten- 
dre qu'en  présence  de  dix  maîtres  en  théologie,  dont  qua- 
tre appartenaient  à  l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Le  roi  de- 
manda à  ces  théologiens,  en  présence  du  général,  ce  qu'ils 
•  pensaient  de  la  nouvelie  doctrine.  Tous  s'écrièrent  à  l'in- 
stant qu  elle  était  fausse,  hérétique,  et  la  flétrirent  de  leur 
réprobation.  Gérard  Eudes,  sans  se  déconcerter,  s'efforça 
d'en  soutenir  l'orthodoxie  (1)  ;  mais  le  roi,  entrant  en  co- 
lère, lui  adressa  de  vives  réprimandes,  et  le  menaça,  s'il 
ne  se  rétractait,  de  le  faire  brûler  comme  un  patarin  ; 
ajoutant  que,  si  le  pape  soutenait  un  pareil  sentiment,  il 
ic  regarderait  comme  hérétique  (2\  C'est  peut  cire  là  tout 
le  fondement  de  l'assertion  de  ceux  qui  veulent  que  le  roi 
ait  mandé  au  pape  qu'il  le  ferait  brûler  sauf  rétractation. 
Il  n'est  pas  probable  qu'une  pareille  menace  ait  pu  échap- 
per au  roi,  même  dans  un  moment  de  vivacité;  à  plus 
forte  raison  ne  Test-il  pas  qu'il  l'ait  écrite.  Elle  n'était  con- 
forme ni  aux  mœurs  du  temps,  ni  au.  respect  que  le  roi 
avait  pour  le  pape.  Au*  reste,  elle  ne  se  troure  dans  aucune 
lettre  de  ce  prince,  et  son  existence  repose  uniquement  sur 
le  témoignage  de  Pierre  d'Ailly,  qui,  soixante-treize  ans 
après  la  mort  de  Jean  XXII,  la  cita  dans  un  discours  pro- 
noncé en  présence  du  clergé  français,  réuni  à  l'occasion 
du  schisme  (5). 

(1)  ConUn.  Gulliel.  de  Nang.,  loc.  cit. 

(2)  GioT.  Vill.,  1.  X,  c.  cuxx. 

(3)  Le  roi  manda  lors  Jean  XXII  qu'il  ae  révocât,  ou  qu'il  le  ferait  ardre. 
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A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris,  Jean  XXII  se 
hâta  d'écrire  à  Pliilippe  de  Valois  une  lettre  pleine  de  mo- 
dération, dans  laquelle  il  justifiait  ropinion  qui  lui  était 
attribuée,  disant  qu'il  n'avait  rien  avancé  de  lui-même  ; 
qu'il  s'était  borne  à  citer  sur  ce  point,  dans  ses  sermons, 
les  textes  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères;  qu'au  reste, 
ses  sermons  étaient  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Rouen,  auquel  il  les  avait  remis  pour  les  communiquer  à 
Sa  Majesté.  Puis  il  l'exhorlail  à  n'user  ni  de  châtiment  ni 
de  menace  contre  les  partisans  du  délai  de  la  vision  béati- 
fique  ;  ajoutant  qu'il  fallait  laisser  les  théologiens  débattre 
librement  leurs  opinions  sur  cette  matière  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  au  Saint-Siège  apostolique  de  prononcer  (^).  Le  pape 
témoignait  assez  par  là  qu'il  n'avait  aucun  parti  arrêté  sur 
la  question  en  litige ,  et  que ,  pour  se  décider^  il  désirait 
joindre  aux  siennes  les  lumières  des  autres.  En  effet,  au- 
toui'  de  lui,  il  ordonnait  aux  prélais  et  aux  docteurs  de 
rechercher  avec  soin  tout  ce  que  la  tradition  renfermait  de 
témoignages  divers  sur  la  vision  béalifique  (2). 

Cependant,  malgré  ces  précautions,  quelques-uns  ne 
croyaient  pas  à  une  impartialité  complète  du  souverain 
pontife  sur  ce  point,  et  sa  conduite  était  l'objet  de  com* 
mentaires  malins  qu'il  s'efforçait  de  repousser.  Philippe 
de  Valois  répoudil  à  Jean.  Sa  lellre  était  respectueuse,  mais 
il  y  suppliait  le  pontife  d'abandonner  de  pareilles  ques- 
tions, parce  que  le  chef  de  l'Église  devait  se  contenter  de 
terminer  les  disputes  sur  la  foi,  non  les  provoquer.  Le 
roi  de  Naples  lui  écrivit  dans  le  même  sens  (3).  Sur  ces 

(Bourgeois  éu  Gliasteiiet,  Freuves  de  la  noureUe  histoire  du  concile  de 
Constance,  in4*,  p.  155.) 
(1)  Ri^nald,  ano.  1355^  n"*  46. 

(S)Id.,aiin.  n«aT. 

(5)  Giof.  Vill.,  i.  X,  c.  ccuYui.  Non  si  eonveniva  a  papa  di  mwmn  le 
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entrefaîtes,  Funiversité  de  Paris  porta  sa  décision  daiis  une 

célèbre  conférence  tenue  au  château  de  Vincennes.  Tons 
les  maîtres  en  théologie,  tous  les  évêques  et  abbés  qui  se 
trouyaient  à  Paris  y  assistèrent.  Deux  questions  furent  sou- 
mises aux  délibérations  de  l'assemblée,  savoir  :  i""  les 
âmes  des  saints  voient-elles  actuellcmcnL  la  face  de  Dieu? 
2^  la  vision  qu'elles  ont  de  l'essence  divine  Unira-fc-elle  au 
jugement  général  pour  être  remplacée  par  une  autre? 
L^assemblée  tout  entière  répondit  affirmativement  sur  la 
première  question,  et.  sur  la  seconde,  quelques  théolo- 
giens seulement  dirent  qu'après  le  jugement  général  la  vi- 
sion serait  plus  parfaite.  Sur  la  requête  du  roi,  on  rédi- 
gea un  acte  authentique  de  cette  décision  •  trente  doc< 
leurs  y  apposèrent  leur  sceau,  et  elle  fut  envoyée  à  Avi- 
gnon (1). 

Cependant  cette  querdle  théologique,  qui  n'excitait  en 
France  que  des  mécontentements,  menaçait  en  Allemagne 

de  se  tourner  en  révolution.  Michel  de  Césène,  Guillaume 
Occam,  Bonagialia  de  Bcrgame  et  les  autres  factieux  ré- 
fugiés à  la  cour  de  Louis  de  Bavière,  avaient  vu  avec  une 
maligne  joie  le  souverain  pontife  engagé  dans  une  dis- 
cussion iloiiL  .s  alaïuiail  la  loi  simple  des  fidèles.  Cet  in- 
cident réveilla  toutes  leurs  espérances.  A  leurs-  yeux 
Jean  XXII  était  un  hérétique  qu'il  fallait  d^uiller  une 
bonne  fois  de  la  dignité  papale.  Louis,  mécontent  de  l'is- 
sue de  ses  dernières  tentatives  de  réconciliation  près  de 
la  cour  romaine,  appuyait  ces  mouvements  schismatiques. 
D  fat  décidé  qu  un  concile  serait  convoqué  sous  le  patro- 
nage de  Fautorité  impériale,  et  que,  dans  cette  assemblée, 
Jacques  de  Cahors  serait  déposé.  On  devait  inviter  à  ce 

question!  sospetle  coulra  la  fedc  catholica,  ma  che  le  movesse,  decidere 
et  estirparc. 
(1)  Goutin.  GuUtel.  de  r^'aiig.,  loc.  cit. 
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,  concile  les  princes  de  TEmpire.  D'irrécusables  témoigna- 
ges nous  apprennent  que  le  cardinal  Napoléon  des  Orsini, 
cédant  ou  aux  promesses  de  Louis  ou  aux  inspirations 
d'une  haine  secrète  contre  JeanXXlï,  était  enlré  dans  cette 
odieuse  conjuration;  qu'il  devait  faire  ses  elTorts  pour  en- 
traîner les  autres  cardinaux»  et,  sans  quitter  la  cour»  y 
favoriser  toutes  les  manœuvres  de  la  cabale.  De  son  côté, 
Louis  de  Bavière  devait  envoyer  à  tous  les  rois  et  princes 
•  et  faire  afficiier  aux  portes  du  palais  apostolique  d'Avignon 
un  appel  de  tous  les  actes  de  Jacques  de  Cahonj  tandis 
qu'on  rédigerait,  au  nom  de  l'archevêque  de  Trêves  et  de 
révêquc  de  Wurzbourg,une  citation  solennelle.  Tout  pa- 
raissait s'organiser  pour  un  nouveau  schisme  (1). 

Hais,  au  moment  mémo  où  s'ourdissait  cette  trame  cri- 
minelle, elle  n'avait  plus  de  but.  Jean  XXII,  succombant, 
non  aux  infirmités,  mais  à  l'âge  et  aux  travaux,  abandon- 
nait le  pontificat  avec  la  terre.  Les  derniers  jours  de  ce 
pontife  célèbre  furent  dignes  de  tout  le  reste  de  sa  vie.  11 
ressentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  dans  la  nuit 
du  1"  au  '2  décembre  1554,  et,  le  lendemain,  il  se 
trouva  assez  mal  pour  être  obligé  de  renvoyer  un  consis- 
toire qui  devait  se  tenir  ce  jour-là.  Le  3,  sentant  que 
r heure  de  sa  mort  approchait,  il  manda  près  de  lui  les 
cardinaux.  Tous. s'y  rendirent,  41  exception  du  cardinal 
Gaetani,  absent  pour  cause  de  légation,  et  du  cardinal  Na- 
poléon des  Orsîni,  qui,  depuis  ses  rapports  avecles  schis- 
maliques  d'Allemagne,  ne  voyait  plus  le  pontife,  et  refusa 
nettement  de  venir.  Âlors,  pour  ne  laisser  aucun  doute  à 
personne  sur  son  orthodoxie  touchant  la  vision  béatiiique, 
le  pape  Gt  lire  en  présence  de  ces  témoins  une  déclaration 

(1)  RaynaM,  im.  1354,  d*'  54  et  seq.,  d'après  an  manoscril  du  Va- 
tkaii. 
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par  laquelle  «  il  confessait  et  ciroyait  que  les  âmes,  sépa- 

«  rées  du  corps  et  purifiées,  sont  dans  le  ciel  avec  Jésus- 
«  Christ,  en  la  compagnie  des  anges,  et  qu  elles  Toient 
a  Dieu  et  l'essence  divine  face  à  face,  autant  que  le  oom- 
«  porte  leur  condition  ;  affirmait  que  tout  ce  qu'il  avait 
«  dit  ou  écrit  sur  cette  matière,  il  ne  l'avait  dit  et  écrit 
ce  que  par  forme  de  conférence  et  non  de  décision,  et  sou* 
<K  mettait  au  jugement  de  l'Eglise  et  de  ses  successeurs 
et  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  écrits,  tant  sur  la  question 
a  des  âmes  saintes  que  sur  les  autres  questions  (1)  ». 

Après  cette  déclaration,  qui  prouvait  autant  la  force  de 
son  esprit  que  sa  foi  et  sa  piété»  Jean  XXII  recommanda 
aux  cardinaux  les  intérêts  de  TÉglise,  ceux  de  sa  famille  ; 
abolil  les  réserves  qu'il  s'était  faites  sur  les  bénéfices,  et,  le 
lendemain,  4  décembre,  après  avoir  entendu  la  messe  et 
reçu  la  communion,  il  rendit  à  Dieu  sa  grande  âme  (2), 
laissant  à  l'Église  de  justes  regrets,  aux  cardinaux  un  vide 
immense  à  remplir,  à  la  postérité  un  nom  à  jamais  illustre. 
(Voir  aux  Pièm  justifimtive$^  n°  1.  )  Son  pontificat  avait 
duré  dix-huit  ans  quatre  mois  et  deux  jours.  On  a  de  lui  un 
mot  remarquable  sur  l'opinion  du  vulgaire  ;  le  voici  :  «Tout 
«  ce  qu'elle  loue  est  digne  de  blâme  ;  tout  ce  qu'elle  pense 
«  est  vain  ;  tout  ce  qu'elle  dit  est  faux  ;  tout  ce  qu'elle  im- 
a  prouve  est  bon  ;  tout  ce  qu'elle  glorifie  est  infime  (3)  I  » 

Ce  (lit  Jean  XXH  qui,  le  premier,  conçut  l'idée  de  con- 
struire à  Avignon  un  palais  digne  de  la  majesté  du  Saint- 
Siège,  ^^ous  avons  une  bulle  datée  du  15  septembre  1518, 
par  laquelle  ce  pape  transfère  à  la  chapelle  de  la  Made- 

(1)  Raynald,  ano.  1354,  57. 

(2)  Baliize,  Vit»,  t.  I,  p.  178.  ~  Giov.  Vill.,  1.  II,  c.  m. 

(3)  Oiiicquid  laudat  vitupcrio  dignum  est;  quicquid  çogitat,  vanum  ; 
quicquid  loquilur,  falsum  ;  quicquid  iinprobat,  bonum}  <iuic4iuid  extoUU 
iiiiame  est.  (Ap.  Bzovimii,  imu.  1554,  n'^  2.} 
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leine  le  titre  d' église  paroissiale»  parce  que  l'église  de 
Saini-Étieiine,  qui  possédait  auparavant  ce  titre»  avait  été 

occupée  et  mise  dans  î'enclos  du  palais  apostolique  (4). 
Ainsi  la  première  pierre  de  ce  giganLesqin^  édifice,  qui 
étonne  encore  les  regards,  a  été  posée  par  Jean  XXll. 

Le  corps  de  ce  pontifé  fut  inhumé  dans  la  cathédrale» 
où  on  lui  construisit,  dans  la  chapelle  de  Tous  les  Saints, 
Uii  magmliquo  mausolée  qui  subsiste  encore  (2). 

On  raconte  qu'un  évéque  voisin  de  Rome,  se  rendant  à 
Avignon  à  Tépoque  delà  mort  de  Jean  XXII,  eut  en  che« 
min  celte  vision.  Un  personnage  inconnu  lui  apparut,  et 
lui  dit  :  a  Yous  clierchez  le  pape?  il  n'est  plus.  »  Puis  un 
instant  après,  le  même  personnage  reprit  :  «  Voulez-vous 
(x  voir  le  pape?  le  voici  :  »  et  il  indiquait  à  Tévéque  un 
homme  d'une  haute  stature,  dont  les  traits  étaient  nou- 
veaux pour  lui.  La  vision  s'évanouit,  et  le  prélat,  conti- 
nuant sa  route,  arriva  bientôt  à  Avignon.  D  y  trouva,  en 
effet,  Jean  XXII  mort,  et  le  Sacré-Collége  se  préparant  à 
lui  donner  un  successeur.  Etonné  de  voir  la  première  par- 
tie de  sa  vision  vénliée  parle  fait,  il  se  rendit  dans  la  salle 
du  consistoire,  et  se  mit  à  observer  les  cardinaux  qui  en- 
traient. Aucun  d'eux  ne  lui  offrit  les  traits  du  pmonnage 
que  lui  avait  désigné  le  mystérieux  inconnu.  «  Tous  les 

(1)  Nouguier,  Hist.  de  l'i^glisc  et  des  évêques  d'Avignon,  p.  104. 

(2)  Baluze,  Vilae,  1. 1,  p.  170  et  786.— Nouguier,  p.  107.  —  On  changea 
Icnunsolée  de  Jean  XXII  de  place  le  9  mars  1759 i  mais  ce  cliaijgcuicjii 
8€  fit  avee  Umtes  Ict  paréeaaUoni  et  toute  la  décence  qu'on  pouvait  désirer, 
le  corps  fat  trouvé  tout  ealîer.  U  n'avait  de  longueur  que  cinq  pieds.  Ses 
bras  et  ses  mains  étaient  croisés  sur  sa  poitrine  ;  il  avait  des  ganis  de  soie 
blanche,  et  an  doigt  une  grosse  bague  d*ûr  avec  une  pierre  Ueue.  11  était 
vétn  d*ane  tonique  de  soie  violette ,  et  avait  pardessus  ime  grande  chape 
enrichie  d'une  infinité  de  petites  perles»  et  aiHtessas  de  là  chape  le  pal* 
lium.  Sa  tête  était  couverte  d*anè  petite  mitre  de  soie  blanche,  dont  les 
bouts  des  pendants  étaient  de  soie  rouge.  (Teissyer,  Histoire  des  papes 
d'Avignon,  p.  443.) 
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a  cardinaux  sont-ils  présents?»  demanda-t-il.  a  II  n'en  man- 
<i  4{ue  qo'unseiil,  »  lui  répondit-on.  Ce  cardinal  absent  était 
Jacques  Fournier,  de  Tordre  de  Cîteaux,  qu'on  appelait 

le  Cardinal  Blanc,  parce  qu'il  avail  toujours  gardé  l'habit 
de  sou  ordre,  L'évéque  se  fit  aussitôt  conduire  au  palais 
de  Jacques  Foumier,  et  il  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu,  que, 
reconnaissant  en  lui  tous  les  caractères  de  l'homme  qu'il 
avait  \  u  en  songe  :  «  Père,  s'écria-t-il,  vous  êtes  le  pape 
ç<  futur  !  »  Le  cardinal  se  prit  à  rire;  nulle  prophétie  ne 
lui  semblait  plus  vaine.  En  efîet,  dépourvu  de  tout  crédit 
dans  la  cour  romaine,  sans  créatures,  parce  qu'il  était 
p;tiivre,  n'ayant,  ni  cet  éclat  du  talent  qui  supplée  à 
une  haute  origine,  ni  celte  valeur  personnelle  qui  ral- 
lie autour  d'elle  les  éléments  d'un  parti,  il  était  bien  de 
tous  les  membres  du  Sacré-GoUége  celui  qui  réunissait  le 
inoi[is  de  chances  dans  la  lutte  électorale  qui  se  prépai  ail. 
Mais  l'évêque  lui  raconta  sa  vision;  puis  il  ajouta  :  «Père, 
<c  le  personnage  qui  m'a  monti^é  votre  image  m'a  intro- 
«  duit  dans  une  étable  pleine  d'immondices ,  dans  la- 
«  (juelle  mes  yeux  ont  va  unt  arche  de  niaibre  éclatante 
«  de  blancheur.  Cette  arche  était  vide.  Eh  bien!  père, 
«  vous  êtes  cette  arche  mystérieuse;  remplissez^la  de  vos 
«  vertus  (1).  » 

Cette  anecdote  paraît  n'être  qu'un  trait  ciitique  déco- 
ché par  une  main  ennemie  contre  le  dernier  pontife;  elle 
peint,  du  reste,  assez  bien  l'opinion  qu'on  se  forma  dans  le 
public  sur  Télection  du  Cardinal  Blanc;  elle  fut  en  effet 
singulière.  Au  début  du  conclave,  la  faction  française,  di- 
rigée par  le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord,  et  sans  con- 
tredit la  plus  puissante,  porta  le  cardinal  de  Comminges* 
Ce  prélat  allait  infailliblement  devenir  pape.  Bien  ne  sem* 

(4)  Albert.  Argent.  Chron.,  p.  125. 
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blait  devoir  s'opposer  h  son  élection,  quand  ceux-là  mêmes 
cjui  en  étaient  les  maîtres,  soit  qu'ils  eussent  remarqué 
dans  le  candidat  des  tendances  ultramontaines,  soft  qu'ils 
fussent  dupes  d'une  manœuvre  secrète,  déclarèrent  qu'ils 
ne  voteraient  pour  lui  que  dans  le  cas  où  il  promettrait 
de  maintenir  le  Saint-Siège  en  France.  Celte  condition  ré- 
volta le  cardinal  de  Gomminges  ;  il  répondit  à  ceux  qui  la 
lui  imposaient  que,  bien  loin  d'acheté  la  Papauté  à  ce 
prix,  il  renoncerait  plutôt  au  cardinalat,  parce  qu'il  était 
convaincu  que  la  Papauté,  ainsi  transplantée  de  son  siège 
naturel,  courait  les  plus  grands  dangers  (I).  La  faction 
française  s'obstina,  et  rien  ne  put  fléchir  l'héroïque  réso- 
lution du  cardinal  de  Gummin^es,  qui  se  donna  lui-même 
l'exclusion. 

Cet  incident,  auquel  personne  ne  s'était  attendu,  jeta 
le  conclave  dans  l'incertitude  et  la  fluctuation.  Aucun 

autre  candidat  ne  réunissait  les  qualités  de  celui  qui  se 
retirait.  Quelques  voix  prononcèrent  alors  le  nom  du  Car- 
dinal Blanc.  Mais  tant  d'obstacles  paraissaient  s'opposer  à 
son  élection,  que  ceux  mêmes  qui>le  proposaient  ne  regar- 
daient point  sa  candidature  comme  sérieuse,  et  ne  vou- 
laient qu'essayer  des  suffrages  perdus  pour  découvrir  les 
vues  des  adversaires  (2).  Ce  fut  précisément  cette  ina- 
nceuvre  qui  fit  pape  le  Cardinal  Blanc.  Par  un  hasard  sin- 
gulier, la  plupart  des  Cinlmaiix  ne  crurent  pas  mieux 
perdre  leurs  voix  qu'en  les  donnant  à  ce  prélat,  et,  au 
dépouillement  du  scrutin,  il  se  trouva  avoir  réuni  les 
deuxti^  des  votes  (5).  L'étonnement  du  conclave  fut 

(1)  Ciov  Vill.,  1.  II,  c.  XXI. 

(2)  Quasi  per  gara  non  crgdeiido  che  venisse  a  fatto  niissono  al  squîl- 
liiio,  quello  di  loro  collegio,  che  era  tenuio  il  piùmiuimo  de' cai dioali  ; 
do,  fu  il  Cardinale  Bianco.  (Giov.  Vill.,  ubi  supra.) 

(5)  Albert,  Argent.  Chroii.,  p.  12i>. 
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grand  à  la  vue  d'une  nomination  si  imprévue  (i);  mais 
aucun  ne  manifesta  une  plus  grande  surprise  que  le  Car- 
dinal Blanc  lui-même  ;  a  Qu  avez-vous  fait,  mes  frères? 
flt  s'écria-t-il,  vous  avez  élu  un  âne (2)!  «Quoi  qu'en  ait 
dit  Pétrarque,  l'homme  qui  témoignait  une  si  basse  idée 
de  lui-même  était  loin  d'être  incapable  (3). 

Jacques  Fournier,  et  non  pas  Dufour»  comme  quelques 
historiens  postérieurs  rappellent,  était  né  à  Savo-dun, 
petite  ville  du  comté  de  Foix,  alors  du  diocèse  de  Tou- 
louse, et  qui,  plus  tard,  fit  partie  de  celui  deRieux.  Son 
père  se  nommait  Guillaume,  et  exerçait,  dit-on,  Tétat  de 
boulanger.  Toutefois,  rien  ne  témoigne  que  Tattribution 
de  cet  état  ait  d'autre  fondement  que  la  signification  de 
son  nom,  qui,  dans  le  langage  du  pays,  veut  dire  bottkmr 
ger  ou  un  homme  qui  a  l'administration  d'un  four  pu- 
blic. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Jacques  Fournier 
était  de  basse  extraction.  Plus  tard,  il  joignit  à  son  nom 
celui  de  Novelli,  en  considération  du  cardinal  Arnaud 
Movelli»  son  oncle  materneL  Comme  lui,  il  embrassa,  dans 
sa  jeunesse,  la  profession  monastique,  dans  Fabbaye  de 
Bolbonne,  au  diocèse  de  Mirepoix.  Il  ne  s'occupa  d'abord 
que  de  devenir  un  saint  religieux  ;  c'était  là  que  se  bor- 
nait son  ambition,  la  plus  noble  de  toutes  les  ambitions 
sans  contredit.  Une  exacte  observance  de  la  règle,  les  efifîi- 
sions  de  la  piété,  faisaient  son  bonheur  en  même  temps 
que  l'édification  de  ses  frères.  Mais  la  Providence  le  pous- 
sait, sans  qu'il  s'en  doutât,  à  devenir  quelque  chose  de 

(1)  Fragmenta  hist.  romanâ3,  ap.  Mural.,  Àutiquitates  medii  sévi,  1. 111, 
p.  276. 

-  (2)  Avete  eletto  nao  asiuo.  (Giov.  Vill.,  loc<  cil.) 

(31  Epist.  iV,  sine  tilulo.  L'abbé  tle  iSade  croit  que  cette  lettre  est  adres- 
sée d  i'evèquc  de  Cavaillon ,  et  qu'il  y  est  question  de  Benoit  Xll.  Hatina 
appelle  ce  ponUfe  Ue^-ââvaiit,  poutiicJî  dùcii&âiuius,  ad  calcem. 
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pltts  qu'un  saint  religieux.  Arnaud  Novelli,  alors  abbë  dé 
Fontfroîde,  au  diocèse  de  Narbonne,  Fattira  d'abord  dans 

ce  monastère,  puis  l'envoya  étudier  dans  l' Université  de  Pa- 
ris* La  théologie  captiva  les  goûts  de  Jacques  Fournier  plu& 
qu'aucune  autre  science  de  l'époque;  il  y  fit  de  merveil- 
leux progrès,  devint  bachelier,  succéda,  en  15H,  à  son 
oncle  dans  l'abbaye  de  Fonlfroide,  et  revint  à  Paris  pren- 
dre le  grade  de  docteur  (1).  Dès  ce  moment  sa  fortune  fut 
rapide*  Le  pape  Jean  XXII  le  nomma,  en  i3{7,  i  l'ëvêché 
de  Pamicrs,  d'où  illc  transféra,  en  1520,  à  celui  de  Mire- 
poix.  L'année  suivante  il  le  lit  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Prisque  (2).  Son  élection  à  la  Papauté  eut  lieu  le  20  dé- 
cembre 1334,  seize  jours  après  la  mort  de  Jean  XXII;  il 
prit  le  noiii  de  Benoît  XIL  le  8  janvier  suivant,  la  cou- 
ronne lui  fut  donnée,  par  le  cardinal  Napoléon  des  Orsini, 
avec  la  pompe  accoutumée.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans 
Téglise  des  Frères  Prêcheurs.  A  cette  occasion,  les  cardi* 
naux  reçurent  un  présent  de  100,000  florins  (3).  50,000 
florins  furentexpédiésà  liomepour  la  restauration  de  l'église 
de  Saint-Pierre  (4).  de  début  semblait  présager  un  règne 
libéral  et  magnifique.  Nul  pourtant  ne  devait  Tétre  moins. 

Entre  le  nouveau  pontife  et  celui  qui  l'avait  précédé,  il 
;  avait  un  contraste  frappant.  Jean  XXIi  était  petit,  d'un 

« 

(1)  Albert  de  Strasbourg  dit  que  Jacques  Fonrnier  était  grand  théologien, 
mais  nul  en  droit  {theologorum  summus^  sed  nuUus  in  jure).  Je  ferai 
pourtant  observer  que  ces  mots  :  nuUns  in  jure,  ne  se  trouvent  que  dans 
l'édition  d'Urtizias,  Francofurti,  1085.  On  ne  les  lit  point  dans  l'édition  de 
Bàle,  1569.  Ptolrmée  de  Lucqur^  lui  accorde  la  science  du  droit  aussi 
bien  que  celle  de  la  théologie  :  Magnus  ynagister  in  legihus  et  in  divinitate. 
(Baluze,  t.  I,  p.  236.)  —  Gonzalo  de  Illescas  (p.  19)  l'appelle  :  Persona 
santa  y  de  gran  reputacion,  doctissima  en  letras  divinns. 

(2)  Baluze, Vit®,  1. 1,  p.  m,  214  et  229.  — Hisl.  du  Languedoc,  t.  IV, 
p.  21  o. 

(3)  Papyre  Masson,  in  Benedictum  XII.  —  Baluze,  Vitsc,  1. 1,  p.  220. 

(4)  Albert.  Argent.  Ghron.,  p.  125.  —  Baluze,  ubi  supra. 
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tempérament  sec,  bilieux,  et  ne  s'exprimait  qu'avec  un 
organe  faible.  Benoît  XII,  au  contraire,  avait  une  haute 

stature,  un  tempérament  sanguin,  replet,  un  teint  forte- 
ment coloré,  une  voix  sonore  et  puissante.  Le  premier 
mangeait  à  peine;  il  fallait  au  second  une  table  abondam- 
ment  servie.  Jean  XXII,  en  homme  qui  avait  pratiqué  la 
cour,  étalait  des  manières  polies,  une  grande  souplesse 
de  caractère,  se  montrait  prévenant  envers  les  grands  et 
facile  à  accorder  des  grâces  ;  Benoit  XII,  élevé  dans  les 
habitudes  austères  du  cloître,  en  avait  conservé  je  ne  sais 
quelle  roideur  qui  se  trahissait  dans  ses  relations  ;  son 
abord  était  sévère;  il  ne  cherchait  à  plaire  à  personne, 
bien  moins  encore  à  se  faire  des  créatures  en  dispensant 
les  faveurs  du  pouvoir  (1). 

Cette  rigidité  éclata  bientôt  dans  le  gouvernement  de 
rÉglise»  Le  lendemain  de  son  couronnement,  il  refusa  les 
pétitions  qu'on  lui  présentait,  disant  qu'il  voulait  connaître 
les  personnes  qui  lui  demandaient  des  grâces.  Des  les  pre- 
miers consistoires,  il  révoqua  toutes  les  commendes  des 
églises  cathédrales  et  abbatiales  faites  par  ses  prédéces> 
seurs  ;  il  n'excepta  de  cette  révocation  que  les  commendes 
faites  en  faveur  des  cardinaux  et  des  patriarches.  Un  de  ses 
premiers  soins  encoi  c  fut  de  renvoyer  à  leurs  églises  tous 
les  prélats  et  les  curés  qui  étaient  en  cour  de  Rome  ;  ce  qui 
força  une  multitude  d'évéques,  d'abbés  et  d'ecclésiasti- 
ques à  quitter  la  cité  papale  (2).  Benoît  XII  aiinail  mieux 
voir  les  pasteurs  au  sein  de  leurs  troupeaux  que  de  jouir 
du  spectacle  d'une  cour  brillante,  mais  inutile.  U  attaqua 
impitoyablement  tous  les  abus.  C'était  l'usage  que  les  sup- 
pliques adressées  au  souverain  pontife  fussent  signées  et 

(î)  Albert.  Argent.,  loc.  cit.  —  Gualv.  de  i  ltimma,  Opusculum ,  Mural. 
Script.,  t.  XII,  p.  1009.  — flist.  rom.  Fragmenta,  ubi  supra. 
(2)  Baluze,  Vilœ,  1. 1,  p.  198,  214,  221  et  231. 
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présentées  par  les  camériers  ou  autres  ofliciers  du  palais,  ce 
qui  était  devenu  la  source  d'une  foule  de  gains  illicites. 
Benoît  mit  fin  à  cet  usage,  signa  lui-même  toutes  les  de- 
mandes, et  voulut  qu'à  TaTenir  elles  fassent  enregistrées 
par  un  secrétaire  d'oftice  et  portées  ainsi,  par  son  clerc- 
juré,  à  la  chancellerie,  dans  un  sachet  fermé  et  muni  du 
sceau  pontifical  (!)•  U  défendit  encore  de  conférer  des  ea- 
nonicats,  dans  les  églises  cathédrales,  à  des  jeunes  gens 
âgés  de  moins  de  quatorze  ans  ('2).  Une  telle  défense 
montre  bien  qnels  désordres  s'étaient  introduits  dans  la  col- 
lation des  bénéfices.  La  sévérité  du  pape  à  l'égard  des  béné- 
ficiers  était  extrême.  Avant  tout,  il  exigeait  d'eux  la  piété 
et  la  science.  A  ses  yeux,  tous  les  autres  litres  étaient  in- 
suffisants. U  nomma  un  examinateur,  chargé  spécialement 
de  reconnaître  la  capacité  de  ceux  qui  sollicitaient  des 
bénéfices,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  pratiqué.  Quelque- 
fois, Benoît  examinait  lui-même  les  postulants,  et  leur 
donnait  de  terribles  leçons.  En  voici  un  trait: 

<c  Un  religieux  de  Saint-Paul  de  Borne,  nommé  Mono- 
zella,  s'était  acquis  une  certaine  réputation  d'habileté  dans 
la  musique,  et  usait  de  son  talent  d  une  manière  complè- 
tement mondaine.  Ayant  été  élu  abbé  de  son  monastère, 
il  se  rendit  auprès  du  pape  et  lui  annonça  sa  promotion. 
«  Fort  bien,  lui  dit  Benoit,  à  qui  les  goûts  futiles  du  nou- 
«  veau  prélat  avaient  été  rapportés;  mais  savez-vous  chan- 
«c  ter?  —  Cet  art  m'est  connu,  répondit  l'abbé.  —  Dans  ce 
«  cas,  répliqua  le  pape,  je  serais  curieux  d'entendre  une 
«  chanson. —  Je  sais  des  chansons,»  reprit  aussitôt  l'abbé. 
Et  le  pape  ajouta  :  a  Jouez-vous  aussi  de  quelque  mstrument? 
ft  Saves-vous  pincer  de  la  guitare? — Je  sais  pincer  de  la 

(1)  Baluze,  p.  252. 


Digitized  by  Google 


42  mSTûmE  DE  LA  rAPAUTÉ,  LIV.  VI. 

«  guitare,  y>  continua  Télu»  da  plus  en  plus  «ichant^  de 
rintérét  que  le  souverain  pontife  semblait  prendre  à  son 

talent  musical.  Mais  ici  Benoît,  changeant  tout  à  coup 
d'air  et  de  ton  :  «  Uuoi  donc,  dit-il,  cVst  un  vil  baladin 
a  qui  prét^d  devenir  le  vén^able  abbé  du  monastère  de 
«  Saint-Paulf  »  Et  il  chassa  Monozella  de  sa  présence  (1). 

Benoît  XII  ne  fléchit  jamais  sur  ce  principe  de  ne  don- 
ner les  béaéiices  qu'aux  hommes  capables  de  les  posséder 
dignement.  Il  poussa  même  la  sévérité  à  cet  égard  jusqu'à 
l'exagération,  tant  il  redoutait  les  méprises  sur  un  point 
si  essentiel.  Un  chroniqueur  italien  (2)  dit  qu'il  retint  jus- 
qu'à trois  cent  trente  bénéfices  mitrés.  Mais  peut-être  ne 
faut'il  pas  prendre  trop  au  sérieux  le  chiffre  de  ce  chroni- 
queur, non  pkis  que  certains  autres  de  ses  Icmoign  t^^es. 
Muratori  l'appelle  simplement  calomniateur,  et  Ton  pour- 
rait appliquer  la  même  épithète  à  d'autres  écrivains 
qui  ont  parlé  de  notre  pontife.  Quoi  qu'il  en  soit  pour- 
tant, il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Benoît  XII  n'ait  laissé 
vaquer  un  assez  grand  nombre  debënéûces,  faute  de  trou- 
ver, pour  les  occuper,  des  sujets  qui  répondissent  à  l'idée 
qu'il  se  faisait  de  la  capacité  d'un  bénéOcier.  et  Mieux  va- 
«  lait,  disait-il,  pour  les  dignités,  de  vaquer  que  d'être  con- 
c<  fiées  à  des  mains  inhabiles  (5).  »  11  avait  raison. 

Benoît  XU  aimait  la  justice  par-dessus  tout»  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  qu'elle  fût  rendue.  En  raison  des  mille 
diiïjcultés  qu'il  faut  surmonter  pour  aborder  les  grands, 
il  arrivait  qu'une  foule  de  pauvres  étaient  dans  l'impossi- 

{i)  flist.  romanaB  Fragmenta,  p.  27s. 

(2)  Gualv.  de  Flamma,  Murât.,  t.  XU,  p.  1009. 

(5)  Suo  tcmpoio  mulla  bénéficia,  dignitales  et  prœlaturnc  quamplures 
diutius  in  vQcalione  permanserunt.  Dicebat  enim  quod  nielius  et  securius 
erat  quod  Yâcarent  quam  si  liabereut  malos  vel  minus  idoueos  prassideutes. 
(Baluze,  Vitœ,  1. 1,  p.  210.) 
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bilitéde  faire  parvenir  leurs  réclamations  aux  oreilles  du 
pouvoir,  et  restaient  victimes  de  riniijiutc.  Pour  remédier 
à  cet  abus,  notre  pontife  statua  qu'à  Tavenir  un  des  offi» 
eiers  du  palais  serait  occupé  à  recueillir  les  demandes  en 
justice,  et  les  examinerait  toutes  avec  soin  ;  puis  il  se 
réser\a  à  lui-même  d'y  faire  droit  (^).  Tous  les  histo- 
riens ont  loué  la  piété  de  Benoit  XII,  son  amour  pour 
rËglise,  sa  charité.  C'est  bien  lui  qae  l'on  n'accusera  pas 
d'avoir  exalté  sa  famille  aux  dépens  de  l'Ëglise.  La  chair 
et  le  sang  ne  lui  avaient  point  communiqué  leur  fai- 
blesse (2).  «  Un  pape,  disait-il,  doit  ressembler  à  Melchi- 
a  sédech,  qui  était  sans  père,  sans  mère,  sans  généalo- 
«  gie  (5) .  »  Aucun  de  ses  ))arents  ne  grossit  le  Sacré  Collège. 
Il  nomma,  il  est  vrai,  à  rarclievèclié  d'Arles,  Jean  de  Bau- 
sian,  un  de  ses  neveux  ;  mais,  dans  cette  promotion,  il  céda 
uniquement  aux  instances  réitérées  des  cardinaux,  qui  lui 
représentaient  le  mérite  supérieur  du  sujet  (4)  .Quant  à  ceux 
qui  vécurent  dans  le  siècle,  il  les  laissa  à  la  médiocrité  de 
leur  condition.  Plusieurs  grands  seigneurs  demandèrent 
en  mariage  la  seule  nièce  qu'il  eût;  il  répondit  toujours 
aux  postulants  :  «  qu'il  n'était  point  convenable  qu'un 
«  coursier  si  vu k  . lire  portât  une  si  riche  selle  (5),  »  et  la 
refusa  constamment.  Il  finit  ensuite  par  la  donner  à  un 
simple  marchand  de  Toulouse,  avec  une  dot  proportionnée 
à  la  fortune  du  marchand  (0) . 
Il  ^  avait  chez  Benoît  Xll  un  sentiment  extraordinaire 

(4)  Mm,  p. 

(5)  Hnic  autem  san^is  et  caro^non  meUvît  amorem.  (Balaie,  p.  il0.) 

(5)  iEgidiaa  VittrMeiisis,  ap.  Pagi  Brevnrium  pontif.,  t.  lY,  p.  117. 

(4)Baluze,  p.  2i0et824. 

(a)  r^egavit^  dicens  in  vulgari  suo  quod  noD  decebat  talem  eqaim  Ittae 
habere  sellai».  (Baluze,  p.  210.) 
•  (6)  id.,  lue.  cit. 
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du  devoir,  et  ce  sentiment,  dans  certaines  occasions,  prê- 
tait à  son  caractère  personnel  une  énergie  dont  on  retrouve 

peu  d'exemples.  Lorsqu'il  s'agissait  du  droit  et  de  la  jus- 
tice, il  n  avait  égard  à  personne.  Jamais  les  sollicitations 
importunes  des  grands  ne  le  décidèrent  à  agir  contre  sa 
conscience  (i).  0  méprisait  souverainement  une  telle  fai- 
blesse, et  ne  concevait  pas  que  des  considérations  humaiiies 
pussent  l'emporter  sur  1  iiilcrèt  de  Dieu.  «  Si  j'avais  deux 
«  âmes,  disait-il  un  jour  au  roi  de  France,  je  pourrais  vous 
«  en  sacrifier  une;  mais  je  n'en  ai  qu  une,  et  je  tiens  à 
«  la  conserver  (2) .  » 

Si  Benoît  avait  montré  pour  les  affaires  autant  d'habi- 
leté qu'il  déployait  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  bonne 
discipline,  il  aurait  été,  sans  contredit,  Tun  des  plus 
grands  papes  qui  se  soient  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Mais,  en  lui,  la  science  des  affaires  a  égalait  pas  la 
vertu.  Dans  les  relations  politiques  du  gouvernement,  la 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  semblait  lui  man- 
quer. En  général,  chaque  pape,  en  prenant  en  main  l'ad- 
ministration  temporelle  de  l'Eglise,  apporte  un  système 
particulier  de  vues  auquel  se  rattache  l'ensemble  de  ses 
actes.  La  conduite  de  Benoît  XII  n'annonce  aucun  système 
de  ce  genre  :  elle  fut  constamment  flottante.  Il  n'eut  aucun 
goût  pour  ces  combinaisons  profondes  par  lesqueUes  la 
politique  dirige  ou  maîtrise  les  événements.  Peut-être  ju- 
geait-il que  l'on  s'était  beaucoup  trop  préoccupé  jusque-là 
de  ces  combinaisons  ;  peut-être,  dans  son  esprit,  fortement 
empreint  de  Taustérité  cistercienne,  jugeaitpil  que  cette 
perpétuelle  réaction  de  l'autorité  spirituelle  sur  le  do- 
maine de  la  politique  faisait  conUactcr  à  la  Papaulo  des 

(1)  Preces etiam  imporluiias  princiiiuui  sii  cularium  et  personarum  eccle- 
siaslîcarum  totaliler  sprevit.  (Baluze,  p.  250.) 

(2)  Id.,  p.  211. 
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allures  mondaines  qui  nuisaient  à  la  chose  ecclésiastique, 
et  voulait-il  la  ramener  à  une  sphère  oxchisiveineiit  spiri- 
tuelle. Mais  cette  manière  de  voir,  si  tant  est  qu'elle  diri- 
geât la  conduite  de  Benoît  XIT,  était  fausse  :  les  intérêts  hu- 
mains de  laPajKiiité  devaient  la  repousser.  Il  y  avait  pour 
elle  un  danger  imminent  à  abdiquer  cette  suprématie  poli- 
tique dont  elle  tenait  le  sceptre  surtout  en  Italie.  C'était 
rétrograder  vers  cette  funeste  impuissance  à  laquelle  des 
prodiges  de  génie  l'avaient  arrachée.  11  est  des  nécessités 
qu'il  faut,  bon  gré,  mal  gré,  subir.  Une  résolution  infini- 
ment louable  de  notre  pontife,  et  qu'il  déclara  dès  le  début 
de  son-  règne,  était  de  se  soustraire  à  l'influence  fran- 
çaise (1).  Nous  verrons  cependant  qu'il  ne  fut  pas  tou- 
jours assez  heureux  pour  y  échapper. 

Parmi  les  derniers  projets  de  Jean  XXIi,  celui  de  trans- 
porter la  cour  romaine  avait  été  un  des  plus  importants; 
Benoît  XU  songea  à  reprendre  ce  projet.  II  y  fut  déterminé 
par  l'arrivée  à  Avignon  d'une  ambassade  envoyée  par  la 
ville  de  Rome  (2).  L'histoire  ne  nous  a  point  fait  connaître 
les  noms  des  personnages  qui  composaient  cette  ambas* 
sade;  mais  Benoît  XII  nous  apprend  lui-même,  dans  une 
lettre  au  roi  de  France  (5),  qu'il  les  reçut  avec  honneur 
en  consistoire,  et  que  leurs  instances  Timpressionnèrent 
si  vivement,  qu^îl  leur  donna  sur-le-champ  l'assurance 
formelle  de  rendre  le  SaiiiUSiége  à  leur  cité.  Quant  à  l'é- 
poque précise  de  son  départ,  les  députés  devaient,  au  mois 
d'octobre  1555»  recevoir  sur  ce  point  une  réponse  positive. 

Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  d'une  promesse  vague  de 
voyage,  les  cardinaux  n  avaient  nullement  songé  à  tra- 
verser les  intentions  du  pape.  Mais  quand,  au  terme  con- 

0)  Aîb.  Argent.  Chron.,. p.  125. 

(2)  Piol.  Lucens.,  Hist.  eccl.,  1.  XXIY,  c.  xun. 

(5)  Ajp.  Baynold,  ana.  1335|  n"*  3. 
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venu,  il  fallut  s'expliquer  sans  détour,  une  forte  opposition 

s'éleva  dans  le  conseil.  Élie  de  Talleyrand  et  deux  autres 
cardinaux,  tous  trois,  dit-on,  agents  secrets  de  Philippe  de 
Valois,  développèrent  une  thèse  tendant  à  prouver  que  le 
Saint-Siège  devait  rester  en  France*  Benoit  XII  céda,  et 
rendit  aux  députés  romains  une  réponse  négative  (4). 

Cependant,  quelque  temps  après,  le  pontife,  étant  tombé 
dangereusement  malade,  crut  découvrir  dans  cet  événe- 
ment la  main  de  Dieu  qui  le  châtiait  de  son  refus  de  res- 
tituer à  la  Papauté  son  siège  naturel.  Pénétré  de  repentir, 
il  ordonna  que,  s'il  venait  à  succomber,  sa  dépouille  mor- 
telle fût  transportée  à  Rome  (2),  et,  dès  qu'il  eut  recouvré 
la  santé,  il  résolut  d'aller  se  fixer  à  Bologne  (5).  Cette  dé- 
termination, qu*il  manifesta  en  plein  consisloirc,  et  à  la- 
quelle il  voulut  que  la  plus  grande  publicité  fui  donnée, 
excita  le  patriotisme  d'un  jeune  Italien  dont  le  talent  com- 
mençait à  se  déployer  avec  éclat.  Ce  jeune  homme^  était  Pé- 
trarque. Sa  vie  appartient  à  notre  histoire. 

Il  avait  vu  le  jour,  en  4302,  dans  la  patrie  de  Mécène, 
à  Arezzo,  où  son  père,  compromis  dans  la  lutte  des  Noirs 
et  des  Blancs  qui  se  disputaient  alors  le  pouvoir  à  Florence, 
était  venu  chercher  un  asile.  On  l'appela  Francesco  à  son 
baptême,  ^on  vrai  nom,  le  nom  de  son  père,  était  Petracco; 
la  postérité  lui  a  donné  celui  de  Pétrarque,  il  séjourna 
peu  à  Àrezzo.  Sa  mère  vint  d'abord  s'établir  avec  lui  à 
Ancisa,  dans  le  val  d'Arno  (4),  et  Petracco,  après  avoir 
erré  quelques  années  par  la  Toscane,  dans  un  état  voisin 
de  la  pauvreté,  jn^it  enfin  le  parti,  en  4  M  3,  de  se  rendre  à 
Avignon  avec  sa  famille.  Tous  les  Italiens  mécontents 

(1)  Apud  luiynald,  aiiii.  153o,  u'  o. 

(2)  Peirarc.  Carm.,  1. 1,  ep.  u. 
(S)  Baltize,  Vitae,  1. 1,  p.  199. 

(4)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  1. 1,  p.  t7. 
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de  leur  état  ou  qui  désiraient  faire  fortune  accouraient 
dans  cette  ville»  dont  raccroissement  devenail  prodigieux. 
Le  petit  nombre  des  constructions  ne  pouvant  d'abord 
fournir  des  logements  à  cette  foule  d'étrangers  qui  af- 
fluaient dans  son  sein,  beaucoup  d  entre  eux  se  répandi- 
rent dans  les  villes  voisines,  et  Petracco  se  réfugia  à  Car* 
pentras  (4).  Là,  le  jeune  Francesco  retrouva  le  maître  sous 
lequel,  avant  son  départ  d'Italie,  il  avait  étudié  la  gram- 
maire. Ce  maître  s'appelait  Convennole.  Le  goût  du  jeune 
élève  ne  tarda  pas  à  se  prononcer,  et  ce  fut  vers  l'antiquité 
qu'il  se  dirigea.  Pétrarque,  quoique  enfant,  lisait  Cicéron 
avec  une  ardeur  incroyable.  L'harmonie  de  ce  style,  qui 
contrastait  si  fort  avec  l'étrange  barbarie  où  la  latinité 
était  tombée,  charmait  son  oreille  comme  une  ravissante 

musique. 

Toutefois,  des  études  simplement  agréables  ne  pouvaient 
convenir  à  un  jeune  homme  sans  fortune,  qui  touchait  à 
l'âge  où  Ton  embrasse  une  carrière.  Il  fallut  songer  à  de 

plus  sérieuses,  et  Petracco  envoya  son  fils  apprendre  le 
droit  à  Montpellier  (2).  Mais  ce  fut  en  vain  que,  pendant 
quatre  ans,  Francesco  feuilleta  le  Digeste  et  les  Pandecles 
de  Justinien,  quil  suivit  les  leçons  de  Barthélémy d'Ossa 
de  Berganie,  un  des  professeurs  les  plus  renoainiés  de 
l'époque;  il  ne  lit  aucun  progrès  dans  la  science,  et  ne  re- 
tira de  ses  labeurs  qu'une  horreur  invincible  pour  le  droit. 
A  une  imagination  aussi  vive,  à  une  âme  aussi  éprise  de 
l'amour  dubeau,  ce  n'étaient  point,  en  effet,  d'arides  gloses 
sur  le  Code  qu'il  fallait.  D'ailleurs,  Pétrarque  ressentait 
déjà  en  lui  le  goût  qui,  de  tous,  rend  le  moins  apte  aux 
sdences  positives  :  le  goût  de  la  poésie. 

(1)  De  Sade,  t.  r,  p.  âa«CS». 

(2)  Id.,  p.  36.  ' 
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Peiracco  ne  voyait  qu'avec  la  plus  vive  peine  le  peu  de 
succès  de  son  iils  dans  une  science  qui  seule  menait  à 
la  fortune.  Dans  la  persuasion  qu'il  ferait  mieux  sur  un 
plus  grand  théâtre,  il  l'envoya  à  Bologne*  L'éeole  de  cette 
ville  était  alors  la  plus  célèbre  de  l'Europe  pour  Fétude 
du  droit,  et  Jean  André,  Jean  Calderino,  Cino  dePisloie, 
qui  y  professaient,  passaient  à  juste  litre  pour  les  hommes 
du  temps  les  plus  versés  dans  la  science  des  lois  (i).  Mais 
en  vain  Pétrarque  alla  à  Bologne,  en  vain  il  entendit  les 
savants  commentaires  de  Jean  André,  il  ne  réussit  pas 
mieux  qu'il  Montpellier.  Force  fut  donc  de  renoncer  à  la 
jurisprudence.  Bientôt,  Francesco  perdit  presque  à  la  fois 
son  père  et  sa  mère.  Réduit  à  un  faible  patrimoine  dont 
les  revenus  ne  pouvaient  suffire  à  son  entretien,  il  entra 
dami  rétat  ecclésiastique,  et  reçut  la  tonsure.  C'était  à 
cette  époque  tout  ce  qu'il  fallait  pour  arriver  aux  plus 
hautes  dignités  de  TÉglise  ('2). 

Qu'on  se  liijure  un  beau  jeune  honniic,  à  vingt-deux  ans, 
avec  des  talents  agréables,  et  sans  parents,  couséquem- 
ment  sans  témoins  de  ses  actions»  au  milieu  d'une  ville  de 
plaisirs,  où  le  luxe  déployait  toutes  ses  séductions,  et  l'on 
saura  ce  que  Pétrarque  faisait  à  Avignon.  11  consaci  ait  une 
grande  partie  du  jour  à  sa  toilette,  [xiis  il  faisait  la  cour 
aux  dames,  fréquentait  les  assemblées  et  les  lieux  où  elles 
venaient  étaler  leurs  vanités,  cultivait  quelques  amitiés;  le 
resle  du  l('mp.sse  passait  à  composer  des  verset  à  éludicir 
les  grands  écrivains  dcTantiquité.  Une  vie  ou  les  éléments 
sérieux  avaient  si  peu  de  place  ouvrait  la  porte  aux  pas- 
sions :  Pétrarque  ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  atteintes. 

Le  0  avril  1527,  étant  entré  ddua  une  église  pour  y  faire 

(1)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  1. 1,  p.  S8, 41  et  suiv. 

(2)  Id.,  p.  S6. 
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sa  prière»  il  aperçut  une  jeune  dame  vêtue  d'une  robe 
Yerte  parsemée  de  violettes.  Tout  ce  qui  peut  rendre  une 
femme  séduisante  était  réuni  dans  celle-ci.  Le  portrait 

que  Pétrarque  en  a  tracé  dans  ses  vers  nous  la  représente 
semblable  à  une  belle  statue  antique  de  Phidias  ou  de  Praxi- 
tèle. Cette  beauté  presque  céleste  étaitLauredeNoves,  épouse 
de  Hugues  de  Sade.  Dès  que  Pétrarque  la  vit,  elle  fit  sur 
lui  une  impression  que  rien  ne  jnil  j.iinais  effacer  (1)  :  il 
lui  consacra  sa  vie,  il  lui  a,  pour  ainsi  dire,  dédié  son  ta- 
lent. Chose  étrange  l  ce  qui  causa  le  tourment  de  Pé* 
trarque,  et  ternit  justement  aujourd'hui  sa  gloire,  a  fait  sa 
célébrité.  Sans  son  «aiiour  pour  Laurc,  nous  aurions  en 
lui  un  savant  remarquable  pour  l'époque,  nous  n'aurions 
pas  un  grand  poëte.  C'est  à  cet  amour  que  nous  devons 
ce  recueil  immortel  de  eanzoni,  que  Ton  n'a  point  encore 
égalées,  et  que  l'on  ne  surpassera  probaideiiH^nt  jamais. 
Cet  amour,  du  reste,  était  chez  Pétrarque  beaucoup  plus 
romanesque  que  coupable.  On  le  voit  aux  peintures  évidem- 
ment exagérées  qu'il  a  tracées  de  la  dame  de  ses  pensées. 
C'est  au  point  que  l'on  doute  de  l'existence  de  Laure.  Heu- 
reux s' ils' en  fût  tenu  là,  et  si  l'onn'avait  pas  à  déplorer  dans 
cet  homme  célèbredes  amours  beaucoup  moins  innocentes! 
Il  faut  le  dire  pourtant,  Pétrarque  se  reprochait  vivement 
ses  galanteries  :  elles  le  faisaient  rougir,  et  il  cliercliail 
quelquefois  à  s'y  arracher.  L'amitié  qu'il  avait  contractée 
à  Bologne  avec  l'héroïque  Jacopo  Colonna,  et  qui  se  renoua 
à  Avignon,  lui  procura  d'abord  une  utile  diversion.  Ja- 
copo l'emmena  avec  lui  dans  son  évêché  de  Lombez,  et  l'y 
captiva  quelque  temps  par  le  charme  d'une  amabilité  qui 
n'avait  chez  luid'égaleque  la  piété(â)..Plus  tard,  Pétrarque 

(1)  De  Sade,  1. 1,  p.  422  et  suiv. 

(^)  Gingnené,  Histoire  UUénire  d'iUiHe,  t.  Il,  p.  »4. 
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acquit  à  Yaucluse,  près  de  la  belle  fontaine  de  ce  nom» 
une  petite  campagne  où  il  se  retira  avec  ses  livres,  me- 
nant une  Tie'soUtaire»  et  visitant  rarement  la  YÎUe  (i). 
Mais,  à  Fépoque  où  Benoit  XII  annonça  son  projet  de 
transporter  la  cour  romaine  àBoloj?ne,  Pétrarque  séjournait 
à  Avignon,  occupé  à  fonder  sa  réputation  littéraire  parmi 
les  beaux  esprits  qu'attirait  la  présence  du  chef  de  l'Église. 
Désolé  que  le  pape  choisît  en  Italie  une  autre  ville  que 
Rome  poui  j  iixer  sa  résidence,  il  lui  adressa  une  cpître 
en  vers  latins,  dans  le  but  de  l'engager  h  réformer  son 
choix.  La  forme  de  cette  pièce  était  originale.  Rome  y 
paraissait  sous  Temblème  d'une  femme  vieille  et  désolée 
qui  a[>[)ei.ul  le  souverain  pontife  son  époux,  embrassait 
ses  genoux,  oX  le  priait  de  jeter  quelques  regards  sur  son 
infortune.  Ëlle  ne  pouvait  lui  offrir  à  la  vérité  qu'un  sein 
meurtri,  un  visage  déliguré  par  l'âge  et  la  misère;  mais 
elle  était  grande  encore  par  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de 
ses  triomphes,  et  son  amour  pouvait  remplacer  la  beauté 
qu'elle  n'avait  plus  (2) . 

Celte  fiction  était  neuve,  hardie,  insinuante,  pleine  de 
majesté,  admirablement  couduile  pour  produire  de  i  eÛét. 
La  poésie  y  répondait.  C'était  la  première  fois,  depuis 
bien  des  siècles,  qu'on  entendait  parler  la  langue  de  Vir^ 
gile  avec  ce  nondjre,  celte  élégance,  cette  pompe,  cette 
harmonie.  Benoit  Xli  en  récompensa  l'auteur  par  Tinves- 
titure  d'un  canonicat  à  Lombez,  près  de  son  ami  Jacopo 
Colonna,  et  l'expectative  de  la  première  prébende  qui  vien* 
diait  à  vaquer  dans  le  même  évèclié  (5).  Mais  son  élo- 
quence ne  ht  point  changer  de  résolution  à  Benoit  XII, 
qui  réglait  sa  conduite  sur  d'autres  considérations.  Bien«- 

(i)  De  Sade,  p.  540. 

Carm.»  1. 1,  ep.  ii. 
(5)  Regestum  BenedicU  XII. 
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tôt  même  ce  pontife  se  vit  obligé  de  renoncer  à  son  projet 
d'aller  à  Bologne;  car,  soit  que  les  habitants  de  cette  ville 
ne  fussent  point  encore  revenus  de  la  colère  qui  leur  avait 
fait  expulser  le  légat  Bertrand  du  Pojet»  soit  que  des 
meneurs  perfides  ou  abusés  leur  eussent  présenté  le  des- 
sein du  pape  sous  un  jour  peu  favorable  à  leurs  intérêts 
politiques,  lorsque  les  envoyés  d^Avignon  annoncèrent  les 
intentions  du  Saint-Père,  demandant  qu'on  préparât  un  pa-* 
lais  pour  lui  et  des  livrées  pour  les  cardinaux,  ils  trouvè- 
rent les  Bolonais  dans  des  dispositions  si  peu  bienveillantes, 
qu'ils  revinrent  aussitôt  prier  le  pape  d'abandonner  son 
projet  de  voyage  (1) . 

Dans  le  fait,  il  y  aurait  eu  peu  d'avantages  pour  la  Pa*- 
pautc  à  retourner  alors  en  Italie.  La  péninsule  était  loin 
d'être  pacifiée;  la  rivalité  des  factions  y  continuait  tou- 
jours vive,  passionnée,  sanglante.  La  protection  de  Louis 
de  Bavière  donnait  beaucoup  d'espérance  aux  Gibelins, 
et  les  Guelfes  ne  jouissaient  que  d'une  prépondérance 
précaire.  D'ailleurs»  ces  derniers  n'étaient  guère  plus  sou-* 
mis  que  leurs  adversaires;  l'autorité  pontificale  était  aussi 
bien  contredite  par  ceux  qui  combattaient  sous  ses  ensei- 
gnes que  par  ceux  qui  s  intitulaient  ses  ennemis,  et  Rome 
était  de  plus  en  plus  livrée  à  l'anarchie. 

Forcé  de  rester  en  France,  Benoît  XQ  reprit  le  plan  de  ' 
Jean  XXII  d'élever  à  la  l^ipaiité  une  demi  iire  indépen- 
dante qui  lui  servît  à  la  fois  de  palais  et  de  forteresse;  et, 
trouvant  que  les  constructions  de  son  prédécesseur  ne  r^ 
pondaient  ni  par  la  force  ni  par  la  majesté  au  but  qu'il 
s'était  proposé,  il  démolit  à  peu  près  ce  qui  existait  de 
ces  constructions,  et  bâtit  de  Tédilice  présent  toute  la  par* 
tie  septentrionale,  qui  confine  à  l'église  de  Notre-Dame  avec 

(1)  Baluze,  V  ils,  t.  ],  p.  199. 
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la  haute  luur  dile  de  Trouillas  (i).  Benoît  Xil  appela  près  de 
lui  les  meilleurs  ouvriers  de  l'Italie  pour  exécuter  cette  œu- 
•vre  et  la  rendre  digne  de  sa  destination.  Pierre  Obreri  en  fut 

rarchitecte  et  dii  i^ca  les  travaux.  Malheureusement  nous 
ne  savons  rien  de  Pierre  Obreri.  Quelques  mois  de  sa  vie 
jetteraient  sans  doute  une  grande  lumière  sur  Thistoire  de 
son  gigantesque  édifice  ;  mais  son  nom  seul  est  arrivé  jus- 
qu'à nous.  Simon  Memmi  de  Sienne  est  plus  connu.  Il 
avait  été  formé  à  Técole  du  célèbre  Giotto,  et  tenait  un 
rang  distingué  parmi  les  sculpteurs  et  les  peintres  de  Té- 
•poque.  Son  biographe  dit  qu'on  lui  fit  instances  sur  in- 
stances pour  l'engager  à  venir  à  Avignon  (2).  Ce  fut  lui 
qui  exécuta,  dans  le  nouveau  palais,  les  fresques  où  était 
représentée  Thistoire  des  martyrs  (3). 

A  l'exemple  du  pape,  les  cardinaux  élevèrent  à  leur  tour 
poiir  eux-mêmes  ces  beaux  palai.'?  contre  lesquels  s'indigne 
Pétrarque  (4),  tandis  que  la  cité  des  apôtres  tombait,  disait- 
il,  en  mines.  Plusieurs  d*entre  eux  choisirent  la  rive  oppo- 
sée du  Rhùne  pour  y  passer  les  mois  de  la  belle  saison,  et  la 
décorèrent  de  maguiliques  maisons  de  plaisance.  Le  neveu 
de  Jean  XXU,  Arnaud  de  Yié,  y  fonda  l'église  de  Notre- 
Dame  (5),  et  Napoléon  des  Orsini  y  bâtit  une  forteresse  qui 
subsiste  encore  et  rivalisait  avec  celle  des  Dons,  Pins  tard, 
les  souverains  pontifes  enfirent  l'acquisition,  et  y  établirent 
leur  résidence  pendant  une  partie  de  l'année  (6).  Grâce  au 
goût  de  la  cour  romaine  pour  la  rive  française  du  Rhône, 

(1)  Baluze,  ViUc,  lûc.  cit.  —  Fantoni,  Sloria  délia  ciiU  d  Avignone,  etc., 
L  I,  p.  202. 

(2)  \'asari  sur  Simon  de  Sieime. 
(5)  Ciacconius,  in  Benedictum. 

(4)  Senil.,  1.  IX,  ep.  i. 

(5)  Bahize,  Nots,  p.  80o.— Hijiis  leiiipor«  cœpenint  cardinales  œdlGcia 
uUra  pontem  facere,  in  quibus  Kstivo  tempore  morabantur.  (P.  226.) 

(6)  id.,  1. 1,  p.  m 
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Villeneuve,  dont  Torigine  ne  remontait  pas  au  delà  de 
1292  (l),  et  qui  alors  était  à  peine  un  village,  devint  ra- 
pidement une  cité  brillante  où  les  grands  seigneurs  et  le 
roi  de  France  lui-même  eurent  des  hôtels  (2). 

Jean  XXII,  en  mourant,  avait  laissé  à  son  successeur 
trois  grandes  affaires  à  terminer,  la  question  de  la  vision 
béatiiique,  la  querelle  de  Louis  de  Bavière  avec  l'Église, 
et  la  croisade.  La  controverse  sur  la  vision  béatifujue  avait 
eu  trop  de  retentissement,  et  l'intérêt  qu'y  prenaient  les 
princes,  les  docteurs,  les  théologiens  de  l'époque,  était  trop 
ardent  pour  qu'il  fût  possible  d'en  décliner  la  décision. 
D'ailleurs»  cette  question  tenait  au  cœur  de  Benoît  XU  ;  il 
avait  écHt  beaucoup  sur  elle,  et  il  désirait  vivement  que 
la  croyance  des  fidèles  ne  demeurât  pas  plus  longtemps 
en  suspens  sur  sa  valeur  dogmatique.  Aussi,  le  jour  même 
de  la  Puriflcation  de  1535»  moins  de  deux  mois  après  son 
élévation  au  souverain  pontilicat,  il  prononça  un  sermon 
dans  lequel  il  embrassait  ouvertement  l'opinion  contraire 
k  celle  que  Jean  XXU  avait  d'abord  soutenue  ;  puis  il  con- 
voqua près  de  lui  les  théologiens  qui  affirmaient  que  les 
âmes  des  justes  demeuraient  privées  de  la  vue  de  Dieu 
jusqu'au  jugement  dernier,  afin  d'apprendre  d'eux  sur 
quoi  ils  fondaient  leur  opinion.  Les  conférences  sur. ce 
sujet  durèrent  jusqu'au  mois  de  juillet  à  Avignon,  et' elles 
continuèrent  au  Pont-de-Sorgue,  oh  Benoît  XII  se  rendit 
pour  échapper  aux  ardeurs  de  l'éLé.  Enfin,  après  un  mûr 
examen,  le  IV  des  calendes  de  février  1556,  au  milieu 
d'un  consistoire  solennel  (5),  il  publia  la  décrétale  Bene^ 
diclus  DeuSj  dans  laquelle  il  définit,  en  vertu  de  Fautorité 
apostolique,  que  les  âmes  justes  à  qui  il  ne  reste  aucune 

(1)  Histoire  du  Languedoc,  t  IV,  p.  76. 

(2)  Joudou,  Avignon,  son  histoire,  ses  papes,  etc.,  ia-42,  p.  476. 

(3)  Rayaald,  ftoa.  1555,  n"  S,  et  1556,  n<»  2  et  5. 
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faute  à  expier  jouissent  immédiâteifient  après  la  mort  de 
la  vision  inluitive,  c'est-à-dire  du  bonheur  de  contempler 
Diett  face  à  face  et  dans  son  essence  (1).  Ainsi  toule  opi- 
nion aujourd'hui  qui  tendrait  à  reproduire,  de  quelque  , 
manière  que  ce  soit,  l'opinion  proscrite  par  cette  décrc- 
tale,  serait  une  erreur  contre  la  foi. 

Bien  que  moins  sérieuse  au  fond  quune  controverse  sur 
un  point  dogmatique,  la'querelle  du  Saint-Siège  avec  Louis 
de  Bavière  n'clait  pas  susceptible  d'une  solution  aussi  fa- 
cile. Benoît  XII  entreprit  de  la  terminer  par  les  moyens  de 
douceur,  car  la  mansuétude  de  son  caractère  ne  se  pré- 
tait pas  aisément  aux  mesures  rigoureuses.  Aussitôt  qu  il 
le  put,  il  écrivit  aux  princes  allemands  qui  pouvaient 
exercer  quelque  innucnce  sur  Louis,  et  notamment  à  Albert 
d'Autriche,  pour  Texhorterà  reconnaître  sincèreiâent  Tau- 
torité  de  TÉglise.  H  écrivit  également  à  Louis,  lui  proposa 
les  conditions  auxquelles  il  attacliait  sa  réconciliation,  et 
envoya  en  Allemagne  des  nonces  spéciaux  chargés  de 
s'entendre  avec  le  monarque  sur  ces  conditions  (â). 

Cçs  avances  généreuses  touchèrent  Louis  de  Bavière,  et 
il  y  répondit  par  une  ambassade  solennelle,  composée  du 
comte  d'OEtingen,  de  Henri  Séphingen,  commandeur  de 
Tordre  Teutonique,  d'Ëberhard  Tumouen,  archidiacre 
d'Augsbourg,  de  Marquard  de  Randeke,  chanoine  de  la 
même  ville,  et  de  maître  Udalricb,  protonutaire  impérial. 
Ces  députés  étaient  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  annuler 
les  procédures  accomplies,  soit  contre  Jean  XXII,  soit 
contre  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  adversaires  du  défunt 

(1)  Bac  in  perpetunm  valitura  constitutioiie  auctoriiate  apostolica  défini- 
mus  qnod...  anima  aanctorum  onmivm...  ante  judicium  générale...  vident 
divinam  esBenliam  vîsione  intoitiva  et  etiam  £idaU.  (Bulla  :  fioDedictus 

Deus.) 

,    (2)  fiayiiald,  aun.  i53â,  n'"  i  et  2. — Alb.  Argent.,  p.  126. 
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esipereur  Henri  Vil;  révoquer  les  donations  des  terres  de 

rÉglisc  qui  avaient  été  faites  au  nom  de  1  Empire;  pro- 
mettre qu'elles  seraient  à  Tavenir  respectées,  et  que  les 
sujets  du  SaintrSiége  ne  subiraient  plus  de  vexations. 
Ils  devaient  en  outre  accepter  pour  leur  maître  toutes  les 
peines  qu'il  plairaiL  au  pape  de  lui  infliger;  jurer  en  son 
nom  que,  lors  du  couronnement,  il  n'entrerait  à  Rome, 
qu'au  jour  assigné,  et  en  sortirait  immédiatement  après 
la  cérémonie;  désavouer  fous  les  actes  de  juridiction  qu'il 
s'était  permis  en  Italie,  et  satisfaire  la  cour  romaine  sur  . 
une  foule  d'autres  points  moins  importants  (1).  Louis  lais- 
sait du  reste  ses  envoyés  arbitres  de  tout. 

Une  soumission  aussi  entière  devait,  ce  semble,  lever 
tout  obstacle  possible  à  la  réc-onciliation.  Marquard  de 
Randeke,  dans  un  discours  dont  réloquence  excita  l'ad- 
miration des  assistants,  demanda,  en  effet,  que  l' absolution 
de  son  maître  ne  fût  plus  différée.  Le  pape,  en  lui  répon- 
dant, témoigna  qu'il  était  satisfait,  ajouta  que  toute  la  cour 
romaine  éprouvait  la  plus  vive  joie  de  pouvoir  enfin  ratta- 
cher au  tronc  de  l'Église  un  si  noble  rameau,  s'étendit 
longuement  sur  l'éloge  de  Louis,  et  fit  espérer  son  abso- 
lution pour  le  lendemain  (2). 

Mais,  dans  ces  entrefaites,  arrivèrent  de  la  part  du  roi 
de  France  deux  archevêques,  deux  év  éques  et  deux  sei- 
gneurs, et  autant  de  la  part  du  roi  de  Naples.  Ils  deman- 
dèrent audience,  et  firent  observer  au  pape  que  c'était  une 
étrange  erreur  de  préférer  un  hérétique  comme  Louis  de 
Bavière  à  des  monarques  tels  que  ceux  de  France  et  de 
Naples,  de  tout  temps  dévoués  de  cœur  et  d'âme  à  l'Église 
romaine;  que  le  pape  devait  craindre  de  passer  pour  fau- 

* 

(1)  J.  Georg.  Herwart,  p.  637  «t  leq. 

(2)  Alb.  Argent.,  p.  i». 
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tettr  d*hérélîques.  Cette  oppositioii  inattendae  déplut  à  Be- 
noît Xll,  et  il  s'ensuivit  une  altercation  asseï  vive  entre 
lui  et  les  députés.  «  Que  veulent  donc  vos  maîtres?  s'écria- 
«  tril,  qu'il  n'y  ail  plus  d'Empire?  —  Non,  Saint-Père,  ré- 
a  pliquèrent  les  députés,  ne  supposez  point  à  nos  mai- 
ce  très  ainsi  qu'à  vos  serviteurs  des  intentions  qu'ils  n'ex- 
«  priment  nullement.  Nous  n'attaquons  pas  l'Empire, 
«  mais  la  personne  réprouvée  de  Louis;  »  et  ils  firent  une 
longue  histoire  de  ses  torts  envers  l'Église.  Ici  Benoît  ré- 

.  poailit  c(  que  c'était  Lien  plutôt  à  Ivouis  de  Bavière  à  se 
a  plaindre  de  r£glise,  qu'il  serait  venu  le  bâton  à  la  main 
«  se  jeter  aux  pieds  de  son  prédécesseur  si  celui-ci  avait 
a  voulu  le  recevoir,  qu'on  Tavait  forcé  à  la  rébellion.  Quant 
a  à  vos  maîli  es,ajouta-t-il,  ils  ont  plus  à  espérer  des  bonnes 
a  dispositions  de  Louis  que  s'ils  le  tenaient  renfermé  dans 

*  «  une  tour,  C'était  là  désavouer  la  conduite  de  Jean  XXU 
Cependant,  ces  belles  paroles  n'aboutirent  à  rien.  Le 
roi  de  France  ordonna  la  saisie  des  revenus  que  les  cardi- 
naux retiraient  du  royaume,  et  ces  derniers,  qui  avaient 
d'abord  montré  un  grand  zèle  pour  la  réconciliation,  ne 
la  poursuivirent  plus  que  faiblement.  Un  autre  incident  la 
leur  lit  abandonner  tout  h  fait.  Le  roi  de  Bobemc,  le  roi 
de  Hongrie  et  le  duc  de  Bavière,  mécontents  de  Louis, 
donnèrent  l'espérance  qu'en  réunissant  leurs  efforts  ils 
viendraient  à  bout  de  créer  un  autre  roi  des  Romains.  Les 
cardinaux  profitèrent  de  cette  circonstance,  et  remontrè- 
rent au  pape  que  Louis  étant  devenu  odieux  à  tout  le 
monde,  il  serait  impolitique  de  s'exposer  à  une  improba^ 
lion  générale  pour  le  soutenir.  Benoît  Xll  craignit  d'être 
téméraire,  et  la  réconciliation  fut  ajournée  (1). 

. 

(1)  Mb.  Argent.,  p.  ia6.-*Geai(i.  Ghroo.,  1.  XXIV,  p.  857.— Raynald, 
«m.  1555,110*  6  et  7. 
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Cependant  Louis  trouva  le  moyen,  par  F  entremise  de 
l'Autriche,  de  détacher  du  nombre  de  ses  adversaires  la 
Bohême  et  la  Hongrie;  mais  la  France  et  Naples  se  mon- 
trèrent intraitables.  Chaque  fois  que  les  députes  allemands 
se  présentèrent  à  la  cour,  ils  trouvèrent  que  les  représen- 
tants de  ces  deux  puissances  les  avaient  prévenus,  et  ils 
quittèrent  Avignon  sans  avoir  rien  fait  (1). 

On  se  demande  d'où  pouvait  naître  l'opposition  que  fai- 
sait ici  à  Louis  de  Bavière  Philippe  de  Yalois,  lui  qui  avait 
agi  tout  récemment  auprès  du  pape  en  faveur  de  ce  prince. 
A  cet  égard,  ou  est  réduit  aux  conjectures.  Philippe  en- 
trevoyait peut-être  que  la  réconciliation  du  Saint-Siège 
avec  FEmpire  lèverait  les  obstacles  qui  empêchaient  le 
retour  de  la  Papauté  à  Rome,  et  ce  retour  n'allait  point  à 
ses  vues.  D'ailleurs ,  il  convoitait  pour  son  propre  compte 
le  vicariat  de  l'Italie,  et  retenait  en  garde  quelques  villes 
de  TEmpire  ennemies  de  Louis  de  Bavière,  dont  il  crai- 
gnait que  la  paix  ne  le  forçât  de  se  dessaisir  (2).  11  n'en 
faut  pas  davantage  à  la  politique  humaine  pour  lui  inspi* 
rer  les  plus  injustes  démarches.  Naples  suivait  la  France. 

Louis  de  Bavière  ne  perdit  point  courage  :  à  la  suite 
d'une  diète  convoquée  à  Spire,  il  envoya  à  Avignon  l'é- 
véque  de  Uolï  (3)  et  Gerlac  de  Massaw  pour  réitérer  ses 
supplications  ;  mais  ces  nouveaux  envoyés  vinrent  se  bri- 
ser, comme  les  premiers,  contre  Tinfluence  de  la.  France, 
et  il  leur  fut  impossihle  de  rien  obtenir  (4). 

Ces  difiicultés  produisirent  les  plus  fâcheux  eilets  :  elles 

(1)  Mb.  Argent.,  p.  127. 

(2)  Id.,  loc.  cit.  — Daniel,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  308. 

(5)  Guria  Bechniciana.  (Gluvier,  Introduclio  ad  Geographiam,  p.  220.) 

(4j  Alb.  Argent.,  p.  127.  Cet  hisfa^rien  nipporle  que  Benoit  Xli  répondit 
en  pleurant  à  ces  envoyés  que  le  roi  de  France  lui  avait  écrit  que,  ail 
absolvait  Louis  de  Bavière,  il  le  traiterait  plus  mal  que  Pbilippe  le  Bel 
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irritèrent  Louis  d'abord,  puis  elles  amenèrent  imecompU- 

cation  po]iti(|iie  qui  entrava  encore  l'œuvre  de  la  réconci- 
liation. Les  rois  de  l^'rance  et  d'Angleterre  étaient  sur  le 
point  de  commencer  cette  lutte  acharnée  qui  devait  con- 
duire notre  patrie  sur  le  penchant  de  sa  raine.  Le  roi 
d'Angleterre  voulait  être  roi  de  France,  parce  qu'il  était 
fils  d'Isabelle,  sœur  de  Philippe  le  Bel,  et  qu'à  la  mort 
de  Charles  le  Bel  il  ne  s'était  plus  trouvé  d'héritier  direct 
du  royaume  de  France.  Or,  dans  un  conflit  comme  celui 
qui  se  préparait,  l'amitié  ou  rinimilic  de  Louis  de  Bavière 
était  de  la  plus  haute  importance  pour  chacune  des  parties 
belligérantes.  Malgré  ses  torts  envers  Louis,  comme  ce 
■  dernier  avait  tout  à  gagner  à  une  alliance  avec  la  Fhince, 
il  n'aurait  pas  été  diflicile  à  Philippe  de  l'attacher  à  sa 
cause  ;  niais,  par  une  inconcevable  erreur,  il  laissa  à  son 
rival  le  champ  libre  pour  attirer  à  son  parti  le  monarque 
allanand.  Louis  de  Bavière  prêta  volontiers  l'oreille  aux 
propositions  d'Edward  :  elles  lui  offraient  le  moyen  de  se 
vengei'  de  Philippe  de  Valois. 

En  vain  Benoit  Xll  s'efforça  de  traverser  cette  négo- 
ciation en  représentant  à  Edward  qu'il  ne  lui  convenait 
point  de  s'unir  à  un  prince  déciarc  hérétique,  schisma- 
tique,  excommunié  (1);  il  ne  lit  qu'en  retarder  l'issue,  il 
ne  put  l'empêcher  :  l'intérêt  chez  Edward  parla  plus  haut 
que  la  voix  du  père  commun  des  fidèles.  Les  deux  monar^ 
ques  s  abouchèrent  à  Renss  en  personne,  et  signèrent  un 
traité  par  lequel  Edward,  revêtu  du  titre  de  vicaire  impé- 
rial pour  les  provinces  de  TEmpire  situées  sur  les  bords 
du  Rhin ,  s'engageait  à  payer  à  Louis  un  subside  de 

n'avait  traité  Boniface  VIU  ;  mnis  cet  aveu  humiliant  ne  se  trouve  que 
dans  Albert  de  Strasbourg,  cl  cet  historien  afUche  envers  la  France  une 
odieuse  partialité  qui  infirme  l'autorité  de  son  témoignage. 
'     (1)  Raynald,  ann.  1337,  n°  7. 
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400,000  florins  (1),  à  la  charge  pour  ce  dernier  d^équiper 
une  armée  avec  ce  subside  et  de  faire  la  guerre  à  Philippe. 

Cependant,  avant  que  ces  négociations  eussent  aboiifî, 
Benoît  XII  clait  parvenu  à  décider  le  roi  de  France  à  se 
rapprocher  de  Louis  de  Bavière.  En  elîet,  des  envoyés 
français»  que  rhistoire  ne  nomme  point,  se  rendirent  à 
AvignoA  pour  agir  conjointement  avec  Robert,  comte  pa- 
latin du  Rhin,  ci  Guillaume,  comte  de  Juliers,  nouveaux 
ambassadeurs  de  Louis.  Ces  derniers  tirent  leur  entrée  à 
Avignon  le  dernier  jour  de  janvier  ^5?»7,  et  le  pape  leur 
donna  audience  le  même  jour.  Les  choses  parurent  un 
instant  prendre  une  marclic  favorable.  Mais  tout  fut  arrêté 
par  le  traité  de  Henss,  et  les  deux  comtes  reçurent  l'ordre 
de  revenir  en  Allemagne  (2). 

La  conduite  de  Louis  ne  se  ressemblait  plus.  Depuis 
son  dernier  échec,  il  prenait  à  tâche  de  justilier  les  refus 
qu'il  avait  éprouvés  en  cour  de  Rome.  Les  moines  schis- 
matiques  avaient  retrouvé  leur  influence  auprès  de  lui,  et 
il  s'abandonnait  de  nouveau  à  leurs  perfides  conseils. 
Comme  tous  les  hommes  que  l'orgueil  a  fait  dévier,  Mi- 
chel de  Césène,  Guillaume  Occam,  Ubertin  de  Casai,  Jean 
Jandun,  persévéraient  dans  leur  criminelle  opposition  à 
rÉglise.  Ni  la  vanité  de  leurs  protestations,  ni  leur  scîn^nie 
tué  par  le  ridicule,  ni  T isolement  dans  lequel  ils  végé- 
taient, ni  le  temps,  n'avaient  pu  les  éclairer  sur  leur  fu- 
neste égarement.  Ils  ne  persistaient  pas  moins  à  en  appeler 
au  concile  général  des  sentences  qui  les  condamnaient.  La 
cour  de  Louis  étant  leur  unique  asile,  ils  sentaient  fort 
bien  qu'ils  seraient  perdus  si  ce  prince  rentrait  dans  la 

(1)  Ce  chiffre  est  de  Rebdorff,  p.  426. —  Albert  de  Strasbourg  dit 
80,000  km  d*or,  p.  228.— Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  870. 
{i)  RdidoriT,  p.  m— Balue,  Vitœ,  1. 1,  p.  m.— Baynald,  âDD.  1557, 
8, 5  et  4j  et  ano.  1558,  4. 
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communion  de  l'Église  romaine;  c'est  pourquoi  ils  s'effor" 

çaient  derentretenirdans  sa  révolte.  Ce  fut  à  l'instigation  de 
ces  conseillers  pervers  que  Louis  convoqua,  au  mois  de  juil- 
let 1558,  à  Renss,  une  diète  des  électeurs  et  des  princes 
de  TEmpire,  où  il  fît  rédiger,  contrairement  à  ses  récentes 
déclarations,  un  décret  dans  lcf|iiel  il  soulen;nt  que  la 
dignité  impériale  venait  immédiatement  de  Dieu,  que 
Tacte  seul  de  Télection  faisait  l'empereur,  que  la  confirma» 
tion  du  pape  ne  servait  qu'à  rabaisser  la  majesté  de  TEm- 
pire,  et  que  quiconque  pensait  autrcmcnl  ciaiL  coupable  de 
lèse-majesté  (1).  Ce  fut  encore  à  l' instigation  de  ces  mêmes 
conseillers  que  Louis  publia  et  lit  aûicher  aux  portes  du 
palais  impérial,  à  Francfort,  un  second  décret  dans  lequel, 
après  avoir  fait  l'apologie  de  sa  conduite,  il  cassait  les 
procédures  de  Jean  XXH  contre  lui,  et  affirmait  n'avoir 
plus  à  s'inquiéter  de  Tabsolution  (â).  Enfin,  c'était  à  l'in- 
stigation des  mêmes  conseillers  que  Ix>uis  dépouillait 
les  couvents  de  leurs  biens ,  et  persécutait  les  religieux 
qui,  dociles  aux  sentences  du  Saint-Siège,  ne  voulaient 
point  reconnaître  son  titre  usurpé  d'empereur  (3). 

L'historien  Mbert  de  Strasbourg  fut  chargé  de  portera 
A.vignon  les  décrets  du  prince  et  de  la  diète  dcRenss  (4). 
11  ne  parait  pas  que  cet  envoyé  fût  muni  d'aucun  pouvoir, 
et  que  sa  mission  eût  d  autre  but  que  celui  de  montrer  au 

(1)  Cet  acte  est  rapporlé  tcxtuelleinrtit  p?ir  Aventin,  Annal.  Boiorum, 
1.  Vil,  p.  740.  L'auteur  ajoute  qvie  Guillaiiine  Occam  assistait  à  la  diëte. 

(2)  Decretum  quoddam,  de  consilio  (luorumdam  Fratrum  Minoruni  con- 
fectum,  sub  sigillo  niagno  edidit.  (Alb.  Argent.,  p.  129.)  —  Ce  décret  est 
encore  dans  Aventin,  p.  742.  — Haynald,  ann.  1358,  n"  13.  — IlcbdoriT, 
p.  426. 

(3)  Don)inicani,ad  imperatorem  desciscere,  nisi  urbe  excedere  raaluissent, 
coacti  sunt.  (Avent.,  p.  743.)  —  Joanncs  Latomus,  ap.  Raynald,  ann.  1538, 

(4)  Le  t«zte  dn  message  de  la  diète  se  trouve  dans  RebdoriT,  p.  427. 
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souverain  pontife  qu'on  pouvait  désormais  se  passer  de 
lui.  Dans  Taudieitce  qu*il  donna  à  Albert,  Benoît  parla 
sévèrement  du  prince  bavarois,  cl  lorsque  l'envoyé,  pour 
le  calmer,  rappela  que  Sa  Sainteté  avait  naguère  tenu  un 
langage  plus  doux  sur  son  maître^  le  pape  se  p.rit  à  sourire 
et  repartit  qu'apparemment  ce  prince  voulait  rendre  le  mal 
pour  le  bien  (1).  Benoît  ne  fit  pas  d'autre  réponse  à  l'inso- 
lent message  de  la  diète.  Mais  il  envoya  en  Allemagne  Ar- 
naud de  Verdala,  en  qualité  d'intmonce,  pour  rechercher 
les  causes  de  l'inconstance  de  Louis,  lui  montrer  qu*il  cé- 
dait  àdc  pernicieux  conseils,  et  attirail  sur  sa  personne  la  ri- 
gueur des  jugements  divins.  Verdala  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  zèle,  mais  ses  efforts  n'aboutirent  à  tirer  de  Louis 
que  ces  deux  propositions  banales  :  1*  qu'il  laissait  le  Saint- 
Siégc  arbitre  de  tous  les  différends  qui  existaient  ou  pour- 
raient s'élever  entre  le  roi  de  France  et  lui  ;  2"  que  dans  le 
démêlé  qui  divisait  la  France  et  l'Angleterre,  si  Philippe  de 
Yalois  choisissait  le  pape  pour  arbitre,  Edward  consentirait 
volontiers  ;i  prendre  Louis,  pourvu  qu'on  le  rendît  ù  la 
communion  des  fidèles.  Ces  deux  propositions,  ayant  été 
discutées  dans  le  conseil  des  cardinaux,  furent  jugées 
inadmissibles  :  la  première  parce  qu'elle  était  sans  but,  la 
seconde  parce  qu'elle  étaitpeu  honorable  au  Saint-Siège  (2). 
Ainsi  tout  échouait. 

Cependant  on  avait  compris  à  Avignon  que  le  plus  grand 
obstacle  à  la  pacification  de  TAllemagne,  comme  au  suc- 
cès de  bien  d'autres  affaires  importantes,  était  l'inimitié 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  l'un  y  poursuivait  acti- 
vement la  réconciliation  de  ces  deux  puissances.  Quelque 
animés  que  leurs  chefs  fussent  Tun  contre  l'autre,  il  n'é* 

(i)  0  vult  ergo  pro  beneflcio  nulnm  reddere.  (Alb,  Argent.,  p.  129.) 
(S)  Raynatd,  ann.        n""  47,  et  ann.  13S9,  6. 
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tait  pas  impossible  de  faire  comprendre  à  Edward  que  ses 

prétentions  à  la  coui  uiine  de  France  n'étaient  point  raisan- 
nables;  qu'une  collision  sanglante  et  inutile  en  serait  l'u- 
nique résultat;  que  la  fierté  française  ne  souffrirait  jamais 
de  se  voir  soumise  à  un  prince  étranger.  D'un  autre  coté, 
on  pouvait  amener  Philippe  de  Valois  à  faire  des  conces- 
sions sur  quelques  point?  Pierre  Gomez,  cardinal  de 
Sainte-Praxède,  et  Bertrand  de  Montfavet,  cardinal  de 
Sainte-Marie  in  Aquiro,  envoyés  dès  l'année  1337  pour 
faire  valoir  ces  considérations  auprès  des  deux  monar- 
ques, avaient  toute  l'habileté  et  toute  la  modération  qu'on 
pouvait  désirer  pour  l'accomplissement  d'une  telle  mis- 
sion. Mais,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  soupçonnait 
Benoît  XII  de  partialité  envers  la  France.  Ce  préjugé  exerça 
une  influence  fâcheuse,  et  neutralisa  Faction  pontificale. 
Âpres  beaucoup  de  négociations»  les  légats  n'avançaient 
point.  Philippe  se  montrait  bien  disposé  à  la  paix,  mais 
Edward,  fort  de  ralliance  qu'il  avait  contractée  avec  Louis 
de  Bavière,  et  appujé,  dans  son  agression,  par  la  révolte 
de  la  Flandre  contre  son  ennemi,  ne  voulait  entendre  à 
rien.  Il  défendit  même  aux  légats  l'entrée  de  son  royaume, 
et  ne  voulut  communiquer  avec  eux  que  sur  le  conti- 
nent (4),  A  la  fin»  pourtant»  il  consentit  à  admettre  l'arbi- 
trage du  pape,  et  les  négociations  furent  transportées  à 
Avignon,  mais  elles  s'y  poursuivirent  sans  succès,  et  un 
événement  déplorable  ne  tarda  pas  h  les  rompre  tuutàfait. 
Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  4540»  le. pléni- 
potentiaire anglais  Nicolino  Fieschi  se  vit  assailli  dans 
son  hôtel,  enlevé  et  transporté  de  l'autre  côté  du  Rhône 
par  des  liomiiies  armés,  qui  voulaient  faire  leur  cour  au  roi 
de  France.  En  vain  Philippe  de  Valois  désavoua*t-il  cette 

(i)  Baluie,  Vitaï,  1. 1,  p.  202. 
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indigne  violation  du  droit  des  gens  ;  en  vain  Benoit  XII  en 
punit-il  les  auteurs  avec  une  extrême  sévérité  ;  en  yain 
Nicolino  Fieschi  fut-il  reconduit  dans  Avignon  avec  hon- 
neur, rien  ne  put  ramener  la  confiance  dans  le  cœur  d'Ed- 
ward (1). 

Dans  cette  circonstance,  Benoît  XII  déploya  beaucoup 
d'activité;  il  mit  tous  les  chrétiens  en  prière  pour  obtenir 

du  ciel  la  lin  d'une  lutte  dont  gémissait  l'Eglise,  dont  se 
réjouissaient  les  ennemis  de  la  foi.  Il  s'adressa  aux  hommes 
sages  qui  formaient  les  conseils  des  deux  monarques,  et, 
les  plaçant  en  vue  du  Dieu  à  qui  tous  les  cœurs  sont  ou- 
verts et  toutes  les  volontés  soumises,  il  les  exiiorla  à  pren- 
dre pitié  des  maux  des  peuples,  en  persuadant  à  leurs  maî- 
tres la  nécessité  de  la  concorde  (2) .  £t  toutefois,  malgré  ces 
efforts  du  père  des  fidèles,  malgré  ceux  des  nonces,  Guil- 
laumede  Norwich  et  Guillaume  Amici,  Tanimosi té  récipro- 
que des  deux  rois  semblait  redoubler  de  vivacité.  Edward 
en  vint  jusqu'à  provoquer  son  rival  à  \ider  leur  queralle 
en  champ  clos.  Philippe  rejeta  avec  hauteur  celte  provoca- 
tion comme  indigne  d'un  suzerain,  et  la  haine  d  Edward 
s'accrut  encore  de  ce  mépris  jeté  à  sa  fierté. 

Les  deux  armées  ennemies  étaient  en  présence  sous  les 
murs  de  lournai,  et  une  grande  hataille  paraissait  inévi- 
table, quand  tout  à  coup  ce  que  le  pape  et  ses  légats 
avaient  tenté  vainement  fut  accompli  par  une  simple 
femme.  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Philippe,  belle-mère 
d'Edward  et  veuve  du  comte  de  Hainaut,  sortit  du  mo- 
nastère de  Fontanelle*  où  elle  vivait  dans  les  pratiques  de 
la  plus  admirable  perfection,  et  eut  assez  de  crédit  sur 
l'esprit  des  deux  monaic^ues  pour  les  auitaer  à  conclure 

{i)  Baluze,  Vite,  t,  I,  p.  206  et  217.  —  Raynald,  ann.  1540,  n*^  16,  il 
et  18. 

(2)  Rayo&ld,  ann.  1S40,  26. 
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une  trêve  cpii  flevail  durer  depuis  le  mois  de  novem- 
bre 1540  jusqu  au  mois  de  juin  ^o4i.  Le  succès  de 
Jeanne  de  Valois  fut  tel,  que  les  deux  partis,  d'un  com- 
mun accord,  fixèrent  au  mois  de  février  suivant  la  reprise 
des  négociations  pour  une  paix  délinilive  (I). 

Tous  les  obstacles  semblèrent  s'aplanir.  Ce  premier 
rapprochement  en  amena  un  second.  Soit  que  Louis  de 
Bavière  se  trouvât  mécontent  qu'Edward  eût  conclu  la 
trêve  de  Tournai  sans  le  consuiler,  suil  qu'il cûlhonle,  lui, 
chef  de  TEmpire,  d'élrele  stipendié  d*un  roi,  soit  qu  il  ne 
reçût  point  le  subside  convenu,  il  brisa  tout  à  coup  avec 
l'Anglais,  lui  retira  le  vicariat  impérial,  et  ouvrit  avec  le 
roi  de  France  des  négociations  qui  aboutirent  rapidement 
à  une  alliance  réelle.  La  première  condition  de  cette  al- 
liance fut  que  Philippe  de  Valois  serait  médiateur  entre 
Louis  et  l'Eglise  romaine  (1).  Mais,  au  moment  où  les  am- 
bassadeurs français  interposaient  à  Avignon  leurs  bons 
oISces  pour  amener  enfin  une  réconciliation,  Louis  les 
rendait  inutiles  par  un  attentat  digne  d'un  païen. 

Mai  guérite  Maultasch,  duchesse  de  Carinthie  et  com- 
tesse du  ïyrol,  mariée  à  Jean  Henri,  un  des  fils  du  roi  de 
Bohême,  souffrait,  dit-on,  depuis  longtemps  de  Tantipa- 
thîe  que  son  mari  avait  conçue  pour  elle.  Poussée  à  bout, 
et  n'écoutant  plus  que  les  conseils  d'une  raison  dérangée 
par  Texcès  des  sévices,  elle  imagina,  en  accusant  son 
époux  d'impuissance,  d'arriver  à  un  divorce,  et  fit  offrir  à 
Louis  de  Bavière  ses  États,  s'il  consentait  à  l'unir  à  son 
fds,  le  marquis  de  Brandebourg.  Une  pareille  proposition 
était  aussi  insensée  qu'immorale  ;  car,  quand  Màrguerite 
aurait  élé  invalidement  unie  au  prince  Jean  Henri,  com* 

(1)  liaynald,  ano.  1S40,  38.~lhi  Tillet,  Reeueil  des  traités,  etc., 
p.  210.— Ftt>issart,  1. 1,  c.  cxliii. 

(2)  Âlb.  Argent.,  p.  128.— Raynald,  aoD.  1S4I,  n'^IS. 
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ment  pouvait-elle  parler  de  contracter  un  second  inanage 
avant  que  la  nullité  du  premier  eût  été  légalement  pro- 
noncée? D'ailleurs,  il  y  avait  entre  Aiargaerite  et  le  mar- 
quis de  Brandebourg  un  empêchement  de  consanguinité 
au  troisième  degré. 

Instruit  d'un  projet  si  criminel,  Benoît  XII  se  hâta  d'é» 
erîre  au  patriarche  d'Aquilée,  ponr  qu'il  interposât  Tau- 
torité  apostolique ,  afin  d'en  empêcher  l'accomplisse- 
ment  (1).  Mais  que  ne  peut  la  cupidité!  Ce  qui  ajoutait 
deux  belles  provinces  à  ses  domaines  héréditaires  parut  à 
Louis,  malgré  les  représentations  du  pape,  suffisamment 
légitime.  Il  prit  son  fils  à  part,  lui  montra  dans  l'union 
proposée  un  notable  accroissement  de  puissance  pour  leur 
maison»  et  le  pressa  d^ l'accepter;  et,  comme  le  jeune 
prince,  effrayé  d'un  attentat  si  grave  aux  principes  de 
la  religion  et  do  la  morale,  refusait  son  consentement, 
Louis  le  lui  arracha  de  force,  fulmina  lui-même,  de  sa 
propre  autorité,  le  divorce  de  Marguerite  avec  le  prince. 
Jean-Henri,  ainsi  que  la  dispense  de  l'empêchement  de 
consnnguinité  qui  existait  entre  la  princesse  et  son  fils,  et 
célébra  leur  mariage  avec  une  pompe  royale  (2). 

Comment,  après  un  tel  acte,  Benoit  XU  aurait-il  pu  se 
décider  à  absoudre  Louis  de  Bavièro? 

Notre  pontife  échoua  de  môme  dans  l'aff  tin;  de  Li  croi- 
sade. On  ne  peut  douter  cependant  que  Philippe  de  Valois 
n'ait  secondé  de  prime  abord  sérieusanent  ses  vues.  Le 
voyage  que  ce  monarque  fit  dans  le  midi  de  la  France,  au 
commencement  de  l'amice  1300,  sembla  donner  les  plus 

(1)  Raynald,  ann.  1544,  n' 

(2)  Dubraw.,  Uist.  Bohem.,  1.  XXI.  — Henrici  Rebdorff  Annales,  p.  429. 
Freher  y  a  inséré  les  deux  diplômes  de  Louis  concernant  le  divorce  et 
Vempéchement  de  consanguinité.  —  Alb.  Argent.,  p.  429  et  seq.  —  Pro- 
cessus Glementis  VI  adv.  Bavarum.  (Baynald,  ann.  1543,  n** 

ï.  If.  ^ 
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brillantes  espérances.  Philippe  voyageait  avec  les  rois  de 
Bohème»  de  Navarre,  une  multitude  de  ducs»  de  comtes 
et  de  seigneurs,  ce  Si  chevaucha  le  roi  ainsi  parmi  Boor* 
«  goLTiie;  eL  iil  lanl  par  ses  fournies  qu'il  vint  en  Avignon, 
«  où  il  fut  moult  solenneiiemenl  reçu  du  Saint-Père  et  de 
OL  tout  leCollége  ;  el  l'honnorèrent  le  plus  qu'ils  purent  ;  et 
«  fut  depuis  grand  terme  là  environ  avec  le  pape  ei  les 
«  cardinaux  ;  et  se  logeoit  à  Ville-Neufve  près  d'Avignon. 
c<  Si  vint  le  roi  d'Àrragon  en  ce  temps  aussi  en  cour  de 
«  Rome,  pour  le  voir  et  fêter,  et  j  eut  grands  fêtes,  et  so- 
«  lennîtês  ;  et  furent  là  tout  le  carême  ensuivant.»  Avignon 
n'avait  jamais  vu  tant  de  grandeurs  à  la  fois.  Benoît  XII 
prêcha  le  jour  du  Vendredi  Saint  devant  les  quatre  monar- 
ques et  leurs  suites  a  la  digne  souffrance  de  Notre^Sei- 
«  gneur,  et  ennosta  et  remontra  grandement  la  croix  à 
ce  prendre,  pour  aller  couU  c  ie>  Liinemis  de  Dieu  ;  et  si 
«  humhlement  et  si  doucement  forma  la  prédication,  que 
«  le  roi  de  France,  mû  de  grand'  pitié,  prit  la  croix,  et 
«  requit  au  Saint-Père  qu'il  lui  voulût  accorder.  »  Les  rois 
de  Bohême,  de  Navarre  el  d'Aragon,  tous  les  seigneurs 
présents,  les  cardinaux  Annibal  de  Ceccano,  Talleyrand  de 
Périgord,  Gaucelin  d'Eusa  et  Bertrand  du  Poyet,  imitèrent 
l'exemple  du  roi  de  France. 

Celui-ci  ce  fil,  comme  chef  de  cette  emprise,  le  plus 
«  grand  el  le  plus  bel  appareil  qui  oncques  eût  été  fait  pour 
a  aller  outre  mer,  ni  du  temps  de  Godeiroy  de  iBouilion,  ni 
c<  d'autre  (1).  »  Il  envoya  des  ordres  à  Marseille,  à  Aigues- 
Mortes,  à  Lattes, à  Nai bonne,  à  Montpellier,  pour  armer  des 
vaisseaux,  des  nefs,  des  carakes,  des  hus,  des  cognes,  des 
huissars,  des  galées,  desbarges,  en  quantité  suffisante  pouf 
recevoir  soixante  mille  honunes,  avec  des  provisions  pour 

(2j  Froissard,  ubi  infra. 
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trois  ans.  Luirméme  se  rendit  à  Marseille  en  personne,  afin 
de  hâter  les  travaux  de  ce  formidable  armement  (i).  Et 

«  le  dit  roi  de  France  »  ne  s'en  tint  pas  là,  il  envoya  en- 
core «  grands  messages  par  devers  le  roi  de  Honguerie, 
a  qui  étoit  moult  Taillant  homme»  en  lui  priant  qu'il  fût 
ce  appareillé  et  ses  pays  ouverts  pour  recevoir  les  pèlerins 
«  de  Dieu.  Ce  roi  de  Honguerie  y  entendit  volontiers  et 
«  dit  qu'il  étoit  tout  pourvu,  et  ses  pays  aussi,  pour  rece- 
«c  voir  son  cousin  le  roi  de  France  et  tous  ceux  qui  avec 
(c  lui  iroient.  Tout  en  tdle  manière  le  signiiSa  le  roi  de 
«  France  au  roi  de  Chypre,  monseigneur  Hugues  de  Lusi- 
<c  gnan,  et  au  roi  de  Sicile,  qui  volontiers  y  entendirent.  » 
Si  nous  devons  en  croire  notre  chroniqueur,  les  républi* 
ques  de  Venise  et  de  Gènes  promirent  également  de  secon- 
der les  nobles  desseins  du  roi.  Plus  de  trois  cent  mille 
personnes  se  croisèrent  (2).  Et,  toutefois,  ces  brillantes 
espérances  s'évanouirent.  Ces  gigantesques  préparatifs 
n'aboutirent  à  rien.  Philippe,  de  retour  à  Paris,  ne  son- 
gea plus  qu'à  combattre  les  Anglais,  et  le  pape  ne  s'occupa 
qu'à  empêcher  l'emploi  des  décimes  à  des  usages  pro&nes. 

Les  généreux  dforts  de  fienoit  Xil  obtinrent  en  Espagne 
des  résultats  plus  heureux.  Là,  son  autorité  triompha  des 
obstacles  soulevés  par  F  astucieuse  politique.  U  obtint 
d'Âlfonse  XI,  roi  de  Castille»  la  cessation  du  commerce 
criminel  qu'il  entretenait  avec  dona  Éléonore  de  Gus- 
man  (5).  11  rétablit  ensuite  la  bonne  harmonie  entre  ce 
monarque  et  celui  de  Portugal  (4),  imposa  silence  à  tou- 
tes les  discordes  qui  ensanglantaient  la  Péninsule,  aifai- 

(1)  Histoire  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  220. 

(2)  Froissarl,  1.  I,  c.  lx  et  lxi. 
(5j  itaynaid,  ami.  1338,  n"  51. 

(^)  Ferreras,  Histoire  tj^éuérale  d  Espagne,  trad.  de  M.  d'Hermilly,  t  V, 
p.  14i*  et  i)uiv.  — Mariaua,  de  Rébus  Hispanio;,  1.  XYI,  c.  v. 
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Uissaient  les  forces  chrétienaes  et  stimulaient  l'audace 
des  musulmans.  En  effet,  ces  ennemis  du  Christ,  dans 

l'espoir  de  profiter  de  ces  discordes  pour  étendre  la  puis- 
sance de  Mahomet,  avaient  appelé  à  leur  aide  les  Maures 
d'Afrique,  et  Alboacen,  roi  de  Maroc,  préparait  de  l'autre 
côté  du  détroit  une  formidable  expédition.  Cette  nouvelle, 
qu'un  ambassiuleur  castillan,  Jean  Marlinezde  Leyba,  ap- 
porta à  Avignon,  y  produisit  une  grande  sensation.  Le 
danger  où  se  trouvait  l'Espagne  impressionna  vivement 
l'esprit  de  Benoît  Xn.  Quels  malheurs  n'allaient  pas  me- 
nacer la  chrétienté  tout  entière  si  l'Espagne  succombait 
dans  la  lutte  désespérée  qu'elle  soutenait  depuis  si  long- 
temps! Quand  Tempire  grec,  battu  de  tous  côtés,  n'offrait 
plus  aux  Turcs  qu'une  faible  barrière;  quand  l'Allemagne, 
la  France,  l'Angleterre,  étaient  désunies  ;  quand  l'Italie  ne 
présentait  qu  un  vaste  champ  de  bataille,  oii  Guelfes  et 
Gibelins  se  disputaient  une  vaine  prépondérance,  que  de- 
viendrait la  chrétienté,  pour  laquelle  les  Pyrénées  ne  se- 
raient plus  un  boulevard?  Et  Benoît  sentait  toute  la  néces- 
sité de  renforcer  la  résistance  en  Espagne,  en  appelant 
sur  ce  théâtre  la  valeur  des  princes  et  des  chevaliers  de 
l'Europe.  Non-seulement  il  accorda  aux  prières  de  l'am- 
bassadeur Martinez  de  Leyba  les  indulgences  des  guerres 
saintes  et  les  décimes,  pendant  trois  ans,  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques de  l'Espagne,  il  exhorta  encore  la  république 
deGénes,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  venir  au  se- 
cours des  chrétiens  de  la  Péninsule,  et  lui-même  s'enga- 
gea à  fournir  sept  cents  chevaux.  La  France  et  l'Angle- 
terre gardèrent  le  silence;  Gênes  seule  envoya  quinze  ga- 
lères, encore  la  Castîlle  devait-elle  en  payer  la  solde  (i). 
Cependant  le  péi  il  pressait,  les  galères  d'Alboacenjetaient 

{i)  Ferreras,    V,  p.  144.  — Mariana,  iiy,  XVI,  c.  vn. 
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déjà  sur  la  rive  européenne  d'innombrables  soldats  $  car, 
par  ordre  de  ce  monarque,  on  avait  publié  une  guerre 
sainte  depuis  Maroc  jusqu'à  Tunis,  et  peu  de  mahométans 
avaient  cru  pouvoir  se  dispenser  de  répondre  à  la  voix  du 
prince  musulman.  Mais  quand  à  l'approche  d'une  grave  cir- 
constance une  nation  tout  entière  en  appelle  à  son  courage, 
et  que  tous  se  lèvent  exaltés  par  le  danger  pour  y  faire 
tète,  cette  nation  est  invincible.  Grâce  à  la  bonne  harmonie 
que  Benoit  XD  avait  rétablie  entre  les  trois  souverains, 
TEspagne  put  alors  disposer  de  toutes  ses  forces  pour  les 
opposer  à  l'invasion.  Les  chevaliers  des  deux  ordres  reli- 
gieux de  SainWean  de  Calatrava  et  de  SaintrJacques, 
leurs  grands  maîtres,  les  barons,  suivis  de  leurs  plus 
vaillants  hommes  d'armes,  accoururent  se  ranger  autour 
des  bannières  de  l'Église,  qui  flottèrent  bientôt  au  milieu 
de  quarante  mille  soldats.  Cette  armée,  toutefois,  n'était 
pas  la  huitième  partie  de  celle  des  musulmans,  que  le 
calcul  des  historiens  fait  monter  à  quatre  cent  mille  hom- 
mes de  pied  et  soixante-dix  mille  chevaux.  Mais  elle  se 
composait  de  l'élite  des  guerriers  espagnols,  marchait 
sous  les  ordres  de  deux  héros,  don  Àlfonse  XI,  roi  de  Cas^ 
tille,  et  don  Alfonse  IV,  roi  de  Portugal,  el  ses  opérations 
allaient  être  dirigées  par  les  conseils  d'Egidius  Aibomoz, 
archevêque  de  Tolède,  légat  du  Saint-Siège,  qui,  dans  cette 
mémorsdile  campagne,  jeta  les  fondements  de  cette  répu- 
tation de  sagesse  et  de  courage  ({111  i' éleva  si  haut  dans 
l'estime  de  ses  contemporains. 

Les  musulmans,  avec  toutes  leurs  forces,  mirent  le 
siège  devant  Tariffa,  L'armée  chrétienne  accourut  au  se- 
cours delà  place  pour  la  dégager.  Ce  fui  sous  les  rem- 
parts de  Tariffa  ci  sur  les  bords  du  Salado,  le  30  octo- 
bre 1340,  qu'eut  lieu  un  des  chocs  les  plus  sanglants  dont 
l'histoire  fasse  mention.  La  victoire,  longtemps  disputée 
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par  lesmnsolmans,  en  raison  de  leur  nombre,  resta  enfin 

auï  chn'iirns,  (|ui  passèrent  |)iH  le  tranchant  du  glaive 
deux  cent  mille  de  leurs  eunemis.  Les  débris  de  celle  for- 
midable expédition»  qui  avait  menacé  l'Espagne  d'une 
ruine  entière,  repassèrent  précipitamment  le  détroit  à  la 
faveur  des  ombres  de  la  nuit.  Le  Icndeuiain,  les  chi  éticns 
cbercbèrent  eu  vain  leurs  adversaires.  Le  roi  de  Castille 
^Yoya  au  pape,  avec  la  nouTelle  de  cette  prodigieuse  vic- 
toire, c^t  cbevaux,  conduits  par  un  nombre  égal  de  Mau* 
res  prisonniers,  cent  cpées,  autant  de  boucliers,  et  vin^l- 
qualre  étendards,  avec  le  coursier  qu'il  montail  pendant 
la  bataille»  et  la  bannière  qu*on  portait  devant  lui.  Une 
partie  de  ces  glorieux  trophées  servit  &  orner  les  voûtes  de 
la  chapelle  pontificale  (1).  Le  pape,  dont  les  soins  pater- 
nels avaieut  si  à  propos  rétabli  la  bonne  harmonie  dans  la 
Péninsule,  pouvait,  à  juste  titrot  revendiquer  une  part  à 
rhonneur  de  ce  brillant  fait  d'armes. 

Du  reste,  aucun  pontife  n'eut  moins  que  Benoit  XII 
rhumeur  belliqueuse.  S'il  faut  en  croire  un  chroniqueur, 
il  avait  déclaré  dans  le  premier  consistoire  qu'il  présida 
qu'il  n'entendait  point  que,  dans  le  cours  de  son  pontificat, 
aucune  Église,  à  commencer  par  TÉglise  m  m  a  lue,  sou- 
tint ses  droits  par  les  armes  (2).  Aussi  la  pensée  ne  lui 
vint-elle  pas  d'intervenir  militairement,  pour  le  bien  du 
Saint-Siège,  au  milieu  des  ambitions  rivales  qui  se  cho- 
quaient en  iiaiie.  Le  triomphe  des  Guelfes  et  rabaissement 

(1)  Ferreras,  i,  V,  p.  153  et  suiv.  —  Manana ,  1.  XVI,  c.  vu  et  vin.~ 
Historiai  romannp  Fragmenta,  aj>.  Muratori,  Antiq.  italicm  maedii  œvi, 
t.  III,  p.  320  et  seq.  — Baluze,  Vitœ,  l.  I,  p.  204.  — Garibay,  Compendio 
'IliilorilîldeUschronicasde  todoslosregnosdeEspaôâ,  fol.  1628,  t. Il,p.i6. 

(S)  GoBsiilorittiii  tonvtt  in  qiu>  decreirit  et  $tatuit  quod  toto  tempore  suo 
Bcdêsia  ronuma  vel  «lia  qu»?is  gladinm  martialaiii  non  «xerceat  vel 
'Jaciat  gaerrtB  contra  quemeam^ae  bomineia.  (Ghron.  Gomelil  Zanlfiiet, 
ip.  Vwtfl&e  «t  Doraod,  Vet«nan  teript,  anipl.  GoUect,  t.  Y,  p,  108.) 
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des  Gibelins,  ce  grand  projet  qui  avait  coûté  à  Jean  XXII 
taui  de  sacrifices,  était 'nullement  dans  les  goûts  du  ri- 
gide cistercien.  Sa  modération  naturelle  lui  persuadait  que 
rautorité  pontificale  gagnerait  davantage  à  se  montrer  pa- 
cifique, qu'elle  imposerait  plus  efficacement  silence  aux 
querelles.  Bertrand  de  Deux,  archevêque  d'embrun,  et 
depuis  cardinal  de  Saint-Marc,  qu'il  envoya  dans  ce  but, 
déploya  un  rare  Calent  pour  les  négociations.  Par  une 
trêve  conclue  à  BcnévenL,  il  suspendit  pendant  quelque 
temps  la  guerre  ruineuse  que  se  faisaient  Robert  et  Fré- 
déric pour  la  succession  de  la  Sicile  (!)•  A  Rome,  il  décida 
les  Colonna  et  les  Orsini  à  faire  une  trêve  de  plusieurs  an- 
nées, et  ramena  la  tranquiliilé  dan»  la  ville,  en  partageant 
le  pouvoir  entre  ces  deux  familles.  Les  soins  du  même  nonce 
rétablirent  également  la  concorde  dans  le  Patrimoine»  le 
duché  de  Spolete,  la  Bomagne  et  la  Marche  d'Âncône  (2). 
Mais  la  renommée  de  Bertrand  de  Deux  seule  gagna  à 
ce  succès  des  vues  politiques  de  Benoît  XII.  L'adoption 
d'un  système  pacifique  n'est  salutaire  qu'autant  qu'on  a 
préalablement  assis  son  autorité  sur  de  fortes  bases.  Celle 
de  l'Église  en  Italie  était  minée  de  toutes  parts.  La  paix 
ne  servit  qu'à  favoriser  son  entière  destruction.  L'on  peut 
dire  que  ce  fut  à  l'ombre  de  cette  paix  inopportune  que 
les  Malatesta  à  Rimini,  les  Ordélafli  à  Forli,  lesManfredi 
à  Faenza,  achevèrent  de  consolider  une  tyrannie  qu'il  fal- 
lut quinze  années  et  des  prodiges  de  talent  et  de  courage 
pour  renverser. 

(I)  La  seconde  et  li  cinquième  Vie  de  Benoît  XII ,  dans  Baliue,  p.  241» 
et  254 «  parlent  d*une  paix;  mais  ce  mot  ne  peut  signifier  qu'one  simple 
tréTe,  attendu  que  les  actes  authentiques  ne  disent  point  qu'un  arrange- 
ment définitif  ait  jamais  été  oondu  entre  Naples  et  la  Sicile  du  vivant  de 
Benoît  XII. 

(3)  Baluie,  Vit»,  1. 1,  p.  2iM. 
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Il  y  eut,  sous  le  règne  de  notre  pontife,  de  la  part  des 

Grecs,  une  tentative  de  réunion  qui  est  devenue  célèbre 
parle  mérite  personnel  du  négociateur  qu'on  y  employa. 
Ce  négociateur  était  Bernard  Barlaam,  né  à  Séminara, 
dans  la  Calabre  ultérieure,  mais  Grec  d'origine.  Il  avait 
embrassé  la  profession  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  el,  à  l'époque  où  T empereur  Ândronic  le  Jeune . 
l'envoya  à  Avignon,  il  était  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Sauv^r  à  Constantinople.  Barlaaro  possédait  de  rares  ta- 
lents; il  avait  un  esprit  subtil,  penjant,  orné  des  connais- 
sances les  plus  étendues  et  les  plus  variées.  Il  ne  s'énon- 
çait  pas  avec  facilité,  mais  en  revanche  il  avait  la  concep- 
tion prompte,  vive,  et  rendait  avec  une  merveilleuse  clarté 
ce  qu'il  avait  conçu  (1).  Boccace,  qui  eut  plus  tard  l'occa- 
sion de  connaître  à  Naples  ce  moine  fameux,  dit  qu'il 
était  petit  de  corps,  mais  grand  par  son  esprit.  U  ajoute 
que  non-seulmnent  la  Grèce  n'avait  pas  alors  un  faommc 
plus  savant  que  lui,  mais  que,  depuis  bien  des  siècles,  elle 
n'en  avait  pas  fourni  un  semblable  (2). 

Barlaam  produisit  une  grande  sensation  à  Avignon  ,*  il 
y  fut  bientdt  lié  de  rapports  et  d'amitié  avec  Pétrarque,  qui 
saisit  avidement  Foccasion  d'apprendre  la  langue  grecque 
sous  un  maître  si  distingué  (5).  Quant  à  sa  mission,  elle 
ne  réussit  point  et  ne  devait  point  réussir.  La  réunion  des 
Églises  n'en  était  que  le  prétexte  ;  son  but  réel  était  de 
bâter  un  secours  que  le  pape  avait  fait  espérer ,  et  dont  les 

cuzeni  illst.,  1.  II,  c.  xxiix.)  —  logenio  agilis,  euuuiiandis  afiectibus  k< 
borabat.  (Peirarcha,  var.  xx.) 

(2)  iSedura  his  temporibus  apud  Grœcos,  sed  nec  a  muUis  sœculis  citra, 
fuisse  virum  tam  insigni  tamquc  grandi  scientia  praiditum.  (De  Genealog. 
deorum,  1.  XV,  c.  vi.) 

(5)  Dû  Sade;  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  1. 1,  p.  408. 
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Grecs  nvaient  le  plus  grand  besoin  contre  les  Turcs.  D'ail-  . 
leurs,  Barlaam  n'avait  aucun  pouvoir,  ni  de  l'empereur, 
ni  des  patriarches,  pour  traiter.  11  demandait  qu'on  as* 
semblât  un  concile  auquel  les  quatre  patriarches  seraient 
convoqués,  et  où  la  question  de  la  procesbion  du  Saint- 
Esprit  serait  de  nouveau  débattue*  Dans  la  conférence 
qu'il  eut  à  ce  sujet  ayec  lé  pape  et  les  cardinaux,  on  lui 
répondit  qu'on  ne  voyait  pas  la  nécessité  d'assembler  un 
concile,  vu  que,  la  question  en  litige  ayant  été  déjà  irrévo- 
cablement définie  par  celui  de  Lyon,  il  était  inutile  delà 
soumettre  à  une  discussion  nouvelle  (1). 

Barlaam  reprit  le  chemin  de  l'Orient  avec  cette  réponse. 
Au  fond,  ce  savant  religieux  ne  {)nrtageait  pas  1  obstina- 
tion de  ses  compatriotes  sur  les  points  controversés  avec 
les  Latins.  Cantacuzène,  qui  voyait  dans  TÉglise  romaine 
un  ennemi  bien  plus  dangereux  pour  l'Orient  que  les  lé- 
gions oUoinanes,  reproche  à  Barlaam  d'avoir  conlribué  à 
la  ruine  de  TEmpire  en  y  apportant  l'esprit  de  cette  Église 
si  abhorrée  des  Grecs  (2). 

De  retour  en  Orient,  l'illustre  basilien  exerça  son  talent 
contre  les  Palamites,  sorte  de  conlcmplalils  quiétistes,  les 
attaqua  par  écrit  et  de  vive  voix  ;  démasqua  leur  hypo- 
crisie en  montrant  qu'ils  ressuscitaient  les  pratiques  obs- 
cènes des  Massaliens,  enthousiastes  anciens  qui,  en  fixant 
leur  nombril  et  retenant  leur  haleine,  s'imaginaient  voir 
une  lumière  surnaturelle.  Les  disputes  qu'il  soutint  avec 
leur  chef,  Grégoire  Palamas,  archevêque  de  Thessalonique, 
sur  la  vision  de  la  lumière  incréée,  produisirent  un  grand 
éclat.  Palamas  avançait  que  la  lumière  incréée  était,  non 
la  substance  divine,  mais  cette  gloire,  cette  splendeur  éma- 

(1)  Raynald,  aim.  1559,  n**»  49  et  seq. 

(2)  Cantacuz.  Hist.,  loc.  cit. 
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naat  de  la  substance  divine,  que  les  saints  appellent  iiiti^ 

et,  de  plus,  que  les  anges,  les  saints  étaient  capables  de 
contempler  cette  lumière,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  de 
eontempler  l'essence  divine*  Barlaam  soutenait  au  con- 
traire que  la  lumière  incréëe  n'était  ni  Fessence  divine,  ni 
un  effet  de  la  substance  divine,  et  qu  aucune  puissance 
divine  ne  pouvait  rendre  les  regards  humains  capables  de 
contempler  la  déité.  Si  l'opinion  de  Palamas  supposait  une 
dualité  de  substance  étemelle,  le  sentiment  de  Barlaam 
détruisait  la  vision  béatifiquc  après  la  résurrection  de^ 
saints.  Ce  dernier  fut  condamné  par  un  synode  tenu  en 
4341  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie,  enpr&ience  deTem- 
pereur  et  sous  la  présidence  du  patriarche  de  Constantî- 
nople.  Cet  échec  acheva  de  lui  dessiller  les  yeux  :  il  aban- 
donna la  Grèce  et  le  schisme,  écrivit  en  faveur  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  et  de  la  primauté  du  pape,  et  vint 
cherdier  un  asile  en  Italie,  où  il  obtint  Tévècbé  de  6é- 
raci  (1).  Les  talents  et  la  réputation  de  ce  savnnt  religieux 
exercèreut  la  plus  grande  influence  sur  la  restauration  des 
lettres  en  Occident. 

Un  des  événements  les  plus  célèbres  du  pontificat  de 
Benoît  XII  est  le  couronnement  de  Pétraï  que.  iNotrepoëte  • 
avait  toujours  vivement  désiré  cet  honneur  ;  son  désir  fut 
satisfait*  Le  23  août  1340,  comme  iL  était  dans  sa  chère 
solitude  de  Vaucluse,  occupé  à  composer  son  grand  poème 
de  V Afrique,  il  reçut  deux  lettres,  Tune  du  sénat  romain, 
Tautre  de  T  Université  de  Paris,  qui  Tinvitaieut  à  venir  re- 
cevoir la  couronne  poétique.  A.  Rome  et  à  Paris  ses  amis 
littéraires  avaient  tout  fait  pour  ressusciter  en  sa  fa- 
veur ce  triomphe,  qu'on  ne  décernait  plui»  depuis  des  siè- 

(1)  Cantacuz.  llisi.,  1.  Il,  c.  tluxh  et  il.  —  Nalali:»  Alexandri  Hisl. 
eccles.»  t.  VII,  p.  105  el  seq. 
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Il  serait  diflicile  de  peindre  la  joio  de  Pétrarque  à  cette 
double  invitation.  £ile  le  jeta  toutefois  dans  une  grande 
perplexité»  car  il  ne  savait  à  quelle  ville  donner  la  préfé- 
rence. «  Â  Paris,  écrivait-il  au  cardinal  Giovanni  Colonna, 
c<  il  n'y  a  jamais  eu  de  poëte  couronné;  je  serai  le  pre- 
«  mier  ;  cette  nouveauté  me  pique  et  je  me  porte  de  ce 
fc  côté^là.  Mais  la  vénération  que  j'ai  pour  Rome,  où  les 
«  plus  grands  poètes  ont  été  couronnés,  fait  pencher  la 
a  balance  de  l'autre  côté.  Je  regarde  cette  grande  ville 
«  comme  ma  patrie,  et,  à  ce  titre,  je  crois  devoir  la  pré- 
m  fiSrer  (1).  »  Il  se  décida  en  effet  pour  Rome. 

Cependant,  il  ne  voulut  pas  triompher  avant  d'avoir^ 
dans  un  examen  solexmel,  fourni  les  preuves  de  son  talent, 
et  pour  jnge  de  ce  tournoi  littéraire  il  choisit  le  roi  de 
Naples.  Robert  d'Anjou  n'était  pas  seulement  le  monar- 
que le  plus  sage  et  le  plus  magnifique  de  son  siècle,  il 
en  était  encore  un  des  iiommes  les  plus  lettrés.  La  beauté 
de  son  esprit,  la  variété  de  ses  connaissances,  la  faveur 
dont  il  honorait  les  savants,  avaient  porté  haut  sa  renom- 
mée par  toute  l'Europe.  «  Je  ne  connais,  disait  Pétrarque, 
ce  personne  plus  capable  que  le  roi  Robert  de  porter  un 
«  jugement  sain  sur  mon  esprit  (2).  »  Quelle  vanité  ne 
Irahissent  pas  de  telles  paroles  1 

Notre  poëte  partit  d' Avignon  vers  le  milieu  de  février 
1341,  et  arriva  à  Naples  vers  le  milieu  de  mars.  Le  mo- 
narque Taccueillit  avec  des  honneurs  proportionnés  à  la 
profonde  estime  qu'il  avait  conçue  de  lui,  voulut  voir  le 
poème  de  rAfriqtie,  quoique  cette  œuvre  ne  fût  qu'ébau- 
chée, et  en  désira  la  dédicace.  L'examen  de  Pétrarque 

(1)  PeU-ai'c.  oper.  éd.,  Basil.,  i,  111,  p.  5. 
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dura  trois  jours,  il  roula  sur  la  littérature*  Thistoire  et  la 
philosophie.  Le  poëte  y  soutint  merveilleusement  sa  répu- 
tation, et  fut  déclaré  digne  du  laurier  poétique.  Le  roi  lui 
donna  la  robe  qu'il  portait  ce  jour-là»  alla  qu'il  la  revêtît 
le  jour  du  couronnement* 

Le  S  avril  1344 ,  le  son  des  trompettes  annonça  à  Rome 
cette  cérémonie.  Elle  fut  magnifique.  Un  témoin  oculaire 
en  a  écrit  la  relation  (1).  Pétrarque  monta  au  Capitole  pré- 
cédé par  douze  jeunes  gens  pris  dans  les  maisons  de  Fumo^ 
de  Frincia,  deCrescenzio,  de  Caffarelli,  de  Capizucchi,  de 
CaticelUerij  de  CuccinOy  de  Bom,  de  Papazun  i,  de  Papa- 
re$e,  d'ÀUieri,  de  LuciL  Ces  jeunes  gens  étaient  vêtus  d'é- 
carlate,  et  récitaient  des  vers  à  la  louange  du  peuple.  Te- 
naient ensuite  six  des  principaux  citoyens  de  Rome  habilles 
de  vert  et  portant  des  couronnes.  Il  y  avait  un  Savelli,  un 
Conth  nn  Orsini,  un  Ànnibaldmhif  un  *Papare9dUf  un 
Mfmkmaro.  Pétrarque  marchait  au  milieu  d'eux.  Le  comte 
Orso  d\inguillara,  sénateur  de  cette  ;ianée,  fermait  le 
cortège,  accompagné  du  conseil  de  la  ville.  Quand  le  sé^ 
nateur  eut  pris  place  sur  son  siège,  un  héraut  appela  Pë* 
trarque.  Celuinsi  se  présenta,  cria  par  trois  fois  :  <x  Vive 
ce  le  peuple  romain  !  vive  le  sénateur  !  que  Dieu  les  main- 
ce  tienne  en  liberté  !  »  Puis,  le  poëte  s'élanl  mis  genoux,  le 
sénateur  posa  sur  sa  tête  la  couronne  de  laurier,  en  disant  : 
a  La  couronne  est  le  prix  du  mérite.  »  Après  quoi  le  lau- 
réat débita  un  magnifique  sonnet  à  la  louange  des  anciens 
Romains,  et  le  peuple  cria  d'une  voix  unanime  :  a  Vive 
«  le  Capitole  !  vive  le  poète  1  )> 

Pétrarque  avoua  alors  qu'il  n'avait  point  eu  dans  sa  vie 
un  jour  comme  celui-là,  où  tout  un  peuple,  dans  l'élan 

{i)  Monaldeschi,  ap.  Vitale,  Stoiia  de'  senatoi  i  di  Homa,  t.  I,  p.  264. — 
Voir  aussi  le  diplôme  qui  se  trouve  à  la  page  -Àod. 
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Spontané  de  son  admiration,  le  proclama  le  premier  poète 
du  siècle.  Mais  telle  est  la  Yanité  de  la  gloire  humaine» 
que  la  plus  brillante  de  toutes  peut-être  parut  bientôt  fade 
au  cœur  de  notre  poète.  Plus  tard,  dans  sa  vieillesse,  il 
regrettait  ce  jour.  Ses  lauriers  lui  semblaient  prématurés, 
et  leurs  guirlandes  flétries  ne  lui  laissaient  plus  voir  que 
les  traits  bideux  de  l'envie  qu'elles  avaient  déchaînée  oon- 
tre  sa  renommée  (1). 

Les  actes  les  plus  considérables  de  Benoit  XII  furent 
des  réformes.  Par  de  sages  constitutions,  il  abolit  plusieurs 
exactions  arbitraires  dont  quelques  évéques,  sous  prétexte 
de  redevance,  grevaient  les  ecclésiastiques  dans  leurs  vi- 
sites pastorales  (2).  Il  s'efforça  de  ramener  dans  les  cathé- 
drales l'exactitude  du  service  divin,  qui  est  l'âme  de  la 
piété.  L'ambition,  l'oubli  des  vertus  monastiques,  avaient 
gradu cil 0111  ont  (liniinué  l'esprit  rclifi^ieux  chez  les  cha- 
noines réguliers,  les  moines  noirs  de  Saint-Benoit  et  les 
Cisterciens  ;  Benoît  fit  de  salutaires  règlements  pour  ravi- 
ver dans  ces  trois  ordres  la  régularité,  l'amour  de  l'étude, 
la  ferveur,  en  un  mot  (5).  Il  défendit  aussi,  à  moins  d'une 
permission  spéciale  du  Saint-Siège,  le  passage  des  moines 
mendiants  aux  ordres  contemplatifs,  passage  devenu  trop 
fréquent,  el  qui  était  le  plus  souvent  provoqué  plutôt 
par  rinconstance  personnelle  que  par  le  désir  de  vivre 
avec  plus  de  perfection  (4), 

Les  finances,  sous  Benoit  XII,  continuèrent  h  être  floris- 
santes. Le  trésor  apostolique  s'accnit  même  d'une  ma- 
nière assez  notable.  U  est  vrai  que  notre  pontife  détruisit 
les  réserves  et  les  expectatives.  Hais,  comme  il  ne  soutint 

(1)  Seoil.»  1. 1,  ep.  i. 

(2)  Baluze,yits,  t.  L  p.  SÛT- 

(3)  id.,  p.  dos  et  aoe. 

(4)  Id.,  p.  m. 
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aucune  guerre,  que  l'économie  la  plus  sévère  présidait 
aux  moindres  détails  de  l'administration,  les  dépenses 
du  gouvernement  ne  devaient  point  exeéder  le  revenu  de 

ses  capitaux.  T)' ailleurs,  Benoît  trouva  le  moyen  de  com- 
bler en  partie  le  déficit  causé  par  la  suppression  des  ré- 
sene&  et  des  expectatives  en  vendant  les  vicariats  impé- 
riaux de  l'Italie.  À  ce  titre,  il  recevait  de  Lucchino  Vis- 
conti  et  de  son  frère,  rarcbevèque  Giovanni,  un  tribut 
de  40,000  florins;  de  Mastino  délia  Scaia,  de  Vérone, 
5,000  florins;  d' Alberto  Scaligeri,  de  Vicence»  une  égale 
somme  ;  de  Guillaume  de  Gonzaga,  delfantoue  et  de  Reg- 
gio,  d'Alberto  de  Garrara,  de  Padouc,  10.000  florins; 
d'Obizzo  d'Esté,  pour  Modène  et  Ferrare,  10,000  florins. 
Quand  Bologne,  coupable  de  l'expulsion  du  légat  aposto- 
lique Bertrand  du  Poyet,  eut  fait  sa  paix  avec  le  Saint- 
Siège,  elle  s'engagea  à  payer  8,000  florins.  C'était  donc 
près  de  50,000  florins  qui  tombaient  annuellement  dans 
les  caisses  pontificales.  Cette  somme,  jcnnte  k  cdles  des 
autres  contributions,  suflisait  à  enUetenir  la  prospérité 
des  finances  eeclésiastiques. 

Benoit  XU  était  inconunodé  d'un  embonpoint  extraor- 
dinaire. Cette  obésité  engendra  chez  lui  une  surabondance 
d'humeur  qui  se  déclara,  dès  l'année  1340,  par  des  plaies 
aux  jambes.  D'abord  cette  infirmité  n'empêcha  point  le 
pape  de  vaquer  aux  travaux  du  gouvernement,  et  de  tenir 
régulièrement  les  consistoires,  qu'on  assemblait  dans  sa 
chambre.  Mais  le  mal  fit  insensiblement  des  progrès  que 
l'impéritie  des  médecins  ne  sut  ni  prévenir,  ni  arrêter,  et 
Benoît  mourut  le  25  avril  134â,  après  un  règne  de  sept  ans 
quatre  mois  et  six  jours.  11  fut  enseveli  dans  l'église  cathé- 
drale d'Avignon,  dans  une  chapelle  qu'on  bâtit  exprès  (I), 

(1)  Baluie,  p. 
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et  où  on  lui  éleva  un  mausolée  que  le  temps  a  dé- 
truit (!)•  Il  lui  en  a  été  dressé  dans  la  muraille  un  autre, 
modeste  comme  sa  vie.  Son  trépas  fut  justement  pleuré 
des  peuples,  car  sa  charité  s'était  fait  sentir  à  eux,  et  on 
le  regarda  comme  un  saint.  Benoît  XII  a  laissé  peu  de 
trace  dans  l'histoire  j  le  génie  lui  manqua,  mais  iï  eut  la 
Tertu»  qui  vaut  mieux  que  le  génie« 

C'est  à  ce  pontife  si  simple,  si  modeste  pourtant,  que  la 
Papauté  doit  le  complément  de  la  tiare  ou  sa  troisième 
couronne*  La  coiffure  des  papes  avait  été  de  prime  abord 
un  bonnet  pointu,  sans  ornements,  semblable  aux  mitres 
phrygiennes.  Vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  le  pape 
Symmaque  y  posa  la  première  couronne.  Boniface  Ylll  y 
ajouta  la  seconde,  comme  un  symbole  de  la  double  auto- 
rité du  pape  sur  le  spirituel  et  sur  le  temporel.  Benoît  XII 
enfin  y  plaça  la  troisième,  pour  exprimer  par  là,  à  l'égard 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  les  trois  puissances  royale,  im- 
périale et  sacerdotale  (2). 

(1)  Tevssier,  Ilist.  des  pontifes,  p.  \ 

(2)  Nous  suivuiis  it:i  l'opinion  de  Macri  sur  la  signilication  de  la  tiare, 
quuiquc  cet  auteur  se  trompe  sur  l'origiae  de  cette  triple  couronne  :  An- 
tiquitus hoc  regnum  (couronne  pontificale)  unka  corona  cing«lMtiir;  sed 
Bonifacîus  VIII  addidit  reliquas  duas  Qt  denotsret  triplice  ponUltcis  domi- 
nium,  reginm  nempe,  impériale  et  saoerdolale...  Qumdo  primas  di«co- 
I11I8  eardinalis  ponit  prima  vice  novo  pontifici  caroauram  (la  tiare),  dicît 
luee  verba  :  Accipc  thiarram  tribus  coronis  omatam,  et  scias  le  esse  pa- 
trem  prindptim  «t  regem y  el  sdas  te  esse  pastorem  orMs  io  terra,  vica- 
rium  sakatoris  nosUri  1.  G.,  c«i  est  lumor  in  sœcula  sœculoram.  {Jero 
Uggkim,  au  mot  MUra,) 
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Saint-Siège. 

Dans  une  des  provinces  les  plus  pauvres,  les  plus  obs- 
cures de  France,  la  Providence  préparait  Télévation  d'une 
famille  qui  eut  Tunique  et  prodigieuse  destinée  de  don- 
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ner  à  l'Église,  dans  Tespace  de  trente  années»  deux  papes 
et  huit  cardinau?c  (i).  L'an  4â9i,  au  château  de  Maumont, 

dans  le  diocèse  de  Limoges,  naquit  à  Pierre  Roger,  sei- 
gneur de  Rosières,  et  à  sa  (emme,  Marie  de  Chiunbon,  un 
enfant  qui  fut  baptisé  dans  Véglise  de  Rosières,  et  auqud 
on  donna  le  prénom  de  son  père,  présage,  dit  un  biogra- 
phe contenfiporain,  de  la  grandeur  future  de  l'enfant  (2). 
Le  goûl  de  la  vie  religieuse  se  manifesta  dans  Pierre  Ro- 
ger dès  râge  de  dix  ans,  et  il  ne  tarda  pas  d'entrer  au  mo- 
nastère de  la  Chaise-Dieu,  oiî  il  fit  profession  de  la  règle 
des  moines  iiuirs  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  (3).  Sa  piété 
ne  se  fil  remarquer  par  rien  d'extraordinaire)  elle  était 
celle  d'un  bon  religieux  ;  mais  il  annon^/a  poiv*  les  scien- 
ces des  dispositions  qui  Télexèrent  bientôt  au-dessus  de 
ses  émules.  Pierre  Roger  avait,  en  eiïet,  de  ces  rares  tuleiils 
.  qui  permettent  à  un  même  homme  de  s'exercer  âvec  suc- 
cès dans  plusieurs  genres  différents.  Une  mémoire  prodi- 
gieuse et  qui  ne  perdait  rien  de  ce  qu'elle  avait  une  fois 
reçu  (4);  une  perspicacité  et  un  jugement  à  Tégal  de  la 
mémoire;  enfin  une  facilité  surprenante  pour  rendre  ses 
idées  avec  suite,  intérêt  et  clarté.  L'abbé  de  la  Ghaise-Dieu 
et  l'évêque  du  Puy,  également  charmés  des  talents  du 
jeune  moine,  résolurent  de  les  produire  sur  un  théâtre  plus 
éclatant,  et  renvoyèrent  à  Paris  continuer  ses  études.  11  y 
fit,  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  de  si  rapides  progrès, 
qu'il  fut  jugé,  à  U  ente  ans,  digne  d'être  proclamé  docteur 
en  théologie,  distiuclion  inusitée,  remarquent  ses  biogra- 


(4)  Voir  Baluze,  ad  notas,  t.  I,  p.  851. 

(2)  Ntc  siue  felici  forsilan  evcntus  proesagio  ab  ipso  t'ooLo  baptismatis 
vocalus  est  Petrus.  (iidiuze,  ili  Vita  Clem.,  p.  279.} 

(3)  Id.,  p.  855. 

(4)  Taiii  polenlis  et  invictae  memorice  traditus,  ut  quicquid  vel  S€mel 
legerit  ublivisci  uoii  posait.  (Petrarcha,  Rerum  memorand.,  1. 1.) 

T.  U.  6 
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phes,  qu  il  dut  tout  entière  à  son  mérite.  Sa  renomméeen 

fui  singulièrement  a^^randie  (1),  et  on  le  nomma  proviseur 
de  Sorbomie  (t^).  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  s'adonna  à 
Pëloquence  de  la  chaire,  et  y  déploya  une  telle  supériorité, 
qu'il  passait  pour  le  premier  orateur  de  son  siècle,  et  qu'un 
concours  de  toute  la  capitale  se  faisait  pour  l'entendre, 
chaque  fois  qu'il  devait  prêcher  ou  disputer  (5). 

Son  premier  pas  dans  les  dignités  ecclésiastiques  fut 
le  prieuré  de  Saint-Pantaléon,  au  diocèse  de  Limoges.  Le 
cardinal  de  Mortemart,  son  compatriote,  qui  l  aimait 
comme  un  iils,  l'attira  à  Avignon.  Pierre  Roger  parut  à  la 
cour  pontificale  ;  il  n'y  démentit  point  la  renommée  qui 
l'avait  précédé.  A  la  demande  de  son  prolecteur,  Jean  XXII 
le  transféra  du  prieuré  de  Saint-Pantaléon  à  celui  de  Saint- 
Baudil,  près  de  Mîmes,  bénéfice  plus  honorable  et  plus 
rapproché  de  la  cour.  Bientôt,  sur  de  nouvelles  sollicita- 
tions du  cardinal  de  Mortemart,  auxquelles  plusieurs  au- 
tres cardinaux  joignirent  les  leurs,  il  lut  lait  successive- 
ment abbé  de  Fécamp,  de  la  Chaise-Dieu,  et  évéque  d'Ar* 
ras.  Il  échangea  presque  aussitôt  cet  évécbé  contre  i'arebe- 
vêché  de  Sens,  d'où  il  passa  avec  la  même  rapidité  à  celui 
■  de  Rouen  (4).  Il  aurait  été  dès  iors  promu  au  c^dinalat, 
si  Philippe  de  Valois,  qui  l'avait  admis  dans  son  conseil  et 
fort  avant  dans  son  intimité,  n'eût  craint  par  là  d'être 
privé  d'un  favori  sage,  éclairé,  el  dans  le  commerce  du- 
quel il  trouvait  un  charme  infini.  Mais  Benoit  Xil,  succès- 

(1)  Baluze,  IIP  ViUi,  p.  280. 

(2)  Papyre  Masson,  p.  290. 

(5)  Gralissimus  luit  serraocinalor.  Cum  cathedrara  (  oncionaturus  aul 
disputaturus  ascend^bal,  Iota  Parisioruin  civiias  ul  eum  audiret  accurrebat. 
(Ilist.  rom.  Fragmenta,  1. 1,  c.  m.)  Tous  les  historiens  du  temps  parlent 
avec  admiration  du  talent  de  ce  pontife  pour  la  cliaire. 

(4)  Baluze,  11"  et  Ul"  Yila 
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sear  de  Jean  XXII,  apd  snrait  à  cœur  de  s'entourer  d'hom- 
mes supérieurs,  lui  donnft  la  pourpre  avec  le  titre  de 

SS.  Nérée  et  Achillt^e,  dans  sa  promotion  du  15  décem- 
bre 1338,  sans  consulter  le  roi  (1).  Une  dignité  plus  émi- 
nente  encore  l'attendait,  car  ce  fut  sur  le  cardinal  Pierre 
Roger  que  se  rëftnirent  les  suffrages  du  conclave  assemblé 
pour  donner  un  successeur  h  1h  noît  XII.  Il  prit  le  nom  de 
Clément  VI.  Le  Saint-Siège  ne  vaqua  que  treize  jours* 

La  rapidité  de  cette  Section,  Tabsence  de  brigues  qu'on 
y  remarqua,  sa  spontanéité,  le  personnage  sur  lequel 
elle  tombait,  donneraient  à  penser  qu'elle  avait  été  comme 
instinctivement  arrêtée  d'avance.  Les  cardinaux  n'avaient 
supporté  qu'avec  peine  le  gouYcmement  austère  du  feu 
pape,  ils  aimaient  tous  le  caractère  aimable  de  Pierre  Ro» 
ger.  Sa  douceur  leur  faisait  espérer  une  administration 
moins  sévère  (2).  D'ailleurs,  la  Papauté,  comme  puissance 
temporelle,  avait  considérablement  flécbi  sous  le  dernier 
règne,  et  ils  sentaient  le  besoin  de  la  confier  h  une  main 
capable  de  la  relever.  S  il  est  vrai  que  les  cardinaux  se 
soient  laissé  guider  par  ces  vues,  leur  choix  y  répondit 
merveilleusement.  Pierre  Roger,  par  ses  talents  et  son  ca* 
ractère,  était  bien  Thomme  qu'il  fallait  à  la  Papauté  et  au 
Sacré-CoUége,  dans  les  circonstances  où  l  on  se  trouvait. 

S'il  faut  en  croire  une  chronique  du  temps,  la  haute 
fortune  à  laquelle  parvint  notre  brillant  bénédictin  lui 
avait  été  prédite  d  une  manière  assez  singulière.  N'étant 
encore  que  simple  moine,  comme  il  se  rendait  à  son  mo- 
nastère de  la  Chaise-Dieu,  il  fut  attaqué  au  milieu  de  la 
forêt  de  Randan  par  des  bandits,  qui  le  laissèrent  en  che- 
mise. Dans  ce  triste  état,  Roger  alla  frapper  à  la  porte  du 

(1)  Baluzc,  m»Tita,  p.  284. 

(2)  Papyre  Masson,  1.  VI,  p.  288. 
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presbytère  du  village  de  Turet.  Celui  qui  riiabitait  avait 
nom  Ètienne  Aldebrand  ;  il  eut  pitié  du  pauvre  moine»  le 
recueillit  et  pourvut  généreusement  à  ses  besoins.  «  Quand 
«  pourrai-je  vous  recompenser?»  dit  Roger  à  son  hôte 
charitable,  en  prenant  congé  de  lui.  «Quand  vous  serez 
ce  papel  »  repartit  ce  dernier  (1).  Une  autre,  fois^  il  était 
alors  cardinal  de  SS.  Nérée  et  Achillée,  le  marquis  de  Ho* 
ravie,  qui  fut  depuis  l'empereur  Cbarles  IV,  et  lui,  s'en- 
tretenaient ensemble  avec  le  laissera-aller  de  la  familiarité  : 
a  Croyez-moi,  dit  gaiement  le  cardinal  au  prince,  vous  se- 
a  rez  un  jour  roi  des  Romains.  —  A  la  bonne  heure,  ré- 
«  pondit  Charles  sur  le  même  ton,  mais  vous  serez  pape 
a  avant  cela (2). w  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'histoire 
signale  de  semblables  anecdotes  comme  un  préluda  aux 
grandes  destinées.  Il  y  a  plus  de  sérieux  qu'on  ne  pense 
dans  ces  sortes  do  prédictions;  c'est  par  elles  souvent  que 
Topinion  publique  commence  à  se  former  sur  les  hommes, 
et  c'est  l'opinion  publique  qui  fraye  la  route  aux  suprêmes 
dignités. 

Le  couronnement  de  Clément  VI  eut  lieu  le  10  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  dans  l'église  des  Frères  Prêcheurs 
d'Avignon,  avec  une  pompe  que  Ton  n'avait  point  encore 
vue.  La  cavakata  surtout  fut  magnifique.  Le  pape  y  éblouit 
les  yeux  parla  richesse  et  l'éclat  de  sa  tiare,  que  terminait 
un  diamant  semblable  a  une  Homme.  Jean,  iiis  ainé  du 
roi  de  France,  les  ducs  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  Hum- 
bert,  dauphin  de  Vienne,  lui  servirent  d'éeuyei  s  ;  une 
suite  prodigieuse  de  barons,  accourus  de  toutes  parts,  or- 
nèrent cette  marche  triomphale,  que  termina  un  somp* 

(1)  Papyre  Masson,  l.  VI,  p.  291.— Clément VI,  defeim  pape,  fitEUeDoe 
Aldebrand  archevêque  de  Toulouse.  (GaUl.  Cattel,  Mémoires  de  l'histoire 

•  de  Languedoc,  p.  92i .) 

(2)  Viu  GaroU  Lucemburgi,  ap.  Freher,  Rer.  bohemicarom  scriplores. 
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tueux  lestm.  Le  pontifical  tout  entier  du  nobie  bénédictin 
s'annonçait  dans  ce  début  splendide  (1). 

Entre  Benoit  XII  et  Clément  VI,  il  y  avait  tout  un  siè- 
cle de  (iislanco.  Le  [ireinier,  né  pauvre,  et  accoulmné  dès 
ses  premiers  ans  aux  observances  rigoureuses  du  plus 
austère  des  ordres  monastiques,  avait  porté  sur  le  trôue 
pontifical  la  simplicité  de  son  origine  et  la  sévérité  de  son 
éducalion.  Le  second,  né  grand  seigneur,  habitué  dans 
son  enfance  au  luxe  de  la  ricbesse,  gâté  plus  tard  par  les 
applaudissements  que  lui  valaient  ses  triomphes  oratoires» 
porté  en  quelques  années»  comme  par  enchantement,  de 
dignité  en  dignité,  fréquentant  les  palais  des  rois,  où  il 
avait  ces  rois  mêmes  pour  amis  et  pour  iiatteurs;  le  se- 
cond» dis-je»  aimait  Téclat,  la  magnificence,  et  en  déploya 
toutes  les  pompes  sur  le  siège  pontifical.  La  cour  romaine 
prit  aussitôt  sous  ce  royal  pontife  une  face  nouvelle.  Le 
luxe  des  ameublements,  des  équipages,  un  ton  de  gran- 
deur et  de  politesse  remplacèrent  la  simplicité  et  la  gravité 
anciennes  (2). 

Cette  splendeur  qui,  dans  notre  siècle,  soulèverait  la 
critique,  n'avait  pas  le  même  inconvénient  au  quatorzième» 
où  dominaient  les  idées  et  les  goûts  aristocratiques.  On 
trouvait  naturel  qu'un  grand  seigneur  dans  le  monde  le 
fût  aussi  dans  l'Église,  et  Ton  n'exigeait  point  qu'il  fit  a  la 
sévérité  de  sa  profession  le  sacrifice  de  ses  habitudes. 
D'ailleurs,  le  grand  cœur  de  Clément  VI,  sa  générosité,  sa 
douceur,  sa  liliéralilé  et  ses  autres  qualités  aimables,  effa- 
çaient encore  la  pompe  extérieure  dont  il  s'entourait.  11 
répétait  souvent  cette  maxime  d'un  célèbre  empereur  : 
«  que  personne  ne  doit  se  retirer  mécontent  de  la  présence 

(1)Baluieim*Vita»p.38S. 

(3)  KatU.  Vm.,  1.  m,  c.  xLm.— Alb.  Arg.,  ap.  Urliz.,  p.  ISS. 
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c<  du  priDce;»  et  celte  autre  :  a  qu'il  ii'élait  pontife  (|ue 
pour  faire  le  bonheur.de  ses  sigets  (1).  »  11  fut  consUm* 
ment  fidèle  à  ces  deux  maximes.  Personne  n'implora  en 
Yain  son  appui  ;  rarement  les  solliciteurs  s'en  allaient  sans 
avoir  obtenu  ce  qu'ils  avaient  demandé;  et,  quand  la  néces- 
sité T  obligeait  à  leur  refuser,  il  savait  les  consoler,  paria 
douceur  de  son  refus,  du  refus  lui-même.  La  première  an- 
née de  son  pontificat,  il  publia  une  bulle  par  laquelle  il 
invitait  tous  les  clercs  sans  bénclices  à  se  rendre  en  cour 
de  Rome  pour  en  recevoir.  L'espace  de  temps  ûxé  dans  la 
bulle  pour  les  sollicitations  était  de  deux  mois.  Les  sollici- 
teurs affluèrent  à  Avignon,  et  aucun  ne  se  retira  sans  avoir 
obtenu  quelques  grâces  (2). 

Jean  XXll  par  son  savoir-faire,  et  Benoît  XII  par  son 
économie,  avaient  enricbi  le  trésor  pontifical;  quelques 
mois  suffirent  à  Clément  VI  pour  Tépuiser.  Ses  largesses 
atteignaient  tout  le  monde.  Il  ne  voyait  autour  de  son  trône 
que  des  sujets  qu'il  devait  associer  à  sa  félicité.  Pour  four- 
nir à  sa  libéralité,  il  se  réserva  les  nominations  aux  ab- 
bayes cl  aux  prclatures,  déclarant  nulles  les  élections  con- 
ventuelles et  capitulaires.  Gomme  on  lui  objectait  que  ces 
sortes  de  nominations  étaient  abusives  et  que  ses  prédé- 
cesseurs se  les  étaient  toujours  interdites  :  ce  Ah  I  répondail» 
«  ii  en  par  rn*  de  ses  largesses,  mes  prédécesseurs  ne  sa- 
ft  vaient  prs  être  papes  (5)  !  »  Comment  n'aurail-on  point 
pardcnné  quelques  réserves  inusitées  à  un  pape  qui*  ne 

{i)  Gassurîaaum  Ulud  memortbUe  verbum  coram  semper  habebat,  ijuein* 
pUm  non  decèro  vulelicet  de  pnesentia  priacipis  dod  contentum  abire. 
Habebat  insoper  doetrinam  îllam.,.  quod  vîdelicet  dura  tempus  habe- 
mna,  ad  amnea  et  inaiîme  ad  domeilîcos  fidei  bonnm  opaiari  tenenmr. 
(Bali]a6,ni*Vita.p.m) 

(2)  Baluze,  W  Vite,  p,  284,  et  V*  Vito,  p.  511. 

(ô)  Praedeoesaores  nostri  nescivarmit  esse  papa.  (BaluM,  V*  Vita, 

p.  m.) 
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songeait  qu'à  faire  des  heureux?  Du  reste,  Clément  YI 
remplissait  exactement  tous  les  devoirs  d'un  chef  de  TÉ- 
glise.  n  tenait  les  consistoires  aux  époques  réglées,  disait 
la  messe,  célébrait  les  saints  offices  avec  gravité,  et  prê- 
chait lui-même  son  peuple  (1).  Il  est  vrai  qu'on  trouve 
dans  sa  vie  publique  des  espaces  remplis  par  des  délasse- 
ments et  des  fêtes,  mais  son  étonnante  facilité  à  expédier 
les  affaires  lui  ménageait  des  loisirs  que  les  autres  ignorent. 

La  cour  romaine  partageait  admirablement  l'esprit  et 
les  goûts  de  Clément  Yl.  Jamais  elle  n'avait  été  plus  no- 
ble et  plus  magnifique.  On  y  voyait  Giovanni  Golonna,  le 
protecteur  des  lettres,  dont  la  maison  était  une  académie. 
On  y  voyait  Jean  Raymond,  de  Tilluslre  maison  de  Com- 
minges  ;  Guillaume  d'Âure,  dont  la  généalogie  comptait 
des  rois;  Bernard  de  la  Tour,  lils  de  Bernard  TIU,  comte 
d' Auvergne  ;  on  y  voyait  surtout  Elie  de  Talleyrand  et  Guy 
de  Boulogne:  entre  tant  do  hauts  personnages,  c'étaient 
les  plus  grands  (2).  Élie  de  Talleyrand  appartenait  à  la 
maison  de  Périgord  ;  il  était  fils  do  la  célèbre  Brunissen 
de  Foix,  On  disait  de  lui  qu'il  trouvait  plus  beau  de  don 
ner  le  souverain  pontificat  que  de  l'obtenir  (5).  Guy  de 
Boulogne  tenait  par  son  père  à  la  maison  d'Auvergne,  ef 
par  sa  mère  à  celle  de  Flandre  (4).  Ces  deux  prélats 
étaient  unis  par  lesang  ou  l'amitié  avec  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées de  l'Europe. 

les  Romains  n'eurent  pas  plutôt  appris  l'élévation  de 
Clément  YI,  qu'ils  crurent  l'occasion  favorable  pour  soUi- 

(1)  Baluze,  hVîta,  p.  265. 

(2)  Fronsart,  1. 1,  c.  ccxvi. 

(5)  Âliquanto  tiàm  aUins  vîdfitur  iiapas  facere  qmm  papam  esse,  (^e  • 
trarcb.,  Pamfl.»  1.  XIY,  ep.  n.)  — Baliue,  Vitte  pap.,  1. 1,  ad  notas,  p.  770 
et  teqw 

(4)  Baluze,  HUtoife  de  la  maison  d* Auvergne,  C.  I,  p.  ISO. 
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citer  de  nouveau  la  restauration  du  Saint-Sicge  à  Rome. 

Le  caractère  clcvé  du  pape,  son  amour  pour  tout  ce  qui 
était  grand,  leur  faisaient  espérer  que  Clément  VI,  plus  que 
ses  prédécesseurs,  aurait  à  cœur  de  résider  dans  la  ville 
étemelle,  et  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade  plus  solen- 
nelle que  toutes  celles  qu'on  avait  encore  vues.  Elle  cinit 
composée  de  dix-huit  membres,  pris  dans  les  trois  ordres 
de  la  république.  A  leur  tète  envoyait  figurer  le  vieux  Ste- 
fano  Colonna,  Tun  des  sénateurs  de  l'année,  Francesco 
Vico,  que  les  chroniques  appellent  un  personnage  véné- 
rable (1),  et  Lelio,  fils  de  Pietro  Stefano  de*  Cosecchi,  syn- 
,  die  de  la  ville.  Pétrarque,  qui,  depuis  son  couronnement 
au  Gapitole,  éCait  devenu  citoyen  romain»  faisait  partie  de 
la  députation. 

Outre  la  restauration  du  Saint-Siége  à  Rome,  ces  en- 
voyés étaient  chargés  de  faire  à  Clément  VI  deux  autres 
propositions  :  la  première,  d'accepter  les  titres  de  séna^ 
leur,  de  capitaine  de  la  ville,  non  comme  pape,  mais 
comme  seigneur  Roger  ;  la  seconde,  de  vouloir  bien  ré- 
duire de  cent  ans  à  cinquante  le  temps  du  jubilé  institué 
par  Boniface  VIII.  Ce  furent  Stefano  Colonna,  Francesco 
Vico,  Lelio  et  Pétrarque  qui  exprimèrent  au  pape  ces  trois 
.souhaits  du  peuple  romain.  Nous  avons  la  harangue  que 
Pétrarque  prononça.  C*est  un  discours  en  vers  latins,  où  le 
poète  fait  de  nouveau  un  usagé  brillant  de  sa  figure  favorite 
d'une  femme  abîmée  de  douleur  qui  vient  se  jeter  aux  pieds 
de  son  époux  (2).  Clément  VI  reçut  et  entendit  les  ambas- 
sadeurs avec  cette  politesse  et  cette  grâce  qu'il  déployait 
avec  tant  de  supériorité  dans  les  occasions  d'éclat.  Mais 
leurs  demandes  exigeaient  de  sérieuses  réflexions,  et  il 

(1)  Venerabileiu  virum.  (Baluze,  Ul*  Vito,  p.' 287.) 

(2)  Garm.,  1.  H,  ep.  v. 
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leur  fit  attendre  sa  réponse  pendant  deux  mois.  Elle  fut 
telle  qu'on  pouvait  le  prévoir.  Le  pape  accepta  au  nom  du 
seigneur  Roger,  sans  préjudice  de  ses  droits  comme  sou- 
Terain  pontife,  la  charge  de  sénateur,  qu'il  fit  exercer 
par  Matteo  de  Figli  d'Orso  et  Paolo  de'  Conti  ;  il  accorda 
la  réduction  de  cinquante  ans  pour  le  jubilé  séculaire, 
réduction  qu'il  consigna  solei&ienement  dans  sa  bulle 
Unigenitus  Dei  Filius  du  23  janvier  4343;  mais  quant 
à  la  question  de  sou  retour  à  Home,  il  l'éluda,  assurant 
les  ambassadeurs  que  personne  plus  que  lui  ne  dési« 
rait  le  rétablissement  de  la  Papauté  dans  son  siège  natu- 
rel; qu'il  saisii'.iit  avec  ardeur  le  moment  favorable  de  le 
réaliser,  mais  que  ce  moment  ne  lui  paraissait  pas  venu  (>!). 
Pétrarque  mit  tout  en  œuvre,  dans  ses  conversations  parti- 
culières avec  Clément  Tl,  pour  le  séduire  et  détourner  ses 
regards  du  côté  de  l'Italie;  il  n'en  obtint  jamais  que  des 
paroles  évasives  (2).  L'aimable  pontife  n'était  point  dis- 
posé à  quitter  le  beau  pa^fs  de  France,  les  vertes  campa- 
gnes du  Gomtat-Venaissin,  avec  leur  ciel  riant,  la  cité  tran- 
quille et  festoyante  d'Avignon,  pour  aller  liahùerdes  cam- 
pagnes mornes,  des  ruines  illustres,  à  la  vérité,  mais  des 
ruines,  au  milieu  d'une  population  turbulente  et  indocile. 

Décidé  à  imiter  ses  prédécesseurs,  Clément  VI  poursui- 
vit la  construction  du  palais  que  Benoît  XII  avait  laissé 
jnachevé.  Il  fit  bâtir  la  façade  actuelle,  la  grande  chapelle, 
la  salle  des  audiences  et  les  terrasses  supérieures.  C'est 
aussi  à  lui  que  Ton  doit  les  belles  peintures  dont  on 
voit  encore  des  restes  dans  la  salle  du  consistoire  (ô).  Il 
acheva  le  pont  qui  unissait  autrefois  les  deux  rives  du 

{{)  Aecetsum  ejus  ad  urbem  non  posse  tune,  Ûcet  velle,  ae  asserensi 
ad  tempus  possibile  réservant,  (Balme,  lU'  Yita,  p. 
(2)  De  Sade,  t.  II,  p.  51. 
(S)Baluie,  l»ViU,p.a61. 
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Rhône  (1).  Plus  taitl,  ét  lorsque  Avignon  eut  été  aequis  à 

rÉglise,  il  commença  cette  élégante  ceinture  de  remparts 
dans  laquelle  la  ville  est  renfermée  (2), 

Sous  le  point  de  vue  des  faits  politiques  et  des  rapports  de 
la  Papauté  avec  ces  faits,  la  position  de  Clément  VI  était  dif- 
ficile. Benoît  XII  en  mourant  avait  laissé  les  choses  dans  la 
confusion  ;  oar,  nous  TaVUns  dit,  ce  pape,  bien  qu  animé 
d'intentions  pures»  manquait  de  la  science  des  affaires*  De 
nouvelles  difficultés  étaient  venues  s'ajouter  aux  anciennes: 
l'Europe  offrait  sur  tous  les  points  des  situations  critiques. 
En  Espagne,  les  excès  de  Pierre  le  Cruel»  roi  de  Castilie» 
Tambition  de  Pierre  le  Gérânonieux»  roi  d'Aragon,  les 
entreprises  de  tous  les  deux  préparaient  à  la  Péninsule 
des  scènes  désastreuses.  La  France  et  TAngleterre,  réu- 
m»s  un  instant  par  la  sagesse  dés  négociateurs»  mais  tou- 
jours ennemies  par  la  rivalité  de  leurs  chefs,  recommen- 
çaient les  hostilités  l'une  contre  l'autre.  En  Allemagne,  Jean 
de  Bohème  était  en  armes  contre  Louis  de  Bavière  ;  tandis 
que  celui-ci,  toujours  obstiné  dans  sa  révolte  contre  TEglise 
rcMoaine  et  protecteur  d'une  poignée  de  sebismatiques» 
menaçait  une  seconde  fois  l'Italie.  Naples,  à  la  vérité,  était 
encore  en  paix  sous  T  administration  de  son  roi  liobert; 
mais  ee  monarque,  vieilli  avant  l'âge*  était  sur  le  bord  de 
la  tombe»  et  déjà,  parmi  les  siens,  s'agitaient  les  éléments 
funestes  d'une  révolution. 

Au  milieu  d'une  telle  complication,  il  fallait  un  pontife 

(1)  6alase,U*Vila,  p.S7$. 

(2)  Le  pape  fit  tracer  ces  fortifications  par  Jean-Ferdinand  d'Hérédia, 
chAtelain  d'Émposte,  chevalier  de  SaintJean,  qall  fit  général  tant  pour 
Avignon  que  pour  le  Comtat-Venaissin.  Ces  provisions  sont  du  28  dé- 
cembre 154T.  Le  pape  voulut  que  l'enceinte  de  la  ville  fût  vaste,  et  qu'on 
y  renfermât  les  faubourgs  avec  le  grand  hôpital  fondé  par  Bernard  d'Assas 
et  par  Marie  Grossis,  son  épouse.  (Manusc.  Fornéiy,  1.  V,  p.  biblio* 
thèque  de  Garpentras.) 
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aetif,  énergique.  Heureusement  Clément  VI  se  trouva  à  la 
hauteur  de  sa  position  ;  son  coup  d'œil  lui  fit  juger  de 
l'état  des  choses,  et  sa  politique  se  mit  sur-I«-chainp  à 
FfiBBvre.  D'abord,  il  importait  de  maintenir,  entre  la  France 
et  FAnfjleterre,  les  traités  dont  Tune  et  l'autre  se  repro- 
chaient la  violaiîoii.  Outre  le  dévouement  du  pape  à  la 
première  de  ces  puissances  et  à  son  monarque,  un  autre 
motif  le  poussait  à  prévenir  le  retour  d'une  guerre  où 
Philippe  n'avait  éprouvé  que  des  revers  ;  il  comptait  sur 
la  France  et  son  roi  pour  réaliser  enfin  le  projet  tant  de 
fois  conçu  d'une  eipédition  sainte.  Ce  motif  semblait 
même  le  préoccuper  uniquement,  car  il  écrivait  au  cardi- 
nal de  Palestrine,  Pierre  Desprez,  et  à  celui  de  Ceccano, 
envoyés  pour  traiter  avec  les  deux  puissances  :  a  Enhardis 
«  par  nos  funestes  dissensions,  le  Soudan  d'Égypte  attaque 
«  TArménie,  et  les  musuliuans  d'Afrique  réunissent  leurs 
«  efforts  pour  soumettre  l'Espagne  au  joug  de  Mahomet. 
a  Mettez  tout  en  œuvre  pour  amener  les  rois  à  la  paix  ;  dé- 
«  olarcz  nuls  toutes  les  alliances  et  tous  les  traités  conclus 
a  pour  fomenter  la  guerre;  et,  si  les  rois  ou  leurs  con- 
a  seils  s'opposent  à  la  suspension  des  hostilités,  munis  de 
«  notre  pouvoir  apostolique,  ordonnez-la,  promulguez-la 
«  vous-mêmes,  et,  s'il  faut  des  anathèmes  pour  arrêter 
«  les  préparatifs  de  la  guerre,  employez  les  anathèmes  ('!)•» 
L'armée  française  et  l'armée  anglaise  étaient  campées 
devant  la  ville  de  Vannes.  Les  deux  négociateurs  ce  souvent 
«  chevauchèrent  de  l'un  ost  à  l'autre  pour  accorder  les 
«.  partis  ;  mais  il$  les  trouvèrent  si  durs  et  si  mal  des- 
a  cendans  à  accord,  qu'ils  ne  les  pouvoient  approcher  de 
c<  nulle  paix.  »  Mais  Tintempérie  de  la  saison  ayant  con- 
sidérablement affaihli  les  forces  des  deux  partis,  et  ralenti 

(I)  Riynald,  ami.  IS42>  0*"  Il . 
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dans  les  seigneurs  l'ardeur  de  la  guerre,  «  si  commen- 

«  cèrentles  cardiiiaux  ù  Uailer  pour  avoir  Ircvcs  a  durer 
a  trois  ans.  Ce  traité  passa  »  et  fut  signe  à  Malestroit,  le 
19  janvier  1545,  en  présence  des  légats  (4).  Ce  n  étaient 
là  que  des  préliminaires  ayant  pour  but  de  mener  à  un  ré- 
sultat plus  positif;  car  il  était  décide  que,  pendant  l'inter- 
valle de  la  trêve,  les  deux  monarques  enverraient  à  Avignon 
leurs  plénipotentiaires  pour  traiter  d'une  paix  définitive. 
Le  pape  devrait  assister  aux  conférences,  non  comme  ar- 
bitre, mais  comme  médiateur;  les  princes  Tavaient  ainsi 
voulu  (2).  Mais,  quelque  mouvement  que  se  donnât  le  pon- 
tife, quelque  puissant  que  fût  chez  lui  Tart  de  séduire  et 
de  plaire»  il  ne  put  amener  les  partis  jusqu'à  la  paix:  les 
Anglais  l'accusèrent  môme  de  partialité  envers  la  France, 
et  Ton  dut  se  contenter  de  cette  trêve  de  trois  ans,  qui 
ne  fut  pas  même  observée  (5). 

Clément  VI  réussit  mieux  à  servir  les  intérêts  de  sa 
patrie  en  préparant  le  traité  qui  devait  réunir  le  Dauphiné 
au  domaine  royal.  Cette  province  avait  alors  pour  souve- 
rain Humbert  U,  individualité  médiocre  et  pourtant  origi- 
nale, réunissant  dans  son  caractère  les  éléments  les  plus 
divers;  renfermant  à  la  fois  dans  son  esprit  les  connais- 
sances les  plus  étendues  (4)  et  les  idées  les  plus  faibles  et 
les  plus  étroites  :  pieux  jusqu'à  Textase,  et  se  faisant  ex- 
communier par  le  pape  pour  ses  résistances  à  l'Eglise  ; 
dépourvu  d'énergie  dans  ses  mœurs  comme  dans  sa  ii- 

(1)  Froissart,  1.  1,  c.  ccxi.  —  Baluze,  ni'Vita,  p.  284.  — Du  Tilîet,  Re- 
cueil de  traités  entre  les  rois  de  France  et  d'Âogleterre,  p.  223  j  édit. 
de  im. 

(2)  Non  ut  judice  sed  ul  priva  ta  persona  et  amico  communi,  non  ia 
forma,  ncc  in  figura  judicii.  (Walsingh.,  in  Edward.) 

(3)  Raynald,  ann.  1544,  n''  61.  — Baluze,  111*  Vita,  p.  284. 

(4)  BeneliUeratus.  (Àlb.  Argent.,  p.  130.} 
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gure  (1),  et  sachant  au  besoin  liouver  des  vertus  guer- 
rières. Nature  complexe,  à  la  fois  ascétique  et  cbevale- 
resijae»  mais  inconstante  par-dessus  tout;  soupirant 
le  cloître,  et  cherchant  des  aventures  ;  parcourant  succes- 
sivement tous  les  degrés  les  plus  divers  de  la  condition 
sociale  sans  s'arrêter  à  aucun;  personnage  enfin  le  plus 
bizarre  de  Thistoire,  après  avoir  été  le  prince  le  plus  sin- 
gulier de  son  siècle. 

Depuis  que  Tunique  héritier  d'Humbert  était  mort  au 
b^ceau,  et.  que. tout  espoir  de  le  remplacer  s'était  éva- 
noui^  ce  prince,  embarrassé  de  ses  Ëtats,  cherchait  autour 
de  lui  à  qui  il  pourrait  les  remettre.  Il  jeta  d'abord  les 
yeux  sur  le  roi  de  îNaples,  Robert  d'Anjou,  et  envoya  en 
Italie  Tête-Grosse,  Fun  des  officiers  de  son  conseil,  pour 
communiquer  au  monarque  les  conditions  auxquellas  il 
préten(l;!il  céder  sa  couroaue.  Mais,  soit  que  les  demandes 
d'Humbert  fussent  excessives,  soit  que  Robert  se  défiât  du 
caractère  inconstant  du  dauphin,  les  négociations  n'eu- 
rent aucun  résultat  (2) .  On  l'apprit  à  la  cour  de  France»  et 
Ton  chercha  aussitôt  à  tourner  les  intentions  d'Humbert 
au  proiit  du  domaine  royal.  Pliilippe  de  Valois  réussit  à 
l'attirer  à  Paris  ;  le  dauphin  y  vint  sans  défiance.  Mais, 
lorsqu'il  se  rendait  chez  le  roi,  un  affidélui  dit  à  l'oreille  : 
c(  Faites  tout  ce  qu'on  vous  demaudera  (5).»  Introduit  dans 
le  cabinet  du  monarque  :  «Mon  oncle,  lui  dit  ce  dernier,  je 
ce  vous  donnerai  de  l'argent,  et  vous  ne  vous  opposerez 
<i  point  à  ce  que  je  veux  (4).  »  Humbert  comprit  aisément 

(t)  Fadem  quasi  mnliebrem  habens.  (Albert  Argent.,  loc.  dt.) 

(2)  VaUtonnays,  Histoire  da  Dauphiné,  1. 1,  p.  S11 . 

(Sj  Quidam  eum  sdutang  in  transitu  dizit  ei  :  Facite  quicquîd  petetur 
a  Yoltis.  (Alb.  Argent.,  p.  130.) 

(4)  Avoncnle,  cuino  quod  recîpias  pecanian,  et  sis  8èr?iUyr  meui,  an- 
nnens  omnibus  làclis  mds.  (Id.,  loc.  dt.) — G*eat  là  une  flatterie.  Humbert 
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OÙ  l'on  en  voulait  Tenir;  il  fit  des  réponeee  ëfasivee»  et  s'é- 
chappa de  Paris  le  plus  vile  qu'il  put.  Il  croyait  s'être  mis 

à  1  abri  des  senes  du  vautour  :  il  se  trompait.  Avignon  al- 
lait devenir  pour  lui  plus  dangereux  que  Paris.  Soigneux 
de  gagner  les  bonnes  grâces  des  papes,  le  dauphin  s'était 
fait  une  hnhiliide  d'aller  grossir  le  lioiiibre  de  leurs  cour- 
tisans. Avignon  ne  tarda  pas  à  le  revoir;  c était  le  mo- 
ment où  Pierre  Roger  devenait  Clément  VI.  Il  treniva  là  et  les 
caresses  séduisantes  du  nouveau  pontife,  dont  le  cœur  ne 
Taisait  qu'un  avec  celui  du  roi  (1),  et  le  duc  de  Norman- 
die» qu'avait  attiré  la  cérémonie  du  couronnement,  et  les 
sollicitations  recommencèrent.  Hnmbert,  si  puissamment 
attaqué,  ne  fui  plus  maître  de  lui-même.  D*ailleurs, 
accablé  de  dettes  et  ne  pouvant  subvenir  à  ses  dépenses, 
il  avait  un  besoin  impérieux  d'argent.  On  lui  proposa  des 
avances  considérables  sur  sa  succession,  et  il  iinit  par  ac- 
cepter. Le  roi,  informé  de  l'état  des  choses,  envoya  promp- 
tement  des  commissaires  pour  terminer  l'affaire.  Ces  com- 
missaires étaient  l'évèque  de  Clermont,  Guillaume  Flotte, 
chanceUer  de  France;  Pierre  de  Gugnières,  avocat  du  roi, 
etBéranger  de  Monthaut,  archidiacre  de  Lodève.  Humb^ 
en  nomma  de  son  côté.  Ces  commissaires  réunis  tinrent 
plusieurs  conférences  en  présence  du  pape,  et  la  cession 
du  Dauphiné  fut  résolue  en  faveur  de  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, second  fils  de  France»  ou  de  td  autre  des  enfants 

n'était  point  oncle  de  Philippe  de  Valois  :  il  n'était  que  son  cousin,  étant 
fils  de  Béatrix  de  Hongrie,  fille  de  Charles  Martel,  oncle  du  roi  de  France. 

(1)  Cujus  et  régis  Francise  unum  corerat.  (Alb.  Argent.,  p.  -151.)^ — Je 
lis  dans  le  Manuscrit  de  Fornery,  1.  V,  p.  407,  que  Clément  VI  avait 
d'abord  voulu  traiter  avec  Humbert  pour  acquérir  le  Dauphiné  au  Saint* 
Siège,  mais  que,  examinant  qu'il  allait  s'attirer  bien  des  affaires,  et  que 
ses  trésors  ne  lui  foorniraieDt  pas  la  somme  sudQsante  pour  payer  le 
vendeur,  il  travailla  pour  la  France.  Je  n'ai  pu  déGonvrir  sur  quoi  était 
fondée  cette  assertion. 
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du  duc  de  Normandie,  h  son  défaut  (1).  Cet  acte  imfior- 
toot fut  accompli  au  bois  de  Yincenne»,  le  23  avril  1543  (â). 

Toutefois,  le  traité  définitif  de  cession  ne  fut  pleinement 
ratifié  que  six  ans  après,  au  mois  de  mars  1349,  à  Ro- 
mans, où  se  rendirent  de  nouveau  les  commissaires  du 
roi.  On  changea  une  partie  des  dispositions  du  traité 
de  1343,  notamment  celle  qui  concernait  le  successeur  du 
dauphin,  qui  ne  dut  plus  être  Philippe,  duc  d  Orldans, 
mais  hien  Charles,  fils  aine  du  duc  de  Normandie  (3)., 
Ainsi»  grâce  ani  bons  offices  de  Clément  V(»  le  monarque 
français,  an  milien  des  pert^  que  TAngleterre  faisait  es- 
suyer k  ses  domaines,  acquit,  d'un  trait  de  plume,  une 
des  plus  belles  provinces  de  France.  Humbert,  qui  n'avait 
eu  d'abord  en  Tue  qne  d'assurer  à  la  maison  de  Valois  une 
succession,  ne  tarda  pas  à  donner  son  abdication  pure 
et  simple,  dans  une  assemblée  tenue  à  Lyon,  le  16  juil- 
let 1349  (^);  puis,  le  lendemain,  il  entra  dans  le  cou- 
vent des  Frères  Prêcheurs.  Quelques  jours  après,  le  souve- 
rain du  Dauphiné  n'était  plus  qu'un  simple  moine  (5). 
Plus  tard,  Clément  VI  l'ordonna  évèque  et  le  fît  patriarche 
d'Alexandrie,  avec  l'administration  de  rarchevécbé  de 
Reims,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort  (0). 

Pendant  que  le  pape  servait  ainsi  les  intérêts  de  la 
France,  li  ne  perdait  point  de  vue  les  autres  parties  de  la 
monarchie  chrétienne.  Il  adressait  à  Magmis,  roi  de  Suède, 
pour  sa  conduite  personnelle  et  la  bonne  administration 
de  ses  ÉlaLb,  des  avis  sages,  dont  l'oubli  attira  sur  ce  mo- 

(1)  Valbonnap,  Bist.     fiaapbfaié,  1. 1,  p.  ZSIS,  et  l.  IT,  preuve  €uxvi. 

(2)  Voir  la  preuve  clxxvi. 

(3)  Id.,  t.  n,  preuve  oclxxiv. 

(4)  Id.,  t.  U,  preuve  caxxv. 

(5)  Id.,  preuve  ccuxxiz. 

(6)  Id.,  1. 1,  preuve  gccld. 
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narque  la  colère  de  son  peuple  et  le  précipita  du  Irône  (1). 
D'un  autre  côté»  le  cardinal  de  Rhodez,  Bernard  d'Albi,  se 
rendait  en  Espagne  pour  réconcilier  les  rois  de  Castille  et 
d'Aragon  (2).  Le  cardinal  Aymeric  de  Chatelus  était  déjà 
dans  la  Toscane  pour  y  calmer  les  dissensions  (3).  Eniia 
le  cardinal  Curtil  descendait  en  Lombardie,  pour  relever, 
dans  cette  porlion  de  la  Péninsule,  1  influence  pontifi- 
cale (4).  De  toutes  ks  missions,  celle  du  cardinal  Curtil 
était  la  plus  difficile  et  la  plus  importante:  la  plus  difficile, 
car  la  Lombardie  ne  renfermait  pas  seulement  les  parti- 
sans les  plus  nombreux,  les  plus  puissants,  les  plus  actifs 
du  parti  gibelin;  comme  elle  était  la  porte  de  l'Italie  du 
côté  de  r  Allemagne,  Louis  de  Bavière  la  travaillait  encore 
[)ar  ses  intrigues,  afin  de  s'en  faire  un  point  d'appui  pour 
une  seconde  expédition.  11  s'agissait  donc  d'y  neutraliser 
l'action  de  ce  prince»  d'y  éteindre,  s'il  était  possible,  tou- 
tes les  discordes,  d*en  réunir  enfin  les  souverains  et  les 
peuples  par  les  liens  d'une  même  amitié,  d'un  même  in- 
térêt, et  d'opposer  ainsi  une  puissante  confédération  aux 
entreprises  probables  du  Bavarois.  Cette  mission  était  en- 
core la  plus  importante  parce  que  de  son  succès  dépen- 
dait le  succès  des  procédures  que  Clément  VI  préparait 
contre  Louis  ;  li  voulait  une  bonne  fois  en  finir  avec  ce 
prince  scbismatique  ;  trouvant  intolérable  que,  depuis 
trente  ans,  Louis  eût  résisté  à  deux  papes  et  s'apprêtât  à 
en  braver  un  troisième. 

En  effet,  plus  que  jamais  Louis  de  Bavière  donnait  au 
SainirSiége  de  sérieux  motifs  de  se  plaindre  de  lui*  Pour 
se  venger,  sans  doute,  des  échecs  répétés  qu'il  avait  éprou- 

^1)  Haynald,  ann.  1545,  n°  41. 
(2)  Id.,  aiin.  1345,  n"  28. 
(5)  H.,  ann.  1542,  n»22. 
(4)  Id.,  ann.  1542,  n"  <9. 
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Tés  en  cour  de  Rome  dans  ses  essais  de  réconciliation,  il 
ne  cessait  de  mortifier  cette  cour  en  mille  manières.  Vers 

la  lin  de  son  ponlilical,  Benoît  XII  ayant  envoyé  en  Alle- 
magne, comme  il  T avait  fait  en  France  et  en  Angleterre, 
des  collecteurs  chargés  de  reaieillir  des  subsides  pour  une 
croisade,  Louis  avait  expulsé  ces  collecteurs  de  ses  domai- 
nes et  confisque  le  produit  de  leurs  quêtes  (1).  Il  no  s'en 
était  pas  tenu  là,  et  chaque  jour  la  renommée  apportait  à 
Avignon  quelques  nouveaux  traits  de  sa  tyrannie  à  Tégard 
de  l'Église.  On  lui  reprochait  de  publier  des  lois  contraires 
à  la  liberté  et  h  rhonneur  du  Sainl-Siége  apostolique,  de  se 
moquer  des  interdits,  de  vexer  ceux  qui  les  respectaient. 
Un  évèque  ou  un  abbé  avait-il  étécanoniquement  promu  à 
quelque  évéchéou  à  quelque  abbaye,  les  officiers  de  l'empe- 
reur étaient  là  pour  l'empêcher  d'en  prendre  possession,  et 
amenaient  à  sa  place  un  intrus,  toujours  choisi  parmi  des 
sujets  excommuniés  ou  interdits,  ou  apostats  de  quelque 
ordre  religieux  (2).  C'était  le  monarque  lui-même  qui, 
usurpant  les  droits  pontiOcaux,  nommait  aux  bénéfices, 
aux  prëlâtures,  aux  abbayes  et  aux  autres  dignités  ecclé- 
siastiques (5). 

ClémentVI,  poussé  à  bout,  n'attendait,  pour  agfr  contre 
Tennemi  de  l'Église,  qu'un  résultat  satislaisant  de  la  mis- 
sion du  cardinal  Curtil.  11  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu  elle 
avait  eu  tout  le  succès  qu  il  aurait  pu  désirer.  Grâce  à 
rhabileté  du  légat,  les  princes  lombards  avaient  compris 
leur  intérêt,  ils  avaient  mieux  aimé  accepter  des  vicariats 
pontificaux  que  d'être  les  représentants  d  un  monarque 

(1)  Ludavicus  cûs  expuUt,  et  quam  in  quibusdam  locis  coegeranl  pecu- 
niani;  eripuit  illis.  (Mulius,  Gerni.  Chron.,  1.  XXIY,  p.  881.) 

(2)  Processus  Clemenlis  VI,  ap.  Raynald.  ann.  4343,  »<*  85  et  K6. 

(5)  Ludovicos  confert  sacerdotia,  episcopatas  omnesque  ecclesiastîcas 
digokatM  ex  tuo  arbitrio.  (Hutius,  Germ.  Ghnm.,  1.  XXLV,  p.  882*) 

.  T.  u,  7 
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condamné  par  F  Église,  et  s'étaient  réunis  dans  une  ligue 
contre  Louis  (  1  ) .  Celui-ci  s'avançait  déjà  du  côté  de  Tltalie  ; 
mais,  voyant  la  situation  des  affaires  changée,  il  se  hâta 
de  retourner  sur  ses  pas,  ajournant  ses  projets.  Les  fou- 
dres du  pape  le  suivirent.  Le  Jeudi-Saint  4  345,  Clément  VI 
fit  lire  en  consistoire  et  afficher  aux  portes  des  églises  d'A- 
vignon un  long  manifeste  où ,  après  avoir  énumëré  les 
torts  de  Louis  envers  le  Saint-Siège»  les  censures  qu'il  s'é- 
tait attirées,  la  profession  publique  qu'il  faisait  de  l'héré- 
sie, le  schisme  qu'il  avait  autrefois  allumé,  et  la  protec- 
tion qu'il  accordait  encore  aux  schismatiques,  la  tyrannie 
qu'il  exerçait  à  Tégard  de  TÉglise,  enfin  le  scandale  ré- 
cent qu'il  venait  d'ajouter  aux  griefs  anciens,  il  lui  don- 
nait trois  mois  pour  déposer  les  titres  et  les  marques  de 
la  dignité  impériale  et  en  résigner  les  fonctions,  sous  peine 
de  rappeler  sur  sa  tète  tous  les  anathëmes  dont  l'avait 
frappé  Jean  XXII  (2).  ' 

Lorsque  ce  manifeste  fut  connu  en  Allemagne,  les  parti- 
sans de  Louis  en  furent  épouvantés,  car  irrenfermaît  des  ' 
censures  terribles  contre  ceux  qui  continueraient  d'adhé- 
rer à  ce  prince  (5)«  Quant  à  lui,  accoutumé  qu'il  était  à  de 
semblables  sommations,  il  ne  perdit  point  courage,  et  son 
premier  soin  lut  de  prolester  contre  la  légitimité  du  pon- 
tife ;  mais  l'opinion  des  peuples  dans  les  querelles  du  Sa- 
cerdoce et  de  TËmpire  était  encore  fortement  prononcée 
pour  le  Sacerdoce.  D'ailleurs,  Louis,  par  ses  vexations,  s'é- 
tait aliéné  généralement  les  esprits.  On  commençait  à  être 
las  d'obéir  à  un  empereur  constamment  en  inimitié  avec 
Rome*  Louis  s'aperçut  que  de  sérieux  obstades  allaient 

(1)  Raynald,  ann.  -1342.  n"^  18  et  19. 

(2)  Rnynald.  ann.  17) }5.     45  e!  «;eq. 

(5)  Pnjia  fiilminibus  lenel  ineulcs  eorum  qui  adh»rent  Ludovico.  (Mu- 
Uus,  tora.  Ghroû.,  1.  XXIY,  p.  882.) 
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entraver  son  administration.  Déjà  la  Bohême  et  la  Horavie 
étaient  soulevées  contre  lui  pour  venger  le  mariage  adul- 
tère de  son  fils  avec  Marguerite  et  revendiquer  le  Tyrol 
et  laCarinthie;  beaucoup  de  mécontents  s'y  rendaient. 
Une  seconde  lutte  avec  le  Saint-Sioge  pouvait  faire  éclater 
un  incendie  qu'il  ne  serait  peut-être  plus  en  son  pouvoir 
d'éteindre  (1),  Ces  considérations  lui  firent  comprendre 
qu'il  ne  s'agissait  point  de  braver»  mais  de  fléchir  le  sou- 
verain pontife.  Plus  que  jamais,  Philippe  de  Valois  était 
puissant  à  la  cour  d'Avignon  ;  Louis  se  retourna  de  son 
côté»  et  envoya  à  Paris,  où  un  nonce  du  pape,  Guido  de 
Calma,  se  trouvait  déjà  (^2),  quatre  députés,  savoir  :  le  dau- 
phin Humbert^  les  évéques  de  Bamberg  et  d'Augsbourg',  * 
et  Ulric,  son  chancelier,  avec  des  lettres  pour  demander 
sa  médiation.  Philippe  répondit  à  ces  ambassadeurs  qu'il 
n'y  avait  pour  leur  maître  qu'une  seule  manière  de  se  pré- 
senter convenablement  devant  Sa  Sainteté,  celle  d'un  sujet 
repentant;  qu a  ce  prix  il  promettait  une  médiation  efB-* 
cace  (3).  «Nous  avons  plein  pouvoir  de  traiter,  repartirent 
c(  les  ambassadeurs;  l'empereur  veut,  à  tout  prix,  obtenir 
Ci  l'absolution  du  pape  ;  tracez  vous-même  les  conditions 
a  auxquelles  Sa  Sainteté  attache  l'absolution  du  princei  » 
Alors  Philippe  remit  aux  députes  un  acte  de  soumission  dans 
lequel  Louis  de  Bavière  reconnaissait  toutes  ses  fautes, 
résignait  TËmpire,  s' obligeant  à  ne  le  reprendre  que  sur 
le  bon  vouloir  du  pape,  et  plac^aiL  sa  personne,  celles  de 

(1)  Sed  cuni  tandem  vidit  Ludovicus;  ponlificis  amicitia  et  favore  esse 
sibi  opus  ad  Imperium  ndmiiiistrandum  et  retineudum,  accidissenlque  l'cS 
di(licilîûres,multo  humiiiûr  reddilus,  etc..(Mulius,  Gma,  Ghroa.,  1.  XXiV, 

p.  88-2, ) 

(2)  Raynald,  ann.  1244,  n*'  9. 

(3)  Rpspondit  Gallus  legalis,  si  Ludovicus  pelât  graliarn  et  absolutîonem, 
Ql  subdiluni  et  pcrniientem  decet,  se  aliquid  impetraturum  al)  aposloUco. 
(Mutias,  Germ.  Chron.,  loc.  ciU)  ^ 
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ses  enfants  et  ses  biens  entre  les  mains  du  chef  de  TÉglise. 
les  ambassadeurs,  sans  sè  permettre  aucune  observation, 

signèrent  cet  acte  ainsi  conçu,  et  en  jurèrent  Texécution 
au  nom  de  leur  maître. 

Quand  on  apprit  à  Avignon  ce  qui  s'était  passë  à  Paris 
entre  le  roi  et  les  envoyés  impériaux,  Tétonnement  y  fut 
grand  (1).  On  avait  peine  à  concevoir  (}u*un  prince  sî 
longtemps  rebelle  à  i  figlise,  si  longtemps  opposé  à  toute 
réconciliation»  se  fût  décidé  tout  à  coup  à  faire,  pour  Tob- 
lenir,  d'aussi  larges  concessions,  et  plusieurs  y  soupçon- 
naient do  l'artifice  (2).  Clément  VI  se  plut  à  y  voir  de 
bonnes  espérances,  et  témoigna  assez  ostensiblement  sa 
satisfaction.  Louis  en  fut  informé,  et  1  en  remercia  par  une 
lettre  datée  de  Landshut,  le  20  septembre  i344.  Le  mo- 
narque s'y  exprimait  ainsi  :  a  Saint  Père,  nos  entrailles 
a  se  sont  émues  de  joie  lorsque*  des  témoins  dignes  de 
a  foi  nous  ont  rapporté  ce  que  vous  avez  montré  de  bien- 
u  veiUaiicc  et  fraflection  pour  nous  dans  T affaire  de  no- 
a  trc  réconciliation.  Comme  un  enfant  soupire  après  le 
Ci  sein  de  sa  mère,  de  même  notre  âme  soupire  après  notre 
«  retour  à  la  faveur  de  Votre  Sainteté  et  de  l'Église  ro- 
«  maine.  Excité  par  la  grâce  divine  et  les  paroles  rassu- 
a  rantes  de  celui  qui  nous  a  transmis  les  heureuses  dis- 
«  positions  de  Votre  Sainteté,  nous  avons  conçu  une  si 
c<  grande  confiance  en  elle,  que  nous  nous  en  remettons 
«  pleinement  à  sa  décision.  Il  nous  plaît  de  vous  en  in- 

struire.  »  Ces  témoignages  si  explicites  de  soumission, 
Louis  les  répétait  encore  dans  les  lettres  qu'il  adressait 
aux  cardinaux  pour  leur  recommander  ses  intérêts  (3). 

(1)  De  qiio  pnpa  ipse  et  coUegîum  niiialMnlur.  (Aib.  Argent.,  p. .ISS.) 
(*2)  DiccDies  iutra  se  :  Isle  bomo  diffîdeutia  est  perplexus.  (Âlb.  Argent., 
.     ioc.  cit.) 

:  :     (3)  Raynald,  aiin.  1344,  n***  10  et  il. 
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Mais,  dans  le  temps  même  que  Clément  VI  et  le  Sacré 
Collège  recevaient  ces  protestations  du  bon  vouloir  de 
Louis,  il  se  passait  en  Allemagne  des  événements  qui  en 
démentaient  bien  la  sincérilé.  Les  ambassadeurs,  à  leur 
retour  de  Paris,  avaient  remis  au  monarque  1  acte  par  eux 
soussignée  Mais  celui-ci,  au  lieu  do  le  ratifier,  comme  il 
s'y  était  engagé  par  le  serment  de  ses  députés,  en  envoya 
un  exemplaire  aux  princes,  aux  électeurs  de  l'Empire, 
ainsi  qu  à  toutes  les  villes,  les  convoquant  en  même  temps 
à  une  diète  générale,  dont  il  fixait  Tépoque  au  mois  de 
septembre  1344.  Les  princes,  les  électeurs  et  les  villes  qui 
tenaient  pour  Louis  s'empressèrent  d'obéir  à  ses  ordres. 
On  se  réunit  à  Francfort,  où  devait  s'assembler  la  diète. 
Ijoois  en  fit  louverture  le  17  septembre  par  ce  discours  : 
«  Gliers  amis  et  compagnons,  tous  nos  travaux,  toutes  nos 
(f  souffrances,  ont  assez  prouvé  le  désir  que  nous  avons 
«  toujours  eu  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  1  Église. 
«  Nous  n'avons  presque  point  fait  de  guerre  qui  n'eût  pour 
«  but  la  conciliation  de  cette  paix,  de  cette  tranquillité, 
«  avec  la  dignité  de  l'Empire.  Eli  bien  !  vous  avez  vu  ce 
«  qu'exige  le  souverain  pontife,  et  vous  connaissez  main- 
«  tenant  la  mesure  de  ses  dispositions  relativement  à  TËm- 
<(  pire.  Quelque  injustes  pourtant  que  soient  les  condi- 
«  lions  auxquelles  il  attache  notre  pardon,  comme  nous 
«  désirons  avant  tout  donner  la  paix  à  l'Église  et  éviter  les 
«  scandales,  nous  nous  en  remettons  h  ce  que  votre  pm- 
«  dence  conseillera.  Si  elle  juge  à  propos  que  nous  dépo- 
((  sions  la  couronne  impériale,  nous  sommes  prêt  à  la 
«  déposer,  car  nous  ne  voulons  point  qu'on  puisse  nous 
<K  reprocher  que  notre  intérêt  personnel  nous  est  plus  cher 
«  que  le  bien  public;  si  au  contraire  voire  prudence  dé- 
€(  cide  que  nous  devions  résister  à  la  colère  du  pape,  nous  . 
a  sommes  prêt  encore  à  persévérer  dans  notre  conduit^  ' 
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* 

«  passée  et  à  braver,  pour  la  dignité  de  TEmpire,  tous  les 

a  dangers  et  toutes  les  souffrances  qui  nous  attendent.  » 

L'intention  du  prince  n  était  point  déguisée  dans  ce  dis- 
cours ;  il  voulait  mettre  sur  le  compte  de  la  diète  son  refus 
d'accepter  les  conditions  souscrites  par  ses  ambassadeurs. 
U  espérait  que,  parmi  les  membres  de  celte  assemblée,  il 
n'y  aurait  personne  assez  puissant  ou  assez  libre  pour  lui 
conseiller  de  résigner  TEmpire.  Au  reste,  Louis  avait  pris 
ses  précautions  }jour  que  la  réponse  de  i  assemblée  fût  telle 
qu'il  la  désirait.  Wicker»  protonotaire  de  rarclievéque  de 
Trêves,  recueillit  les  opinions  des  membres  assistants; 
puis,  résumant  ces  upiiiions  :  a  Gracieux  seigneur,  dit-il, 
«  nos  princes,  les  électeurs  et  les  autres  ûdèles  sujets  de 
a  l'Empire  qui  composent  cette  assemblée,  après  avoir  at- 
«  tentivement  médité  les  articlc^5  dunl  le  pape  réclame 
«  l'exécution,  et  dans  lesquels  est  exprimée  la  volonté  du 
«  Saint-Siège  apostolique»  ont  décrété,  à  Tunanimité  des 
((  sufTrages,  que  ces  articles  ne  tendant  qu*à  la  ruine  de 
«  r£mpire,  ils  ne  pouvaient  être  ratifiés  ni  par  eux  ni  par 
«  vous,  malgré  votre  serment.  Leur  intention  est  qu'une 
«  nouvelle  ambassade,  avec  de  nouvelles  lettres,  soit  en- 
ce  voyée  au  souverain  pontife  et  au  Sacré  Collège  pour 
«  les  supplier  de  ne  point  exiger  Taccomplissement  de 
«  tels  articles;  et,  dans  le  cas  d'un  refus  de  leur  part,  ils 
((  sont  d'avis  de  s'assembler  de  nouveau  à  Renss,  pourexa- 
c<  miner  quelle  conduite  il  conviendra  à  YoLre  Majesté  de 
«  tenir.  —  Est-ce  bien  là  le  sentiment  de  tous?»  de- 
manda Louis,  a  De  tous!  »  répondirent  les  députés.  Là- 
dessus,  le  prince  remercia  l'assemblée  et  la  congédia  (I). 

Une  ambassade  composée  des  personnages  les  plus  dis- 

:  (1)  Alb.  Ârgttit,  p.  134.— Htttius,  G«rm.  Ghron.,  1.  XXIV,  p.  882 
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tingués  de  l'Empire,  par  leur  caractère,  leur  noblesse,  leur 
éloquence.  Ait  chargée  de  porter,  à  Avignon  les  concla- 
sions  de  la  diète  impériale  de  Francfort  .  Ces  conclusions 
étonnèrent  d  autant  plus  Clément  VI,  que  les  lettres  de 
l'empereur,  de  la  même  date,  ne  les  lui  avaient  point 
fait  pressentir.  Il  vit  là  un  jeu  de  cette  politique  falla- 
cieuse qui  distinguait  le  prince,  et  demanda  aux  ambas- 
sadeurs s'ils  avaient  des  pouvoirs  pour  traiter.  Sur  leur 
réponse  négative,  il  les  renvoya,  jugeant  que  ce  n'était 
plus  désormais  avec  des  bulles  qu'il  fallait  agir,  mais  avec 
la  force  des  armes  (i).  Dès  ce  jour,  en  effet,  il  n'y  eut  plus 
.  de  négociations,  et  la  déposition  de  Louis  de  Bavière  fut 
résolue. 

Cependant,  à  côté  des  démonstrations  sympathiques 
dont  la  diète  do  Francfort  avait  enteuré  la  cause  de  Louis,  . 
se  formait  une  opposition  puissante,  qui  montrait  que 
l'Allemagne  entière  ctail  loin  d'y  répondre.  Le  roi  de  Bo- 
hême avait  d'abord  été  Tunique  chef  de  cette  opposition; 
mais  elle  s'était  bientôt  recrutée  de.  l'archevêque  de  Trê- 
ves, du  comte  palatin  du  Rhin  et  du  duc  de  Bavière  lui- 
même  (2).  La  position  du  vieil  empereur  devenait  cri- 
tique. Clément  VI  sut  en  profiter  avec  talent  et  activité.  U 
envoya  des  légats  aux  électeurs  de  l'Empire  pour  leur  re- 
présenter que  Louis  de  Bavière  était  un  hérétique,  un 
schismatique,  un  ennemi  de  l'Église;  qu'il  fallait  T aban- 
donner, et  élire  à  sa  place  un  autre  prince.  L'archevêque 
de  Cologne  et  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  se  laissèrent  gagner 
par  des  offres  d'argent  (5).  L'archevêque  de  Majence, 

(1)  Pontîfex  cum  caitHnaliliud,  jam  non  ampUus  buUis  cum  Gennanis 
agendum,  sed  armis  inclementer  judicaverunt.  (Mulius,  loc.  cil.)  — Alb. 

Argpîit  .  loc.  cit. 

Uenrici  Uebdorff  Annales,  p.  454.  —  Alb.  Argent.,  p.  155. 
■  (5)  Pro  (luo  faclo  pffiedicti  Coloniensis  et  dux  Saxoni*  magna  pccunia 
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Henri  de  Wirnberg,  opposant  une  insurmontable  résis- 
tance. Clément  VI  le  déposa  de  son  siège,  cl  lui  substitua 
Gerlac,  fils  du  comte  de  Nassaw,  son  chapelain  et  doyen  de 
l' Église  de  Hayence.  Cet  exemple,  de  sévérité  entraîna 
presque  tout  le  haut  clergé  de  rAllemagne  (1). 

Il  ne  restait  plus  qu  à  savoir  quel  concurrent  on  don- 
nerait à  Louis  de  Bavière.  Le  pape  avait  d'abord  jeté  ses 
vues  sur  Jean,  roi  de  Bohême,  ^  lui  en  avait  fait  la  pro- 
position. Sans  doute,  dans  la  force  de  l'àge,  ce  monarque 
aurait  été  capable  de  tenir  vigoureusement  les  rênes  de 
l'Empire;  mais  alors,  vieux  et  aveugle,  il  n'était  plus 
cpi'un  grand  nom  inutile.  Lui-même  le  sentit,  et  offrit  à  sa 
place  son  ûls,  Charles  de  Luxembourg,  âgé  de  trente-six 
ans,  et  Tun  des  chevaliers  sinon  les  plus  vaillants,  du 
moins  les  plus  aimables  et  les  plus  lettrés  du  siècle.  Le 
pape  accepta  cet  échange  d'autant  plus  volontiers  que 
Charles  avait  les  recommandations  de  la  France.  Ce  prince 
se  rendit  aussitôt,  avec  son  père,  à  Avignon  pour  s'en- 
tendre avec  le  souverain  pontife  et  régler  les  conditions 
auxquelles  il  devait  être  élevé  à  TEmpire.  11  y  arriva  au 
mois  d'août  de  Tannée  4345.  Le  pape  le  reçut  avec  sa 
magnificence  ordinaire,  ei  Ja  ville  d'Avignon  lui  donna  de 
brillantes  létes  (2).  C'était  au  milieu  du  fracas  des  réjouis- > 
sances  que  se  préparait  une  révolution  qui  pouvait  deve- 
nir pour  l'Allemagne  une  source  dé  guerres  interminables. 

Cependant,  autour  de  Clément  YI,  tojis  ne  voyaient  pas 

sunt  corrupli.  (Alb.  Argent.,  p.  155  )  —  l/ar«hevAqiie  de  Cologne  reçut, 
dit-on,  8,000  marcs  d'argent,  îc  duc  de  Saxe  2,000.  {Cuspinianus,  Ca- 
polo  IV,  p.  382.)  Cet  argent  fut  donné  p.ir  la  France. {Mut.  ubi  infra.) 

(  I  )  (Juare  quidam  desciverunt  a  Ludovico  ad  pontificios,  intcr  quos  fue- 
runt  mulii  episcopi.  (Mutius,  Germ.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  885.) — AU>. 
Argent.,  p.  155. 

(2)  Giov.  Vin.,  L  XU,  c.  ux. — De  Sade,  t.  il,  p.  968. 
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du  même  œil  ses  projets  sur  l'Empire;  et,  soit  que  Louis 
de  Bavière  eût  réussi  à  se  gagner  des  partisans  dans  le 
Sacre  Collège,  soit  que  Charles  de  Luxembourg  y  cât  des 

ennemis  secrets,  les  cardjiirnix  g-ascons.  h  la  tête  desquels 
figurait  le  cardinal  de  Comminges,  étaient  opposés  à  ce 
qu'un  concurrent  fût  donné  au  vieux  monarque.  Dans 
le  consistoire  où  la  question  d'élire  un  nouvel  empereur 
fut  agitée,  il  s'éleva  sur  ce  point  une  discussion  orageuse 
et  passionnée.  Les  cardinaux  de  Comminges  et  de  Péri- 
gord  allèrent  jusqu'aux  personnalités  les  plus  offensantes. 
Ces  deux  prélats,  si  éminents  dans  le  Sacré  Collège,  ou- 
bliant tout  à  coup  leur  dignité  personnelle  et  le  respect 
qu'ils  devaient  au  chef  de  l'Église,  luttèrent  d'injures,  se 
renvoyèrent  le  nom  de  traître  ;  et,  dans  l'exaltation  de 
la  colère,  ils  se  seraient  peut-être  frappés  si  les  autres  car- 
dinaux, si  le  pape  lui-même  ne  se  fussent  interposés  (1). 

Malgré  l'opposition  qu'il  trouvait  dans  son  conseil,  mal- 
gré les  décisions  des  théologiens  de  Paris  et  de  Bologne, 
Clément  VI  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  projets  contre 
Louis  de  Bavière.  Le  13  avril  1346,  il  publia  une  seconde 
bulle,  dans  laquelle  il  renouvelait  et  confirmait  toutes  les 
anciennes  sentences  dont  Jean  XXII  avait  frappé  ce  mo- 
iiai(|ue,  le  privait  de  la  diLnufi'  niipénale,  dchait.  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  et  ordonnait  aux  électeurs  de 
l'Empire  de  procéder  sans  délai  à  l'élection  d'un  nouvel 
mipereur,  menaçant  de  faire  lui-même  cette  élection,  en 
vertu  de  la  puissance  apostolique,  si  ceux-ci  s'y  refu- 
saient (2). 

■ 

(1)  Si  dissoDO  onta  e  TiHania  ÎRMeme...  chianando  Vudo  Taltro  tra- 
ditore  di  lanta  Ghiesa  ;  levandosi  ciaseuoo  da  aedere  par  offeoderai  inaieroe, 
e  ftUo  rbambbono...  «e  non  fossono  queUi  cb*  entrarano  in  meno 
(GioT.  VilL,  1.  XII,  c.  ux.)  Petrareb.  egl.|  vu. 
,  (S)  Baynald,  aon.  1540,  d*«  S  et  aeq.  • 
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Quoique  le  caractère  de  Charles  de  Luxembourg  inspi- 
rât la  plus  grande  coniiance,  toutefois,  avant  que  son 
nom  sortit  de  l'urne  électorale,  le  pape  voulut  s'assurer 
d*une  manière  positive  que  ce  prince  ne  trahirait  point  la 

cause  de  l'Eglise  rnmaiae.  En  conséquence,  le  22  avril,  il 
eut  avec  lui,  dans  le  secret  de  son  cabinet,  en  présence 
de  douze  cardinaux;  une  conférence  à  la  suite  de  laquelle 
Charles  signa  la  promesse  que,  s'il  était  élu  empereur, 
il  abrogerait  toutes  les  procédures  faites  par  son  aïeul 
Henri  de  Luxembourg  contre  le  roi  de  Naples,  Floreoee 
et  Rome  ;  qu'il  conlirmerait  toutes  les  concessions  octroyées 
par  son  prédécesseur  à  TÉglise  romaine  et  au  Saint-Siège 
apostolique  ;  qu'il  leur  prêterait  aide  et  secours  contre  les 
entreprises  de  Louis  de  Bavière;  qu'il  cass^^tles  actes 
de  ce  prince  ;  qu'il  respecterait  les  domaines  de  TÉglise 
en  Italie,  mainti^drait  de  tout  son  pouvoir  la  liberté 
ecclésiastique,  n'entrerait  point  à  Rome  avant  le  jour  fixé 
pour  son  couroiinernenl,  et  en  sortirait  aussitôt.  Le  roi  de 
Bohême  approuva  et  contirma  cet  acte,  qui  rassura  pleine- 
ment le  souverain  pontife  (1). 

Cinq  électeurs  s'assemblèrent  à  Renss,  savoir  :  Baudoin 
de  Lûtzelbourg,  archevêque  de  Trêves  ;  Waldemar  de  iur 
tiers,  archevêque  de  Cologne  ;  Gerlac  de  Nassaw,  ardie* 
vêquedeMayence;  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  Jean,  roi  de 
héme,  et  le  20  juillet  134ë,  sur  l'ordre  qu'il  en  avaient  reçu 
du  pape,  ils  élurent  empereur  Charles  de  Luxembourg  (3). 
Le  iO  novembre  suivant,  Clément  VI  conflrma  solennelle- 
ment, et  en  consistoire  public,  cette  élection  (3). 

Autant  qu'on  peut  l'être  par  la  possession  d'un  titre 

(I)  BaynsM»  ann.  IS46,  d*>»  19  et  seq. 

n  Henrid  Rebéorff  Annales,  p.  4Se.<-Alb.  Argent.,  ISBu^-^Hutiiis, 
Germ.  Gkron.,  p, 
(8)  Gior.  Vin.,  l.  XII,  c.  Luvu.-^  Ail.  Argent.,  p.  m. 
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légal,  Charles  était  empereur  ;  mais  il  lui  restait  à  con* 
quérir  la  réalité  du  pouvoir  qui  résidait  aux  mains  de  son 

adversaire.  Son  premier  pas  fut  une  déconvenue.  Il  était 
d'usage  que  le  prince  élu  empereur  allât  recevoir  sa  pre- 
mière couronne  à  Âix-ia-Ghapelle.  Charles,  en  effet,  se  mit 
en  devoir  de  se  rendre  dans  cette  ville  poul*  cette  cérémo- 
nie. Mais  Louis  de  Bavière,  dont  les  événements  venaient 
de  réveiller  l'activité,  l'avait  prévenu.  Suivi  d'une  armée 
entière,  il  parcourait  les  villes  situées  sur  le  Rhin,  s'assu- 
rant  partout  de  la  fidélité  des  peuples  (1),  et  Charles  dut 
renoncera  faire  son  entrée  dans  Aix-la-Chapelle.  11  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  Cologne,  quoiqu  il  eût  dans  Tarche- 
véque  de  cette  ville  un  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et  il 
lui  fallut  se  contenter  de  recevoir  la  couronne  à  Bonn,  en 
présence  d'un  petit  nombre  de  barons,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  suivait  encore  le  parti  de  son  adversaire  (-2). 

Ce  mécompte  ne  fut  pas  le  seul.  Son  élection*  loin  d'être  * 
approuvée  partout,  fut  mal  accueillie  dans  la  plupart  des 
États  de  la  haute  Allemagne;  on  blâmait  là  ouvertement 
les  procédures  du  pape  contre  Louis,  et  Charles  y  était 
appelé,  par  dérision,  l* empereur  dei  prêtres  (^).  Dans  une 
diète  assemblée  à  Spire,  Louis  trouva  même  les  esprits 
disposés  à  faire  en  sa  faveur  les  plus  grands  sacrifi- 
ces (4).  Charles  avait  d'abord  compté  sur  la  France,  dont 
rînfluence  avait  été  puissante  dans  son  élection;  mais  la 
France,  enf]^agée  de  nouveau  dans  une  guerre  désastreuse 

avec  l'Angieierre,  venait,  après  des  échecs  répétés,  de 

» 

(M  llenrici  Rebdorll  Annales,  p.  458. 

(2)  Id.,  p.  457.— Giov.  Yill.,  1.  XII.  c.  lxxvu.  — Alb.  Argent.,  p.  158. 
—  Mulius,  Gerra.  Chron.,  1.  XXIV,  p.  885. 

(3)  Giov.Viil.,  1.  XII,  c.  cv.  — Empereur  des  Tçiréiiti{der  Pfaffenkayêer) 

(4)  Convocatis  civitatibus  Spira; ,  ipsas  coucordiler  reperit  îâ  sua  deve- 
tione  ferventes.  (Alb.  Argent.,  p.  130.) 
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Yoir,  le  29  août,  ses  forées  anéanties  à  la  meurtrière  ba- 
taille de  Crécy  ;  il  avait  perdu  son  père  à  celle  haLaille,  et 
lui-même»  qui  y  assistait  en  chevalier,  n'avait  dù  son  sa- 
lut qu  à  une  fuite  précipitée  (!)• 

Réduit  à  ses  seules  ressources,  Charles  courut  en  Bo- 
hême, y  rassembla  une  armée  à  laquelle  il  joignit  le  con- 
tingent du  duc  de  Saxe,  et,  au  commencement  de  1  année 
1347,  il  essaya  de  tenter  la  fortune  des  armes  en  se  por- 
tant sur  le  Tyrol,  qu'il  revendiquait  justement  comme  un 
héritage  de  fanulle.  Clément  Yl  avait  préparé  celte  expé- 
dition en  lui  assurant,  par  d'habiles  négociations,  1  appui 
de  Luchino  Yisconti,  seigneur  de  Hilan  ;  de  Mastino  délia 
Scala,  seigneur  de  Vérone  ;  du  patriarche  d'Aquilée  et  du 
sei^rneur  de  Manloue,  qui  envoyèrent  au  camp  de  Charles 
un  renfort  considérable  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Avec 
ce  puissant  secours  il  mit  le  siège  devant  Haraâo.  Mais 
•le  marquis  de  Brandebourg,  accourant  aussitôt  avec 
des  forces  supérieures,  le  battit  et  l'obligea  à  se  replier 
sur  Trente  (2).  Tout  semblait  crouler  sous  les  pas  de 
Charles,  et  Louis  de  Bavière,  profitant  de  ses  premiers 
succès,  se  disposait  à  porter  la  guerre  en  Bohême,  lorsque 
tout  à  coup,  le  11  octobre  1347,  au  milieu  d'une  partie 
de  chasse,  ce  prince  tomba  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie et  mourut  (3). 

Le  trépas  dè  Louis  fut  la  vie  de  Charles,  dont  la  fortune 
se  releva  aussitôt.  Malgré  l'opposition  de  quelques  élec- 
teurs qui  tentèrent  d'élire  d'abord  Edward  d'Angleterre, 
qui  était  trop  habile  pour  accepter,  puis  Frédéric,  mar- 
quis dellisnie,  dont  le  refus  fut  acheté  à  prix  d'argent, 

(1)  Froissart,  1. 1,  c.  ccixixvm. 

(2j  Mural.,  Annali  d  Ilalin,  aiin.  1347. 

(ri)  Denrici  RebJorff  Aunales,  p.  437.  — Alb.  Argent.,  p.  i4l.~-Giov. 
VUL,  1.  XII,  c.  cv. 
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et  enfin  Gonler,  comte  de  Schwarzembourg,  qui  mourut 
au  bout  d*un  an  (i)»  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  le 
roi  de  Bohême.  Ainsi,  grâce  au  bonheur  de  Clément  TI  et 
de  Charles  lY,  se  termina  la  longue  querelle  de  l'Empire 
avec  le  Saint-Siège. 

Les  affaires  de  France  étaient  bien  loin  de  recevoir  une 
pareille  solution.  Aussitôt  après  la  funeste  bataille  de 
Crécy,  et  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  assiégeait  Calais, 
le  pape  s'était  hâté  d'envoyer  aux  deux  monarques  des  lé- 
gats pour  les  exhorter  à  terminer  par  h  paix  une  guerre 
qui  ruinait  également  les  deux  royaumes.  Ces  légats  étaient 
Annibal  de  Geccano,  cardinal-évéque  de  Tusculum,  et 
Étienne  Aubert,  cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul.  Arrivés  sur  le  théâtre  des  événements,  ces  deux 
prélats  c<  se  mirent  en  grand'peine  tantôt  d'aller  de  Tun 
«  ost  à  l'autre,  et  volontiers  eussent  vu  que  le  roi  d'An- 
a  gleterre  eût  brisé  son  siège,  »  ce  qu'ils  ne  purent  ja- 
mais obtenir.  A  force  de  prières  pourtant,  ils  réussirent 
à  amener  entre  les  deux  partis  des  conférences  où  figurè- 
rent, du  côté  de  la  France,  les  ducs  de  Boiubon  et  d'A- 
thènes, le  chancelier  de  France,  le  sire  d'Oflemont  et 
Geoffroy  de  Gharny  ;  du  côté  de  l'Angleterre,  les  comtes  de 
Derby  et  de  Northampton,  messire  Regnault  de  Cohehen, 
messire  Gauthier  de  Mauny  et  Barthélémy  fiurghersh, 
chambellan  du  roi.  Mais  les  prétentions  émises  par  le*  vic^ 
torieux  Edward  étaient  trop  exorbitantes  pour  être  accep* 
tées  de  Philippe  de  Valois,  tout  vaincu  qu'il  était.  Après 
trois  jours  de  débats,  les  plénipotentiaires  furent  forcés  de 
se  séparer;  les  hostilités  recommencèrent,  et  les  cardi- 
naux découragés  s'en  retournèrent  à  Saint-Omer,  n'ayant 

(1)  Fahricius,  Origines  saxonica»,  î.  VI,  p.  654.  —  Mural.,  Aiinali  d'Ua- 
lia,  ann.  1^7.  —  Slruvius,  Corpus  Uist.  germanica;,  t.  J,  p.  720  et  721. 
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réussi,  par  tous  leurs  bons  offices,  à  procurer  «  cpi'un 
a  répil  lût  pris  entre  les  deux  rois  et  leurs  gens»  là  étant 
«  au  siège  et  sur  les  champs  seulement  (1);  y>  car  Edward 
voulait  avoir  Calais.  Après  que  cette  place  eut  été  rendue, 
les  deux  légats  revinrent,  et,  trouvant  le  monarque  anglais 
plus  traitable»  ils  parvinrent  à  moyenner  entre  les  deux 
rois  une  trêve  qui  fut  signée,  le  S8  septembre  ^  547 ,  sous 
les  murs  de  Calais,  pour  durer  jusqu'au  24  juin  de  l'an- 
née 1548  (2). 

Tandis  que  les  efforts  réitérés  de  Clément  YI  n^obte- 

naient  en  France  qu'un  si  faible  résultat,  une  gî^aode  ré- 
volution' s  accomplissait  à  Naples  et  bouleversait  de  fond 
en  comble  cet  antique  fier  du  SaintrSiége.  Les  événements 
qui  amenaient  cette  subversion  remontent  jusqu'à  Tan- 
née 1«542,  À  celle  époque,  le  49  janvier,  le  roi  Robert 
était  .mort  après  un  règne  de  trente-trois  ans,  emportant 
dans  la  tombe,  avec  les  regrets  de  son  peuple,  la  réputa- 
tion du  monarque  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  de  sou 
siècle  (5).  Hais  il  n'avait  laissé,  pour  tenir  les  rênes  de 
l'Ëtat,  que  deux  filles,  dont  Tainée  était  à  peine  âgée  de 
dix-buit  ans.  11  est  vrai  que  la  prudence  du  défunt  mo- 
narque semblait  avoir  remédié  à  cet  inconvénient  ;  car, 
quelques  années  avant  de  mourir,  inquiet  des  faibles 
mains  auxquelles  il  allait  confier  les  destinées  de  son 
royaume,  il  s'était  occnjK  de  leur  donner  un  appui*  Cet 
appui,  il  Tavait  cherché  dans  celte  portion  de  la  dynas- 
tie angevine  que  la  fortune  avait  placée  sur  le  trône  de 
Hongrie.  Muni  des  dispenses  du  pape  Jean  XXlIet  accom- 
pagné du  roi  Charles,  André,  second  fils  de  ce  monarque, 
avait  été  marié  à  Jeanne,  fille  ainée  du  duc  de  Calabre, 

(1)  Froissart,  1. 1,  c.  cccxix. 

(2)  Du  Tillet,  Recueil  des  traités,  p.  227. 

(Sj  Bouche,  Histoire  de  Provence,  t.  I,  p.  5o7  et  suiv 
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aux  applaviUssements  réciproques  des  deux  royaumes, 
dont  cette  ùnion  cimentait  ramitié  (1  ) . 

Robert  ne  s'en  était  pas  tenu  là.  Comme  André  n'était 
guère  plus  âgé  que  son  épouse,  il  avait  désigné,  dans  son 
testament,  cinq  administrateurs  avec  le  secours  desquels 
Jeanne  devait  gouverner  jusqu'à  fàge  de  vingt-cinq  ans, 
sous  peine  de  voir  ses  actes  frappés  de  nullité.  Ces  cinq 
administrateurs  étaient  la  reine  mère  Sanoia,  Philippe  de 
Cabassole,  évèque  de  Cavaillon;  Philippe  de  Sanguineto, 
com(e  d  AUoiiume;  Goffridi  de  Marsan,  comte  de  SquillacOt 
et  Charles  Artus»  comte  de  Sainte-Agathe*  Et,  comme  si  ces 
précautions  n'eussent  pas  sutB,  il  avait  encore  placé  les 
jeunes  époux  sous  la  protection  du  pape  et  des  cardi- 
naux (2).  La  sagesse  humaine  ne  pouvait,  ce  semble,  rien 
faire  de  plus  pour  assurer  la  prospérité  du  gouvernement 
futur.  Cependant,  aux  approches  du  moment  suprême, 
les  inquiétudes  avaient  ressaisi  le  vieux  roi.  lin  contem- 
porain dit  qu'alors  il  fit  appeler  auprès  de  son  lit  la  reine 
mère  Sancia,  le  prince  André,  Jeanne  sa  femme  et  Marie 
leur  sœur;  Philippe,  prince  de  Tarente,  et  ses  frères,  avec 
Catherine  de  Valois  leur  mère  ;  Charles,  duc  de  Duras,  ses 
frères  et  Agnès  leur  mère,  avec  quelques  autres  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  que  là,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  déclara  solennellement  qu'au  prince 
André  et  à  la  princesse  Jeanne  sa  fenmae  appartenaient 
les  titres  augustes  de  roi  et  de  reine;  que  tous  les  autres 
eussent  à  les  reconnaître  pour  leurs  seigneurs,  leur  ren- 
dissent rhommagc  lige,  et,  satisfaits  de  leurs  droits  et 
titres  respectifs,  ne  songeassent  point  à  les  traverser  dans 

(1)  Doniinici  de  Gravina,  Chron.  de  Rébus  in  Apulin  rrcstis,  np.  Murât., 
l.  Xîî,  p.  550.  — Thwrocz,  Chron.  Hungaroi  um,  ap.  Scripl.  reruflj  huaga- 
ricarum  Schwandineri,  Vindobonae,  1766,  in-4",  t.  I.  p.  20a. 

(2)  BoacheyUist.  de  Provence,  1. 1,  p.  SSê.  Voir  cette  pièce,  Pfeffel,  p.8t . 
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r exercice  du  gouvernement.  Le  mèuic  témoin  ajoute  que 
tous- promirent  qu'il  en  serait  ainsi.  Mais  ce  grand  homme 
avaiL  à  peine  fermé  les  yeux,  que  ces  promesses  étaient 
oubliées  et  que  la  cour  des  jeunes  souverains  se  remplis- 
sait d  intrigues  (4).  Nous  allons  voir  que»  si  André  fut  le 
prétexte  de  ces  intrigues,  Jeanne  en  fût  la  cause. 

A  répoque  dont  nous  parlons,  la  cour  dcitaples  était, 
après  celle  d'Avignon,  la  cour  la  plus  cultivée  et  la  plus 
polie  de  l'Europe.  Ajoutons  qu'ouverte,  sous  le  dernier 
règne,  à  tous  ceux  qui  savaient  flatler  les  goûts  brillants 
du  monarque,  l'art  de  jouir  y  avait  fait  des  progrès  éton- 
nants. On  y  voyait  déjà  tout  le  faste,  toute  la  mollesse,  toute 
la  galanterie  de  notre  grand  monde.  La  présence  du  prince 
hongrois  au  milieu  de  cette  cour  si  avancée  produisit  tout 
d'abord  un  contraste  désagréable.  Ce  n'est  pas  qu'André 
ne  fut  doué  de  précieuses  qualités.  «  C'étaiL,  dil  Pétrarque, 
c(  le  plus  doux,  le  plus  candide  des  hommes,  un  prince  d  '  u  ne 
«nature  rare,  un  roi  d'une  grande  espérance  (2).»  Mais, 
né  sous  les  sombres  cieux  de  la  Germante,  son  esprit  avait 
quelque  chose  de  tardif  et  de  lourd,  ses  manières  man- 
quaient d'élégance,  ses  goûts  étaient  excentriques,  son 
humeur  indolente,  son  caractère  froid  et  concentré.  Fuyant 
la  société,  où  il  Ln  liait  peu,  il  faisait  ses  délices  de  la  table 
et  du  repos  (o). 

De  pareilles  mœurs  étaient  surtout  opposées  à  celles  de 
Jeanne, princesse  vive,  sémillante,  légère,  enjouée,  et  qui, 
élevée  au  milieu  des  pompes  et  des  galanteries  d  une  so- 

{i)  QiioJ  sUntim  feceninl,  quod  m  iiuc  niininie  servaverunl.  (Dominici de 

(jlraviiia,  Chron.,  p.  uo5.) 

(2)  Mitissimus,  innocenUssirous  hoffliiium,  rarie  indolU  putr,  magDS 
spei  rei.  (Fam.,  1.  VI,  ep.  v.) 

(3)  Bouche,  Hisl.  de  Provence,  t.  11,  p.  567.  —  Gaufridi,  Uisi.  de  Pro- 
vence, t  l,  1.  VI,  p.  217.— JDe  Sade,  t.  il,  iiole  17. 
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ciété  gâtée  par.  tous  les  vices  de  la  civilisationt  fuyait  la 
solitude,  haïssait  le  travail,  rêvait  de  plaisirs,  et  n*aimait 
que  les  soirées,  les  prumenades  et  les  réunions  brillantes, 
où  une  femme  jeune,  belle  et  aimable,  peut  déployer  ses 
réductions  (1) .  L'effet  de  cette  opposition  de  caractère  et  de 
goûts  fut  d'inspii  er  à  Jeanne  une  précoce  antipathie  pour 
son  époux*  Néanmoins,  tant  qu'elle  vécut  sous  l'inquiète 
surveillance  du  vieux  roi,  la  dissimulation,  cette  pr^ière 
science  des  cours,  ne  lui  permit  pas  de  laisser  éclater  celle 
antipathie.  Mais,  le  roi  mort,  Jeanne,  devenue  maîtresse 
de  ses  actions,  ne  se  mit  plus  en  peine  de  la  déguiser.  Cette 
antipathie  devint  bientôt  une  haînedéclaréCr  De  là  tous  les 
malheurs  de  Jeanne  et  de  son  royaume. 

Quand  le  souverain  manifeste  quelque  goût  ou  quelque 
répugnance,  tous  ceux  qui  Tentourent  et  Tobservent  se 
précipitent  aussitôt  dans  le  sens  de  ce  goût  ou  de  cette  répu- 
gnance. La  cour  de  Jeanne  était  pleine  de  seigneurs  et  de 
dames  sans  moralité,  corrompus  par  tous  les  vices  qu'en-  ' 
Il  aîrie  r  habitude  des  plaisirs.  La  reine  n'eut  pas  plutôt  trahi 
l'éloignement  qu'elle  ressentait  pour  le  prince  André,  que 
tous  ces  seigneurs  et  toutes  ces  dames,  ceux-ci  par  com- 
plaisance, ceux-là  par  ambition,  d'autres  par  des  vues  plus 
coupables  encore,  s'empressèrent  à  Tenvi  d'entretenir  cet 
éloignement.  On  lui  persuadait  de  ne  donner  à  son  époux 
aucune  part  dans  les  affaires,  d'empêcher  surtoutqu'il  rorût 
la  couronne  de  peur  qu  il  ne  devînt  par  là  le  chef  de  l'État, 
et  que  la  concession  des  grâces  lui  étant  attribuée,  l'auto- 
rité de  la  reine  fût  annulée  (2).  Parmi  ces  flatteurs  inté- 
ressés, trois  se  distinguaient  des  autres  par  leurs  adula- 
tions ;  c'étaient  Louis  de  Tarente,  dont  tout  ie  mérite  con- 

(i  )  Bouche,  lieu  cité.  —  Gaufridi,  lieu  cité. 
(%)  Bouehe,  p.  508, 

T.  II.  •  8 
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sistait  dans  une  beauté  efféminée;  sa  mère,  Catherine  de 

Valois,  dite  l'impéralrico  de  Constaiiiino^ilc ,  princesse 
d'une  réputation  équivoque  (1),  et  Charles  de  Duras,  qui 
trouva  plus  tard  le  moyen  d'enlever  Marie,  sœur  de 
Jeanne,  et,  après  avoir  surpris  au  Saint-Siège,  par  le  cré- 
dit du  cardinal  de  Périgord,  son  oncle,  une  dispense 
de  répouser,  dans  Tespoir  d'arriver  par  là  un  jour  au 
trône  (2).  Entourée  de  ces  courtisans  assidus,  Jeanne  pas- 
sait les  jonrs  dans  des  amusemeiils  et  des  fêtes  dont  le  ! 
prince  André  était  soigneusonent  écarté,  et  sur  lesquels 
la  légèreté,  Tindiscrétion,  les  mœurs  faciles  de  Jeanne  fai- 
saient planer  les  soupçons  les  plus  désavantageux  (3). 

Le  mouvement  de  toutes  ces  intrigues  politiques  et  ga- 
làntes  était  habilement  dirigé  par  une  femme  de  la  cour,  h 
laquelle  elles  ont  fait  une  odieuse  célébrité.  Cette  femme 
était  Philippia,  dite  la  Calanaise,  du  nom  de  la  ville  où  elle 
avait  pris  naissance.  Le  roi  Robert  Tavait  autrefois  tirée 
du  métier  de  laveuse  pour  en  faire  la  nourrice  de  son  fils 
Louis.  Attachée  par  cet  emploi  à  la  maison  royale,  elle  n'en  | 
était  plus  sortie  et  avait  vu  naître  tous  les  enfants  et  petits- 
enfants  du  roi.  Belle^  souple,  insinuante,  consommée 
dans  l'art  de  la  parure  et  possédant  au  suprêsie  degré  le 
secret  de  plaire,  elle  avait  successivement  joui  de  toute  la 
confiance  des  princesses  Yolande  et  Sancia,  femmes  de 
Robert,  et  de  la  duchesse  de  Calabre,  mère  de  Jeanne,  qui 
lui  confia  Téducation  de  sa  fille.  Son  habileté  avait  fondé 

(4)  Bi  corpo  8110  non  havet  bona  famn.  (Giov.  Vill.,  1.  X0,  e.  t.) 

{%)  DomiDici  de  Gravina,  p.  I»S6.  — Dîssersi  ch'l  duca  di  Duraxio... 
«?eiP  per  moglie  la  sirocehia  délia  moglie  accioche  se  la  prima  morisse 
sanza  redo,  a  lui  succedesse  U  reame.  (Gîot.  VîU.,  I.  XII,  c.  l.)  j 

^)  Consorti  realL..  gaaalano  ogniitene  colla  aeelerato  vizio  délia  dt-  | 
sordooata  lussurîa  délia  moglie i  che  palasamente  si  disse,  che  stava  ia 
avoUerio  con  masser  Luigi  dl  Tarento  sao  cngino.  (Gîot  Vill.,  loc.  cit.) 
—  Dominici  de  Gravina,  p.  5S4  et  seq. 
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son  crédit»  et  son  crédit  avait  fait  la  fortune  de  sa  famille.  • 
ATépoquedont  il  s'agit,  les  plus  belles  charges  du  rojaume 
étaient  entre  les  mains  de  son  mari  et  de  ses  fils.  Puis- 
sante par  ses  alliances»  par  I  milueDce  qu'exerçaient  les 
siens»  elle  l'était  surtout  par  Tascendant  qu'elle  avait  pris 
sur  la  reine  (I).  Jeanne  écoutait  son  astucieuse  gouver- 
nante comme  elle  aurait  écoulé  une  mère,  et  Philippia,  qui 
flattait  les  caprices  de  son  élève  pour  servir  les  passions  des 
courtisans,  lui  faisait  adopter  contre  son  époux  les  conseils 
les  plus  pervers,  conseils  dans  lesquels  trempait  le  Flo- 
rentin Nicolas  Àcciajoli,  gouverneur  du  prince  de  Tarente, 
ministre  qui  racheta  plus  tard  par  une  sage  administration 
le  funeste  emploi  qu'il  faisait  alors  de  ses  grands  talents  (2). 

Le  malheureux  Àndré,  en  hutte  à  une  cabale  aussi  puis- 
santOt  essayait  d'y  faire  téte  avec  Tappui  d'un  Frère  Mi- 
ncur,  nommé  Piobert,  que  son  père  lui  avait  donné,  à  son 
départ  de  Hongrie,  pour  gouverneur  (3);  homme  d  un  ca- 
ractère inflexible»  austère»  et  toutefois  d'un  esprit  fin> 
délié ,  souple,  et  plus  propre  à  suivre  une  intrigue  de 
cour  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un  religieux  élevé 
dans  l'isolement  du  cloître.  Pétrarque  a  tracé  un  por- 
trait hideux  de  ce  moine;  il  le  peint  «  replet,  rubicond» 
«  nu-pieds,  téte  rase,  à  moitié  couvert  d'un  nianlcau  sale, 
ce  courbé  par  l'hypocrisie  plus  que  par  l'âge»  perdu  de 
<x  débauches,  fier  de  sa  pauvreté  et  plus  encore  de  l'or 
«  qu'il  a  amassé,  l'emportant  par  sa  cruauté  et  ses  débau- 
ci  ches  sur  Denis»  AgatUucle  etPhalaris.C  est  un  monstre, 

♦ 

{i)  Bouche,  t.  U.  p.  568.--Gaufridi,  t.  I,  p.  215.  — De  Sade,  t.  U, 
1.  III,  p.  14o  et  suiv.  —  Summontc,  Hisl.  délia  cilta  e  regno  di  Napoli, 
in-i»,  1675,  t.  U,  1.  lil,  p.  425. 

(2)DeSade,  lieucité,  p.  148. 

(5)  Gostanzo,  Bist.  del  regno  di  I^apoli,  At^iiila»  1582»  in-fol.,  1.  VI,  * 
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«  ajoute-t-il,  qu'on  ne  peut  voir  sans  horreur  (1).  »  Il  y  a 
beaucoup  trop  de  poésie  dans  cette  peinture  pour  qu^^elle 
soit  vraie,  et  Pétrarque  lui-même,  quelques  lignes  après, 
indique  assez  le  jugement  qu'on  en  doit  porter.  «  Je  me 
«  suis  présenté,  dit-il,  à  cet  homme  ;  il  m'a  écouté  du  haut 
«  de  sa  grandeur;  il  m'a  traité  avec  une  impudence  qui 
c<  ne  ressemble  à  rien  (2).  »  Ainsi,  le  moine  Robert  s'était 
rendu  coupable  d'avoir  méconnu  le  mérite  et  la  renommée 
du  poète,  et  le  poëte  s'en  est  vengé  par  une  caricature* 
Malheureusement,  la  foule  des  historiens  a  pris  le  portrait 
de  Pétrarque  au  sérieux.  Mais,  quand  on  étudie  les  faits 
avec  attention,  on  trouve  dans  ie  conseiller  d'André  ou 
un  homme  libertin  et  cruel,  ou  un  ministre  despotique , 
mais  un  serviteur  dévoué  à  son  maître,  qui  voulait  le  sau- 
ver et  qui  n'eut  pas  le  bonheur  d'y  réussir.  Il  y  avait  bien 
encore  à  Naples  un  autre  personnage  qui  faisait  ses  efforts 
pour  arrêter  l'injustice;  ce  personnage  était  l'évêque  de 
CavailloUy  Philippe  de  Cabassole,  un  des  amis  les  plus  ten- 
drement chéris  de  Pétrarque,  et  que  le  poëtc  aimait  i\  rece- 
voir dans  sa  riante  et  solitaire  villa  de  Yaucluse.  L'histoire 
rend  hommage  aux  talents  ainsi  qu'au  caractère  de  Té- 
vêque  de  Cavaillon  ;  il  avait  été  chancelier  sous  le  dernier 
règne^  et  il  exerçait  encore  les  fonctions  de  cette  charge. 
Son  nom  figurait  en  tôte  des  conseillers  de  Jeanne,  et  Ro- 
bert lui  avait  spécialement  recommandé  son  royaume  (3). 
Hais  les  efforts  de  Philippe  de  Cahassole  se  perdaient  inu- 
tiles; il  ne  possédait  pas  la  confiance  des  Hongrois,  qui 
avaient  des  raisons  pour  le  croire  dévoué  à  la  reine,  et, 
d'un  autre  côté,  ses  remontrances  produisaient  peu  d'ef- 

(t)  Petrarch.,  Fam*,  1.  V,  ep.  nu 

{%)  là.,  loc.  cit. 

(5)  Fam.,  1.  y,  ep.  m. 
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fet  sur  des  esprits  aussi  corrompus  que  ceux  des  princ()s 
de  la  cour. 

Grâce  h  Timpuissance  des  uns  et  à  la  licence  des  autres, 
le  désordre  le  plus  complet  régnait  à  Naples.  La  nouvelle  ne 
tarda  pas  d'en  être  portée  à  Avignon.  Justement  irrité  qu'on 
abusât  de  la  jeunesse  des  souverains  pour  troubler  le 
royaume,  et  invoquant  les  privilèges  de  suzeraineté  qui 
donnaient  au  pape  T administration  de  TÉlat  dans  Je  cas  de 
minorité»  Clément  VI  cassa  le  testament  du  roi  Robert, 
frappa  de  nullilc  les  actes  faits  par  Jeanne  depuis  la  nfiort 
de  son  aïeul,  et  envoya  l'ordre  au  cardinal  Aymeric  de 
Ghâtelus,  légat  en  Toscane»  de  passer  à  Naples  et  d'y  sai- 
sir, au  nom  du  Saint-Siège  apostolique,  les  rênes  du  gou- 
vernement (1).  Forcée  de  subir  la  volonté  poniiiicaie,  la 
reine  ne  réclama  point;  elle  accueillit  le  cardinal  airec  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  reçut  de  lui  TinTCStiture  du 
royaume,  lui  rendit  Thommage  lige  et  prêta  entre  ses 
mains  serment  de  fidélité  à  T  Église  romaine  (2).  Mais, 
lorsque  ce  prélat  voulut  prendre  le  maniementdes  affaires, 
il  éprouva  tant  de  tracasseries,  on  opposa  une  telle  résis- 
tance à  ses  volontés,  quil  sollicita  son  rappel,  quitta  Na- 
ples avant  la  fin  de  l'année  1344,  et  revint  à  Avignon  por- 
ter son  mécontentement  (3). 

Clément, Vi  vit  avec  raison  dans  les  procédés  de  Jeanne 
et  de  son  conseil  un  mépris  formel  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  il  allait  ordonner  une  enquête  sévère  sur  leur 
conduite  envers  son  légat,  lorsque  le  cardinal  de  Périgord 
s'interposa.  Ce  prélat  avait  reçu  de  Naples  de  secrètes 
instructions.  Il  représenta  au  souverain  pontife  que.»  si  la 

(1)  Raynald,  ano.  1345,  ii«  75  et  seq. 

(2)  Id.,  ann.  1544,  n"*  i^  eliS. 

(3)  Baluze,  !'  Vita  Clemculis  VI,  p.  iiù,  el  ad  uolas,  \k  842. 
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reine  et  son  conseil  avaient  fait  essuyer  quelques  mor- 
lifications  au  cardinal  Aynieric,  il  ne  fallait  poinl  Tal- 
tribuer  à  aucun  mépris  de  1* autorité  apostolique,  mais 
bien  au  peu  clc  sympathie  qu'avait  inspirée  Ja  personne  de 
ce  légat,  et,  pour  le  prouver,  il  ajouta  que  la  reine  rever- 
raît  avec  plaisir  l'évéque  de  Gavaillon,  Philippe  de  Cabas- 
sole  (i). 

Cette  explication  suffit  pour  adoucir  le  pape,  qui,  lais- 
sait là  tout  projet  d'information  juridique  et  cédant  au 
désir  réel  ou  prétendu  de  la  reine,  chargea  Févêque  de 
Gavaillon,  au  coaimcncemeiit  de  1  année  1345,  d'aller  rem- 
placer à  Naples  le  cardinal  Aymeric*  Pour  effacer  dans 
l'esprit  du  pape  ce  qu'il  pouvait  y  rester  d'impression  fâ- 
cheuse, Jeanne  reçut  le  nouveau  légat  avec  des  honneurs 
extraordinaires.  Elle  lui  envoya,  a  Senes,  le  duc  de  Duras 
et  le  comte  d'ÀTcllino.  Elle-même  vint  à  sa  rencontre  à  son 
cnlroc  dans  Naples,  et  le  conduisit  jusqu'au  Chateaa-Neuf, 
qui  lui  fut  donné  pour  logement  (2).  Cabassole  prit,  sans 
aucune  opposition»  le  maniement  des  affaires*  Hais,  mal- 
gré son  habileté  et  la  pureté  de  ses  intentions,  soit  que  la 
cabale  sût  dérober  à  ses  regards  les  intrigues  dont  le  prince 
André  était  Tobjet,  soit  qu'il  n'y  vît  que  la  noble  ambition 
d*une  jeune  reine  qui  voulait  être  quelque  chose  dans  ses 
Étals,  on  ne  découvre  nulle  part  que  le  légat  ait  travaillé 
à  y  mettre  un  terme  ni  qu'il  ait  employé  son  crédit  à  la 
cour  d'Avignon  pour  accélérer  le  couronnement  du  jeune 
prince  hongrois.  L'administration  de  Cabassole  ne  chan- 
gea donc  rien  à  la  position  d'André.  £lle  devenait  de 
plus  en  plus  critique^  et  le  malheureux  prince  en  était  à 
ce  point  de  servitude  et  d'impuissance  qu'il  ne  pouvait  se 

(1)  Bouche,  Hîst.  de  Provence,  t.  I,  p.  369. 

(2)  NosUadamus,  iiial.  de  Provence,  in-fol.,  p.  580. 
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procurer  un  habit  sans  la  permission  de  la  reine  (I). 

Cependant  la  cour  de  Hongrie  avait  éLé  renseignée  sur 
ce  qui  se  passait  daiis  Tintérieur  du  palais  de  Naples.  On 
s'y  était  surtout  étonné  que  le  couronnement  du  prince 
André  éprouvât  une  si  vive  opposition,  et,  comme  ce  point, 
dans  la  situation  des  affaires,  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance, un  voyage  de  la  reine  Élisabetb*  mère  d'André,  fut 
jugé  nécessaire  pour  en  accélérer  l'accomplissement.  La 
veuve  de  Gljarles-Robcrt  était  une  princesse  de  la  plus 
haute  considération,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  sa  présence 
à  Naples  n'y  changeât  la  face  des  choses.  Élisabetb  parât 
'  donc  de  Wisgrad  au  mois  de  juin  de  Tannée  1543,  et  fit 
son  entrée  à  Naples  le  24  juillet.  Jeanne,  avertie  de  son 
arrivéè,  sembla  s'étudier,  par  la  niagnilicence  qu'elle  mit 
dans  sa  réception,  à  faire  oublier  à  sa  belle-mère  ses  torts 
envers  son  fils.  Ëlisabeth  ne  se  plaignit  point;  mais  son 
premier  soin,  après  avoir  pris  ses  conseils,  fut  d'envoyer  à 
Avignon  une  ambassade  honorable,  composée  de  six  per^ 
sonnages  de  la  plus  haute  distinction  :  c'étaient  Nicolas 
Palatin,  Paul,  intendant  de  la  maison  royale;  Thomas 
Ruff,  Thomas  Petrowitz,  l'évêque  de  Nitrie  etrarchevéquc 
de  Bénévent.  Leur  mission  était  d'obtenir  de  Clément  Yl 
le  couronnement  du  prince  André.  Le  séjour  d'Élisabeth  à 
Naples  fut  de  deux  mois.  Deux  mois  de  contrainte  pour 
Jeanne ,  c'était  un  siècle  !  Sa  dissimulation  ne  put  aller 
jusqu'à  ce  terme.  Un  instant  comprimés,  ses  vices  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  jour  :  sa  légèreté,  son  indiscrétion* 
son  peu  de  foi,  le  dédain  pour  son  époux  (que  trahissaient 
ses  manières  ),  son  faste,  son  insolence,  éclatèrent  bien- 
tôt aux  yeux  de  la  grave  Ëlisabeth.  Celle-ci  se  permit  d'à* 

(i)  Vix  posset  sine  licentia  reginœ  unam  facere  robham.  (Domiaici  de 
Gravîna,  p.  51»».) 
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*  • 

bord  des  observations  douces  et  amicales,  ensuite  des  ré- 
primandes sévères  (1).  Biais,  voyant  que  la  douceur  et  la 

sévérité  trouvaient  également  le  cœur  de  Jeanne  insensible, 
elle  prévit  des  malheurs  pour  son  iils,  et  ne  déguisa  pas 
son  dessein  de  remmener  avec  elle  en  Hongrie  (2),  sans 
attendre  TefTet  de  ses  négociations  à  la  cour  pontificale. 
Mais,  pour  prévenir  ce  coup,  (fui  aurait  eu  un  fôcheux  re- 
tentissement, l'impératrice,  la  duchesse  de  Duras  et  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  la  cour  unirent  leurs  eflbrts. 
Jeanne  elle-même  sut  trouver,  dans  cette  occasion,  des 
caresses  touchantes  :  la  reine  céda  aux  promesses;  on 
répondait  de  son  fils,  et  elle  pht  «congé  de  lui.  Infortu- 
née, qui  ne  savait  pas  que  ceux  qui  lui  promettaient  le  ' 
salut  du  prince  étaient  précisément  les  loups  qui  voulaient 
Iç  dévorer  !  Elle  n'avait  pas  quitté  la  Péninsule  que  Jeanne, 
à  qui  la  politique  avait  imposé  jusqu'alors  quelque  modé- 
ration envers  son  époux,  donna  un  libre  cours  à  ses  mau- 
vais procédés  envers  lui,  et  distribua  tous  les  emplois  du 
gouvernement  entre  ses  conseillers  pervers  (5). 

Il  y  eut  toutefois  un  moment  où  ces  humiliantes  persé- 
cutions semblèrent  toucher  à  leur  terme.  On  apprit  tout  à 
coup  à  Naples,  vers  la  fin  d'août  ^5i5,  que  le  couronne- 
ment d'André  avait  été  ordonné  par  le  pape.  Après  de  lon- 
.gues  discussions  sur  la  question  de  savoir  si  cette  céré- 
.  monie  devait  être  accordée  au  prince  hongrois  comme  une 
faveur  ou  bien  comme  une  justice  (4) ,  les  ambassadeurs 
d'Ëlisabeth  avaient  fini  par  l'obtenir  à  titre  de  faveur  et  au 

(1)  Thwrocz.  Chron.  Ilungaroram ,  III"  pars,  c.  iv.  —  Bontiui,  Rerum 
Hungar.  Decûd.,  1.  X,  dec.  ii". 

(2)  Cof^nosccas  noquiiiain  siuc  nurus,  cogitavit  uUlius  pro  vita  iiiii 
secum  filium  suum  reportare.  (Doroinici  de  Gravina,  p.  555.) 

(5)  Id.,  loc.  cit. 

(4)  Lettre  de  Gieuieui  M,  ap.  Rayoald,  aun.  -1541),  u°  SS. 
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prix  d'une  rétribution  de  ^4,400  marcs  d'argent  (1),  et 
un  intemonee  spécial,  Févéque  de  GhartreSt  Guillaume 

Amici,  se  rendait  à  iVapIes  pour  accomplir  cette  céré- 
monie (2).  Celle  nouvelle,  rendit  le  courage  à  André; 
Ion  dit  qu'il  fit  faire  une  bannière  sur  laquelle,  à 
côté  de  ses  armes,  étaient  peints  des  signes  emblémati- 
ques de  vengeance  (")),  et  1  on  ajoute  que  sa  bouche 
laissa  échapper  contre  ses  adversaires  d'imprudentes  me- 
naces (4). 

Ceux-ci  résolurent  d'en  prévenir  TefTet.  Le  couronne- 
ment était  lixé  au  2(3  septembre,  et  l'inlernonrc  arrivait  à 
Naples  lorsque,  le  18 ,  éclata  le  plus  horrible  des  com- 
plots. La  veille,  les  conjurés  se  présentèrent  au  prince,  et 
lui  dirent  :  «  Seigneur  roi,  si  Votre  Majesté  y  consent,  nous 
«  irons  demain  du  coié  d'Urticelli  avec  nos  chevaux,  nos 
c(  meutes  et  nos  faucons,  jouir  des  plaisirs  de  la  chasse, 
a  Nous  nous  rendrons  ensuite  à  Capôue ,  puis  à  Aversa, 
«  visitant  ainsi,  l'une  après  Tautre,  les  résidences  royales 
«  de  la  Terre  de  Labour.  »  Simple  et  sans  mauvais  soup- 
çons, le  jeune  prince  répondit  qu'il  y  consentait.  Le  len- 
demain, de  bonne  heure,  André,  Jeanne,  sa  femme,  sui- 
vis des  seigneurs  de  la- cour,  étaient  à  cheval,  et  partaient 
pour  la  chasse.  Le  soir,  on  arriva  à  Aversa.  Après  un 
joyeux  festin,  qui  se  prolongea  assez  avant  dans  la  nuit, 

(1)  Tliwiocz,  cap.  cit.  —  Bonfini.  Decnd.  cil. 

(2)  Ep.  Clemenlis  pap<T,  ap.  Hayuald,  nnii.  1346,  n"      et  i.ï. 

(3)  In  quodam  vexillo  suo  regali  fado  de  novo,  priXter  arma  sua  rcgalia, 
depiogi  fecit  quanid  ini  mannram  ei  cippum  quod  omnibus  publiée  de» 
monstravit.  (Dom.  de  Grav.,  p.  559.) 

(I)  Ipse,  lanquam  virluosus  et  audnx,  verbo  rt  fado  monslrabal  se  vellc 
punire  aliqiios  quos  vidcbat  criminosos  et  maie  se  habcnles.  (Baluze, 
I'  Vita  démentis  VI  ,  p.  246.)  —  Cum  quidam  e  rcgni  proceribus  jam 
praecognilnm  scvcrilalcm  legii  jiivenis  cl  forte  meritam  indignalioueiu  li« 
mereut,  conjuraïUes  in  cum.  (Boccacio,  de  Cas.  vir.  illust.) 
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les  convives  se  séparèrent  pour  se  livrer  au  repos.  Déjà  le 
silence  se  faisait  dans  le  palais,  et  li  n'y  restait  plus  que 
les  gardes  destinés  à  veiller  sur  le  sommeil  des  deux  sou- 
verains, le  prince  André  et  la  reine,  retirés  dans  leur  ap- 
parlement,  venaient  de  se  mettre  au  lit  quand  une  voix, 
partie  du  vestibule,  appelle  le  prince,  ajoutant  que  des 
nouvelles  importantes,  venues  de  Naples,  réclament  in- 
continent sa  présence.  Surpris,  le  jeune  André  se  donne  à 
peine  le  temps  de  passer  une  robe  de  chambre,  de  chaus- 
ser des  pantoufles ,  et  se  rend  dans-  le  vestibule.  Là,  il 
trouve  Gayasse  de  Dyonisiaco,  comte  de  TerUce;  Charles 
Gambatezza,  comte  de  Murcrone,  gendre  de  la  Catanatse  ; 
Robert  de  Cabanes,  comte  d'Evolî,  son  fils,  grand  sénéchal 
du  royaume;  Charles  Artus,  grand  chambellan,  et  Ber- 
trand, son  fils  ;  Jacques  de  Cabanes,  grand  maréchal  ;  le 
comte  de  Leonessa;  Thomas  Pace  et  le  notaire  Nicolas  Mi- 
liczano,  chambriers  du  prince.  Mais  ceux-ci,  au  lieu  de 
parler  d'affaires,  se  précipitent  sur  lui  avec  fureur.  Le 
prince,  agile  et  vigoureux,  résiste  d'abord  à  cette  attaque 
imprévue,  se  défendant  avec  les  mains,  faute  d'armes. 
Seul  contre  tous,  la  partie  n'était. point  égale  :  il  cher- 
che à  se  réfugier  dans  l'appartement  de  la  reine  ;  niais 
Nicolas  Miliczano  lui  en  ferme  la  porte  ;  il  se  retourne  vers 
les  autres  issues,  et  les  Li  ouveinterceptées.  Alors  il  appelle 
du  secours,  mais  sa  voix  retentit  en  vain.  11  recommence 
une  lutte  que  l'épuisement  de  ses  forces  rend  de  plus  en 
plus  inégalcl  Bertrand  le  saisit  par  le  milieu  du  corps, 
tandis  que  les  autres  lui  passent  une  corde  auluur  du  cou; 
puis,  tous  ensemble,  ils  le  traînent  vers  une  galerie.,  Té- 
tranglent,  et  précipitent  dans  le  jardin  son  cadavre  palpi* 
tant  et  défiguré  par  d'affreuses  blessures.  Les  clameurs 
d'une  femme  hongroise,  nommée  Isolda  ,  nourrice  du 
prince  André,  que  le  tumulte  de  cette  horrible  scène  avait 
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tirée  du  sommeil,  empéclièrent  les  meurtriers  de  faire  dis* 
paraître  les  traces  de  leur  forfait  (I  ) . 

Pendant  que  celte  catastrophe  s'accomplissait  presque 
sous  les  yeux.de  Jeanne,  que  faisait  cette  reine?  Aucun 
historien  ne  dit  qu'elle  ait  interposé  ses  efforts  pour  sau- 
ver son  malheureux  époux.  (  Voir  Pièces  justificatives, 
n?  2.  )  Le  bruit  public  Taccusa  d'avoir  été  le  complice  du 
meurtre,  et  un  chroniqueur  affirme  même  qu'elle  en  avait 
tissu  rinstrument  (2).  Elle  reprit,  le  lendemain,  la  route 
de  Naples,  où  le  corps  d* André,  non  par  ses  ordres,  mais 
par  ceux  du  duc  de  Duras,  du  prince  de  Tareiile  et  de  Ber- 
trand des  BmKf  comte  de  Montecaglioso,  fut  bientôt  rap- 
porté. On  lui  fit,  sans  pompe,  dans  l'église  de  Saint-Jan- 
vier» des  obsèques  auxquelles  le  peuple  de  Naples  et  les 
amis  particuliers  du  prince  mêlèrent  seuls  quelques  lar- 
mes; après  quoi  ces  derniers,  ne  trouvant  aucune  sécu- 
rité pour  eux  dans  le  royaume,  s'enfuirent  en  Hongrie. 
L'intemonce  Guillaume  Âmici  et  Philippe  de  Cabassole 
avaient,  pour  ainsi  dire^  été  les  témoins  de  cet  attentat;  Ef- 
frayés, ils  se  hâtèrent  de  quitter,  le  plus  tôt  qu'ils  purent, 
une  terre  souillée  d'un  si  grand  crime.  Le  premier  retourna 
tout  d*un  trait  à  Avignon,  où  il  en  porta  la  nouvelle.  Le 
second,  rappelé  à. Naples  par  la  reine,  y  revint  d'Hercu- 

(1)  Dom.  de  Grav.,  p.  3o0.  — Giov.  Vill.,  1.  Xll,  c.  l.  —  Chron.  Estense, 
t.  XV,  p.  421.  —  Bahize,  !•  et  II»  Vila  Clcmcnlis  VI. 

(2)  Si  disse  che  con  ordino  dolla  moglic...  se  vero  fu,  corne  corse  la 
fama  piuvicamenle ,  ordinaruno  di  furc  ïnoriic...  re  Andreasso.  (Giov. 
Vill.,  1.  XII,  c.  L.)  —  FerUir  etîainnum  publiée  Napoli  Andn  nsMim  ali- 
quando  cum  reginam  cernerel  bene  crassam  cordam  aureis  iilis  loxere 
et  adornare,  quœsivisse  ex  illa...  iu  quos  usas  lam  crassam  cordam  para- 
ret,  et  respondisse  illam  subridcndo,  ut  ipsum  suspenderet;  alque  ille 
lioino  simplex,  non  muilum  curavit  :  secutus  est  tanien  evcnlus.  (Colle- 
muccii,  llist.  Neapol.,  Basil.,  in-4°,  1622,  1.  V.) — Nauclerus  dit  :  couscia 
uxore,  t.  Il,  p.  389.  —  Boufiui  ;  coiisentieute  uxore  Joanna,  1.  X,  dec.  ii. 
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lanum  pour  tenir  sur  les  fonts  du  baptême  un  cnrnnf  dont 
elle  venait  d'accoucher,  et  qu'on  nomma  Charles  MarteL 
Mais,  la  cérémonie  achevée,  Févêque  se  remit  en  mer  (1). 

La  nouvelle  de  la  catastrophe  d' A  versa  se  répandit  bien» 
tôt  dans  toute  TËurope,  où  elle  souleva  la  plus  vive  indi« 
gnation.  Pétrarque  nous  a  laissé  un  monument  de  la  sienne, 
dans  une  lettre  à  Barbate  de  Sulmone  :  «  J'avais  prédit 
«  des  caiauiiiés  au  royaume  de  IS^aples,  dit-il«  mais  je  n.a- 
«  vais  pas  prévu  qu*un  jeune  roi  innocent  serait  la  pre- 
a  mière  victime  qn'on  immolerait.  Une  barbarie  de  celte 
«  espèce  ne  s  éiait  pas  présentée  à  mon  esprit.  Je  n'ai  rien 
«  lu  dans  les  tragédies  anciennes  qui  ait  pu  m'en  faire 
«  naître  l'idée.  Notre  siècle,  si  fécond  en  crimes,  a  pro- 
a  duit  des  scènes  d'horreur  inconnues  aux  siècles  passés 
«  et  qui  pourront  servir  de  consolation  à  la  postérité. 

«  0  malheureuse  Aversa!  qu'ajuste  titre  tu  porles  ce 
c<  nom  odieux  !  c'est  dans  ton  sein  qu  on  a  violé  les  droits 
«  les  plus  sacrés  de  la  fidélité  que  les  sujets  doivent  à  leur 
«  roi  et  à  l'humanité  même...  Un  jeune  prince  a  été 
a  étranglé  comme  un  voleur,  des  bétes  féroces  i'ont  dé- 
c<  chiré  (2).  d  La  ville  de  Marseille  envoya  an  souverain 
pontife  une  adresse  spéciale  pour  demander  lin  châtiment 
exemplaire  des  auteurs  d'un  si  .illreux  attentat  (5).  En  ef- 
fet. Clément  YI,  qui  n'avait  pu  le  prévenir,  s'apprêta  à  le 
venger.  Après  en  avoir  fait,  devant  le  consistoire,  le  sujet 
d'une  véhémente  allocution,  il  lança  tous  les  anathèmes 
de  r£glise  sur  les  meurtriers  du  prince  (4),  et  nomma, 

(1  ;  De  Sade,  t.  U,  p.  2o0.  —  iiuiiue,  II'  Vita  Clementis  VI,  p.  270. 

(2)  Fam.,  l.VI,  cp.  V. 

(3)  Raynald,  aan.  1315,  n°  50. 

(4)  Raynald,  ann.  1546,  n"*  44,  a  rapporté  en  entier  celle  bulle.  Comme 
sa  forme  a  quelques  rapports  avec  la  lettre  de  Pétrarque,  de  Sade  pense 
que  le  poète  pouirait  bieo  en  être  l'auteur.  (Tr  II,  p.  255.) 
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pour  informer  contre  eux  et  remplacer  Tevêque  de  Ga- 
Taillon  dans  radministraiion  des.affaires»  le  cardinal  de 
Saint-Marc,  Bertrand  de  Deux  (I).  On  a  dit  que  ce  prélat 
avait  l'ordre  de  pousser  l' enquête  jusqu'à  la  reine  et  aux 
princes  du  sang.  Toutefois,  les  lettres  pontificales  qui  lui 
furent  adressées  recommandaient  de  ne  point  ébruiter  les 
informations,  au  casque  la  reine  et  les  princes  du  sang 
lussent  chargés  par  quelques  dépositions.  On  devait,  en 
effet,  d  autant  plus  craindre  de  trouver  les  véritables  au- 
teurs de  l'attentat,  que  Topinion  publique  n'avait  qu'une 
voix  pour  en  accuser  la  reine  et  les  princes  du  sang,  et 
que  la  politique  aurait  suscité  de  grands  embarras  à  la 
justice  (2). 

Quoique  la  commission  donnée  au  cardinal  de  Saint- 
Marc  fut  datée  du  mois  de  février  1346,  ce  légat,  à  cause 
de  sa  sauté,  ne  put  se  mettre  en  route  pour  l'Italie  qu'au 
mois  d'août  (3).  11  fut  mal  reçu  à  Napies  par  la  reine  et 
les  princes.  On  ne  lui  permit  point  d'exécuter  son  man- 
dat, et  il  %e  vit  obligé  de  se  retirer  à  Bénévent  ({).  Clé- 
ment \1  donna  alors *la  commission  des  informations  à 
Bertrand  des  Baux,  comte  de  Montecaglioso  et  grand  jus- 
ticier du  royaume.  Ce  magistrat  fut  plus  heureux  que  le 
légat.  T/ impunité  des  coupables  commençait  à  faire  niui- 
murer  le  peuple.  Jeanne  fut  donc  obligée  de  permettre  au 
justicier  d'instruire  un  procès  (5).  Le  duc  do  Duras,  qui 

(1)  lU.yiiald,  ann.  1546,  ;9. 

(2)  Ponliûcem  enim  BerlranJo  linperia  dédisse  vidimus,  ut  si  regina  le- 
gUve  principes  criniiiiis  pailiLipes  rcpcrirentur,  rem  silenllo  premcret... 
iudiquc  apONlolicai  referret,  ne  reguum  in  majores  tumullus  conjlceret, 
sibiquc  rcgins  judicium  resemret.  (Raynald,  ann.  1346,  n**  51.)  —  Co$« 
tanxo,  1.VI,  p.  461. 

(5)  Raynald,  idd:  1346,  n""  44. 

(4)  Id.,  ann.  4546,  n«  S». 

^)  Histoire  de  Jeanne  l**,  c.  vi,  p.  104. 
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voulait  sans  doute  par  là  montrer  son  innocence,  rendit  un 

vrai  senice  à  la  justice  en  lui  prêtant  l'appui  de  son  au- 
lorilé  (1).  Thomas  Pace  et  le  notaire  Nicolas  Mîliczano, 
convaincus  d'avoir  tué  le  prince  de  leurs  propres  mains, 
furent  condamnés  h  être  traînés  à  la  queue  de  chevaux  in- 
domptés Le  comte  de  Terlice  et  Sancia,  femme  de 
Charles  Gambatezza,  furent  ensuite  arrêtés  et  appliqués  àla 
question.  Jeanne  voulait  sauver,  on  ne  sait  pourquoi,  les 
deux  accusés;  elle  envoya  Raymond  de  Calane  et  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers  pour  réclamer  leur  mise  en 
liberté;  mais  le  duc  de  Duras*,  sur  Tordre  duquel  les  préve- 
nus avaient  été  saisi,  leur  fit  répondre  que,  sauf  Thon- 
neur  de  la  reine,  la  justice  devait  avoir  son  cours.  A  cette 
réponse,  les  envoyés  proférèrent  des  paroles  menaçantes. 
Ces  paroles  furent  rapportées  au  duc;  on  s'empara  de  Ray- 
mond de  Catane^  on  l'appliqua  lui-même  à  la  question,  et 
il  chargea  laCatanaise,  Sancia,  RuLcrt  de  Cabanes,  Charlas 
Artus,  Bertrand  son  ûls,  les  comtes  d'Ëvoii  et  de  Mur- 
crone,  Jacques  de  Leonessa,  et  plusieurs  autres.  Aussitôt 
on  court  au  château  de  TOEuf,  et  l'on  en  arrache  tous  ceux 
de  ces  personnages  qui  n'claienl  point  déjà  en  prison. 
Charles  Arlus  el  Bertrand  son  lils  furent  les  seuls  qui 
échappèrent  aux  investigations  de  la  justice  :  ils  s'étaient 
réfugiés  sur  les  terres  de  Timpéralrice,  qui  refusa  constam- 
ment leur  extradition,  iuus  ces  accusés,  convaincus  de 
•  complicité  dans  le  meurtre  d'André,  furent  condamnés  à 
mort.  On  leur  fit  souffrir  les  plus  cruelles  tortures;  les  bouir- 
reaux  les  promenaient  par  les  rues  en  leur  arrachant  la 
chair  avec  des  tenailles  brûlantes.  La  populace,  toujours 
sans  pitié  quand  elle  est  irritée,  leur  crachait  au  visage^ 

(1)  Dom.  de  Grav.,  p.  564. 

(2)  Id.,  loc.  cit. 
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]es  frappait  à  coups  de  fouet,  leur  lançait  des  pierres* 

Robert  de  Cabanes  expira  avant  d*arriver  au  lieu  du  sup- 
plice; les  autres  terminèrent  leur  vie  dans  les  flammes. 
La  Calanaise,  vieille  et  cassée,  mourut  des  douleurs  de  la 
question  ;  on  lui  arracha  le  cœur  et  les  entrailles  ;  sa  tête 
fut  exposée  sur  une  des  portes  de  la  villo;  on  în  ùla  les 
restes  de  son  cadavre  (1).  D'autres  complices,  moins  cou- 
pables peut-être,  furent  punis  avec  moins  de  rigueur. 

Cependant  les  seigneurs  fugitifs  avaient  porté  à  Budela 
nouvelle  de  la  catastrophe  d'Avcrsa.  Le  roi  Louis,  frère 
d'André,  en  écouta  le  récit  avec  une  sombre  douleur.  Son 
premier  soin  fut  d'envoyer  au  pape  des  lettres  où  il  accu- 
sait le  caïklinal  de  Talleyrand  de  complicité  dans  la  mort 
de  son  frère,  se  plnignait  des  lenteurs  que  la  cour  romaine 
avait  apportées  dans  l'affaire  du  couronnement  d'André, 
lenteurs  qui,  selon  lui,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  pré-  . 
parer  cet  affreux  événement  ;  il  demandait,  en  outre,  que 
justice  fût  faite  ;  que  le  royaume  de  INaples  fut  enlevé  à 
Jeanne,  et  l'administration  de  l'État  confiée  à  Étienne,  wai- 
vode  de  Transylvanie,  jusqu'à  la  majorité  de  Charles,  dont 
l'éducation  devrait  être  donnée  à  la  reine  mère  Elisabeth. 
Clénienl  VI  répondit  aux  plaintes  amères  et  à  la  demande 
violente  de  Louis  avec  cette  raison  calme  qui  est  le  caractère 
traditionnel  des  chefs  de  TÉglise.  {Pièmjmtificalives,  n""  5 .) 
Il  trouva  de  nobles  pui  ules  pour  justifier  aux  yeux  du  mo- 
narque hongrois  le  cardinal  de  Périgord,  qui  pouvait  bien 
s'être  laissé  égarer  un  instant  par  ses  sympathies  pour  ses 
neveux,  mais  qui  avait  le  cœur  trop  haut  et  trop  pur  pour 
se  lier  avec  des  assassins.  Il  prouva  que  des  considéra- 
lions  de  droit  national,  et  non  des  motifs  intéressés, 

(l)Doœ.  de  Grav.,  p.  ItOT.—lstor.  Pistol.,  p.  197.  — Bonfini,  Rerum 
Hungaricarum ,  1.  X,  dec.  n.  —  Bouche,  Ilist.  de  Provence,  t.  U,  p.  37i,. 
^Hisl.  de  Jeanne  F%  c.  vi.-*GosUinso,  1.  VI,  p.  460. 
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avaient  seuls  retardé  le  couroimemcnt  d'André.  Pour  ce 
qui  était  d'èter  à  Jeanne  le  royaume  dont  le  Saint-Siège 
lui  avait  donné  Tinvestiture,  le  pape  demandait  du  temps, 
faisait  observer  à  Louis  que  Jeanne,  accusée  il  est  vrai, 
n  avait  point  encore  été  reconnue  coupable,  et  qu'il  y  au- 
rait une  odieuse  violation  des  règles  sacrées  de  la  justice  à 
lui  infliger,  par  prévention,  un  châtiment  qui  ne  devait 
être  que  la  conséquence  de  la  vérité  juridiquement  consta- 
tée. Quant  à  reniant  d'André  et  de  Jeanne,  le  jeune  Char- 
lesy  le  pape  ajoutait  que  révèque  de  Padoue,  Ildebrand, 
vivait  déjà  été  envoyé  àNaples  pour  veiller  sur  ses  jours  et 
le  remettre  entre  les  bras  de  la  reine  Élisabelh  (1).  (Voir 
les  Pièces  juUilicalives,  n"  3.) 

Une  réponse  aussi  modérée  ne  contenta  point  Fimpd. 
tiieux  roi  de  Hongrie;  il  convoqua  auprès  de  sa  personne 
les  barons  de  son  royaume,  parut  devant  eux  en  habit  de 
deuil,  et,  déployant  à  leurs  yeux  une  bannière  sur  laquelle  • 
était  peint  un  glaive  couleur  de  sang,  il  appela  leur  venî- 
geance  à  l'appui  de  la  sienne.  Dans  cette  circonstance,  les 
physionomies  niàles  et  sauvages  de  ces  seigneurs  expri- 
mèrent l'indignation  la  plus  vive,  et,  d'une  commune 
voix,  ils  jurèrent  de  venger  riiumanité  et  Thonnear  de  la 
Hongrie  outragés  f::;). 

Au  milieu  de  cette  émotion  guerrière  de  la  noblesse . 
hongroise  et  de  spn  chef,  tout  à  coup  arrive  un  message 
du  duc  de  Duras.  Ce  prince  s'était  présenté  à  la  reine 
Jeanne,  en  qualité  de  son  beau-frère  ;  il  lui  avait  demandé 
en  fief  le  duché  de  Calabre,  apanage  de  son  époux  défunt, 
et  cette  grâce  lui  avait  été  refusée.  Irrité  de  ce  refus,  il  ve- 
nait prier  le  roi  Louis  de  se  rendre,  avec  une  armée,  dans 
le  royaume  deNaples,  lui  promettant  de  renieltre  entre  ses 

(1)  Raynald,  anu.  1546,  n"  o5  et  seii. 

(2)  Ctirou.  Ë!ilense,  t.  XV;  p.  424. 
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mains  les  mmirtriers  de  son  frère.  Il  se  flallait  d'obtenir 
parce  moyen»  pour  prix  de  son  dévouement,  le  royaume 

même  dont  on  lui  avait  refusé  une  province  (r.  Louis, 
excité  par  de  si  puissants  motifs,  armait  sans  relâche  et 
combinait,  avec  Louis  de  Bavière,  une  formidable  expédi- 
tion en  Italie. 

Jeanne,  avertie  de  ces  préparatifs,  en  instruisit  son 
conseil,  et  lui  demanda  ce  qu  il  convenait  de  faire.  L'avis 
unanime  fut  qu'elle  devait  repousser  l'invasion  par  la  force; 
et,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  livrée  seule  à  elle-même  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  tous,  luttant  à  1  envi  d'a- 
dulation, opinèrent  pour  qu'elle  se  choisît  un  époux  parmi 
les  princes  du  sang  royal  (â).  Le  choix  de  Jeanne  était 
lait  depuis  longtemps  :  personne  ne  l'ignorait.  Louis, 
prince  de  Tarente,  avait  toujours  été  le  plus  aimé  de  ses 
courtisans.  Compagnon  assidu  de  ses  plaisirs  du  vivant 
d'André,  il  était  devenu,  depuis  la  mort  de  ce  prince,  ce- 
lui de  sa  vie  hahituelle,  et  il  ne  sortait  plus  du  château  de 
1  OEuf  (o).  Jeanne  épousa  donc  Louis  de  Tarente  le  20 
août  i  546,  onze  mois  après  la  mort  d'André  ;  et,  comme  si 
Ton  eût  pris  à  tâche  de  rassembler  dans  cette  union  pré- 
cipitée tous  les  scandales,  elle  fut  célébrée  sans  attendre  la 
dispense  de  consanguinité  que  Jeanne  avait  vamemenl  de- 
mandée jusqu'alors  à  la  cour  d'Avignon  (4).  Jeanne  en- 
voya ensuite  l'évêque  de  Tropea  porter  au  roi  de  Hongrie 

(1)  Dora,  de  Grav.,  p.  564. 

(2)  Sumrnonte,  t.  II,  1.  lU,  p.  427. 

(3)  Dom.  de  Grav..  p.  564. 

(4)  Uist.  de  Jt'nnno,  c.  vi,  |>.  112.  —  Rescribimus,  quod  licet  pro  obli- 
tiendn  dispensatioiie  mullotics,  et  a  miiUis  magnae  aiictorilatis  viris  nobis 
fueril  suppUcatum  ;  ni  [amen  supplicalionem  hujusmodi  noluimus  exaudire, 
nec  ad  concedendaia  di^pensationem  hujusmodi  intcndimus  pi  operare.  noc 
ad  ipsam  faciendam  procedcre,  nisi  juslie  et  rationabiles  cansîP  suaserml. 
(Ep.  démentis  VI  ad  regem  Hung.,  ap.  Raynald,  ann.  15^41),  if  54.  > 
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la  tardive  expression  de  sa  douleur  sur  la  mort  d  Ândré* 
])rotester  dé  son  innocence  à  cet  égard,  etsoUieil^la  pro- 

teclioa  du  monarque  pour  le  faible  (julaiil  qui  Im  re^lalL 
L'évéque  de  ïropea  fut  mai  reçu  à  la  cour  de  Hongrie, 
et,  pour  toute  réponse,  il  ne  rapporta  à  la  reine  que  cette 
lettre,  ianiuusepar  son  laconisme  :  «Jeanne,  les  dérègle- 
(i.  ments  de  ta  vie  passée,  Ion  obstmalion  à  retenir  Taulo- 
<c  rité,  la  vengeance  négligée,  ton  mariage  précipité,  tes 
u  excuses,  prouvent  assez  que  tues  coupable  delà  mort  de 
a  ton  époux  (l).  » 

Le  trépas  imprévu  de  Louis  de  Bavière  ne  fit  point  re- 
culer le  monarque  hongrois  dans  son  projet  de  vengeance. 
L'improbation  du  Saint-Siège,  qui  ne  voyait  pas  sans  in- 
quiétude un  roi  puissant,  belliqueux,  irrité,  se  précipiter  en 
conquérant  sur  Tun  de  ses  fiefs,  neTarréta  pas  davantage. 
11  envoya  devant  lui  l'cvèque  des  cin(|  éj^dises,  Mcolas  Toth, 
avec  deux  cents  nobles  hongrois,  bien  armés,  et  un  trésor 
suffisant  pour  gagner  les  barons  de  la  Péninsule,  enrôler 
des  soldats  dans  la  Romagne  et  la  Marche  d^Ancône,  et  se 
mit  lui-même  eu  mouvement  au  commencement  de  no- 
vembre 1547,  suivi  de  mille  cavaliers  et  de  dix-huit 
légions  d*  infanterie.  Il  prit  sa  route  le  long  de  l'Adria-* 
tique,  doubla  la  pointe  de  ce  golfe,  en  passant  par  Udine, 
Padoue,  Vicence,  Vérone,  Modène,  Bologne.  Excepté  à 
Imola  et  à  Facnza,  oïi  le  comte  de  Romagne,  Hector  de 
Diiifurt,  y  coniiiiandait  pour  le  pape,  ne  lui  permit 
pas  d'entrer,  il  fut  reçu  partout  avec  honneur  et  poli- 
tesse. Comme  il  annonçait  sur  son  passage  que  son  in* 
tention  n  était  nullement  de  troubler  la  paix  de  qui  que  ce 

(i)  Summonle,  t.  Il,  I.  III,  p.  427.  —  Inordinata  vita  praicedens,  reten- 
tio  potestalis  in  regno,  neglecla  vindicla,  vir  aller  susreplus  et  eicii«;atia 
subséquent,  necis  viri  tui  te  probant  esse  parlicipem  et  cousorUm. 
(GoUenuccio,  flist.  Neapol.,  1.  V,,p.  417.)  —  Costaïuo,  1.  Yl,  p.  i^i. 
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fût»  mais  seulement  d'aller  à  Naples  venger  le  plus  odieux 
des  attentats,  les  seigneurs  des  villes  ne  concevaient  au- 
.cune  crainte.  Jacopo  da  Carrara  à  Padoue,  Mastino  délia 
Scala  à  Vérone,  Obizzo  d'Esté  à  IModène,  les  Pepoli  à  Bo- 
logne, les  OrdelafTi  à  Forli,  les  Malatesta  à  lÛmini,  les 
Trinci  àFoIigno,  semblèrent  lutter  de  courtoisie.  Ceux  qui 
ne  se  trouvtucnt  point  sur  sa  route,  comme  Lucchino  Vis- 
coati,  les  Gonzaga  de  Mantoue,  les  Polenta  de  Ravenne,  lui 
envoyèrent  des  ambassades  pour  le  complimenter  ;  il  put 
même  recruter  dans  leurs  États  des  corps  de  volontaires 
dont  il  grossit  son  armée,  déjà  formidable  (i), 

Âu  milieu  de  cette  marche,  quasi  triomphale,  le  cardi-* 
nal  de  Saint-Marc  se  présenta  tout  à  coup  au  roi  à  Foligno, 
lui  ordonna,  de  la  part  du  SainIrSiége,  sous  peine  d'ex- 
communicatiua,  de  borner  là  ses  projets  de  vengeance, 
donnant  pour  raison  que  le  pape  avait  déjà  fait  bonne 
justice  des  meurtriers  de  son  frère  ;  que,  d'ailleurs,  le 
royaume  de  Naples  étant  un  fief  du  Saint-Sié<i^c,  une  entre- 
pose comme  la  sienne  devait  élre  considérée  comme  un 
attentat  aux  droits  de  1  Église.  Cette  brusque  int  imation  ne 
déconcerta  pas  Louis  ;  il  repartit  au  légat  que  la  justice  n'é- 
tait pas  satisfaite  lorsque  plus  de  deux  cents  coupables  res- 
taient encore  à  punir  ;  que  le  royaume  de  Naples  lui  ap- 
partenait par  droit  de  succession,  et  qu'il  saurait,  après  en 
avoir  fait  la  conquête,  respecter  les  droits  du  Saint-Siège  ; 
quant  à  rexcommuuication,  elle  l'inquiétait  peu,  car  la 
justice  de  sa  cause  était  évidente  (2).  Le  légat  ne  jugea  pas 
à proposd'insister  davantage;  peut-être  manquaitril  à  cet 
éga{d  d'instructions  suffisantes.  Il  se  retira  donc  et  laissa 
le  monarque  hongrois  continuer  sa  marche  vers  1^  fron- 

(4)  GioT.  Vill.,  1.  Xlf,  e.  Gn.—Bonfini,  Rerum  HoDj^ar.;  1.  X,  dec.  u. 

(2)  GioY.  Vill.,  1.  Xll,  c.  cvi. .  • 
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tières  du  royaume  de  Naples.  De  Foli^no,  Louis  fit  une 
pointe  vers  Àscoli»  où  il  passa  le  Tronto  (1),  et  se  dirigea 
vers  TÂbruzze  ultérieure.  Il  arriva  à  Âquiia  la  veille  de 
Noël,  y  célébra  cette  fête  et  y  séjourna  quelque  temps,  pour 
annoncer  son  arrivée  au  duc  de  Duras,  recevoir  les  sou- 
missions des  comtes  de  Celano,  de  Sonto,  de  Yalentino,  de 
plusieurs  autres  barons  des  Abruzzes  et  y  .attendre  la 
réunion  des  différents  corps  de  troupes  qui  corapusaient 
son  armée  (2). 

Cette  réunion  opérée,  il  détacha  une  partie  de  ses  forces, 
en  donna  le  commandement  au  comte  de  Fondi,  avec  Tor- 
dre de  pousser  une  reconnaissance  jusque  sous  les  murs 
delà  capitale,  afin  d'y  porter  la  nouvelle  et  l'effroi  de  son 
arrivée.  D'Àquila,  Louis  vint  à  Castel-Yecchio,  accompagné 
du  comte  de  Gelano.  Le  27  décembre,  il  fit  son  entrée  à 
Sermona,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  et  le  reçut  en  (fualité  de 
seigneur  ;  de  là  il  se  dirigea  sur  Bruzzano  par  Sanguinelo 
et  Sarno,  Nicolas  de  Carracciolo  et  Agnolo  di  Mapoli  es- 
sayèrent de  résister  dans  deux  forteresses  ;  ils  furent  atta- 
qués, vaincus,  et  leurs  forteresses  rasées  (5). 

Dès  les  premières  nouvelles  de  la  marche  du  roi  de 
Hongrie,  Jeanne  et  son  nouvel  époux,  guidés  par  les  con- 
seils de  Nicolas  Acciajoli,  avaient  songé  à  se  mettre  en  dé- 
fense, et  le  prince  de  Tarenle,  prenant  lui-même  ie  com- 
mandement des  milices  du  royaume,  était  venu  se  poster  à 
Capoue,  pour  défendre  le  seul  pont  qu'il  y  eût  sur  le  Tul- 
turne,  et  couvrir  la  capitale.  Parvenu  à  Bruzzano,  le  roi 
apprit,  en  effet,  que  le  prince  de  Tarenle  occupaitwce  pont, 
et,  jugeant  qu  il  lui  serait  difficile  de  passer  le  Vulturne 
sur  ce  point,  il  se  contenta  d'envoyer  le  comte  de  Fondi 

(4)  BonfiDÎ,  Reriim  Hungar.,  loc.  cit. 

(5)  Dom.  de  Grav.,  p.  59T.— Giov.  Vill.,  I.  XII,  c.  ex.  - 
(S)  GiOT.  Till.,  loc.  cît 


Digrtized  by  Google 


GOISQDÊTË  DU  ROYAUME  DE  NAPLES.  135 

en  observation  devant  Capoue.  Pour  lui^  toumani  à  gau- 
che par  les  comtés  d'Alife  et  de  Murcone,  il  se  rendit  A 

Bénévenl.  Il  se  trouva  dans  cette  ville  à  la  tête  de  six 
mille  cavaliers,  sans  compter  une  nombreuse  infan* 
terle  de  Hongrois,  de  Lombards  et  de  Romagnols  (1)  ; 
mais  il  n  eut  pas  besoin  d'en  faire  usage.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  Bénévent  à  faire  le  dénombrement  de  ces 
foirces  et  à  recevoir  Thommage  des  barons  du  pays,  tout 
était  déjà  décidé. 

Arrivé  en  face  de  Capoue,  le  comte  de  Fondi  ayant  trouvé 
le  pont  du  Vulturne  fortement  gardé,  réussit  à  dérober  un 
mouvement  au  prince  de  Tarente  et  à  passer  le  fleuve  à 
gué  sur  un  autre  point,  après  quoi  il  se  dirigea  prompte- 
mentvers  Capoue  par  Urticelli.  Au  lieu  d'attendre  son  en- 
nemi dans  sa  position,  le  prince  de  Tarente  se  porta  au- 
devant  du  comte  et  osa  lui  offrir  le  combat.  11  fut  battu;  ses 
Napolitains  efféminés  luttèrent  à  peine  contre  les  soldats 
hongrois  :  la  majeure  partie  succomba  (2).  Aussitôt  tous  les 
seigneurs  qui  accompagnaient  le  prince  l'abandonnèrent 
lâchement  et  accoururent  à  Bénévent  faire  leur  soumis- 
sion au  roi  de  Hongrie  et  lui  rendre  hommage  (5).  Quant 
au  prince  de  Tarente,  il  se  sauva  k  Capoue  (4). 

Jeanne,  réduite  aux  seuls  remparts  de  la  citadelle  de 
Naples  pour  se  défendre  contre  une  invasion  si  rapide, 
songea  à  la  fuite  avant  que  Fennemi  arrivât  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Trois  galères  se  trouvaient  dans  le  port,  elle 
y  fit  transporter  sa  famille  et  le  peu  qui  lui  restait  du  tré- 
sor de  son  grand-père,  quitta  secrètement  Naples  dans  la 
nuit  du  i  5  janvier  1348,  et  lit  voile  vers  la  Provence,  où 

(1)  Giov.  Vm.,  loc.  cil. 

(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  577. 
(5)  Giov.  Vill.,  loc.  cit. 
(4)  Dom.  de  Grav.,  loc.  cil. 
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le  prince  de  Tarcnlc  ne  devait  pas  tarder  à  la  suivre  (i). 

Devenu  maître,  comme  par  enchantement,  de  la  moitié 
de  ritalie,  le  roi  Louis  s'occupa  d'y  affermir  sa  puissance 
en  s'assoranl  des  personnages  qui  pouvaient  troubler  sa 
conquête.  Dans  ce  dessein,  il  quiita  Bénévent  le  16  jan- 
vier; et,  au  lieu  de  marcher  directement  à  Naples,  il 
vint  d*abord  à  Mattalona»  puis  à  Âversa.  De  là,  il  envoya  à 
tous  les  princes  du  sang  royal  Tordre  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Tous  obéirent,  aucun  ne  s'en  dispensa,  pas  même 
le  duc  de  Duras*  quoiqu'il  eût  reçu  plusieurs  avis  secrets 
de  ne  point  se  conGer  au  monarque  hongrois  (2),  Celui-ci 
les  invita  h  souper,  et,  tant  que  dura  le  repas,  fui  aimable 
pour  tous.  Mais,  au  moment  où  les  convives  allaient  se  sé- 
parer, le  roi  changea  tout  à  coup  de  visage,  et,  pinçant 
un  air  sévère  et  irrité  :  «Scélérat!  »  s'écria-t-il ,  en  se 
tournant  du  coté  du  duc  de  Duras,  «  je  suis  maître  de  toi, 
a  et  ta  mort  est  résolue  ;  mais,  avant  de  subir  un  supplice 
a  mérité,  avoue  que  tu  as  conspiré  contre  notre  royale 
«  maison  ;  avoue  que  ce  sont  tes  intrigues  avec  le  cardi- 
a  nal  de  Talleyrand  qui  ont  retardé  le  couronnement  de 
a  mon  irère  et  causé  sa  mort  (5) .  »  A  celte  foudroyante 
apostrophe,  le  duc,  d'une  voix  tremblante,  murmura  quel- 
ques excuses  et  demanda  pardon.  <c  Ah  !  tu  veux  t'excu- 
«  ser!  »  reprit  le  roi,  dont  le  courroux  était  au  comble; 
a  comment  oses-tu  l'entreprendre?  »  Àiors,  tirant  des  let- 
tres :  <c  Eh  bien  1  reconnais-tu  cette  écriture,  ce  nom,  ce 
«t  sceau?  ne  sont-ee  pas  là  tes  lettres  à  Charles-Artus,  dans 
«  lesquelles  tu  traitais  avec  lui  de  la  mort  d'André?  Peux- 
«  tu  récuser  de  pareils  témoins  (4)?  M'est-ce  pas  aussi 

« 

(1)  GîoT.  VUl.,  cap.  cit. 

(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  S80. 
(5)  Dom.  deGrav.,  p.  882. 

(4)  Corne  te  puo*  tu  scnsare?  HonsCrandogli  letlere  con  aud  aigello, 
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ce  pour  nous  trahir  et  te  défaire  de  nous  que  tu  nous  as 
«  appelé  dans  cé  royaume?  »  Leduc  était  atterré  ;  il  reprit 
pourtant  :  «  Seigneur  roi,  vous  me  montrez  un  visage  ter- 
«  ribie,  c'est  pourquoi  je  suis  glacé  de  Irayeur.  Pardon- 
ce  nez-moi  si  je  vous  ai  offensé,  mais  Dieu  m'est  témoin 
«  qu'en  vous  appelant  dans  ce  royaume  je  n*ai  eu  aucune 
«  pensée  perfide.  Ce  sont  de  mauvais  conseillers  qui  vous 
€(  ont  irrité  contre  moi.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus»  Votre 
<c  Majesté  ne  m'éeouterait  pas  :  j'attendrai  que  son  cour- 
c(  roux  soit  passe.  »  Le  roi  ne  répondit  point,  mais  il  or- 
donna que  les  princes  fussent  tous  renfermés  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  une  décision  à  leur  égard.  Le  lendemain  ma- 
tin, des  soldats  hongrois  vinrent  dire  au  duc  de  Duras  que 
le  roi  les  envoyait  pour  le  mener  au  lieu  où  le  prince  An- 
dré avait  été  assassiné  et  Ty  faire  mourir.  À  cette  nouvelle» 
le  malheureux  duc  devînt  pâle  comme  la  mort;  mais  il  se 
souvint  quUl  avait  des  péchés  à  confesser.  On  appela  donc 
un  moine  du  couvent  voisin,  qui  se  hâta  d'accourir.  Les 
exécuteurs  attendirent  que  le  duc  se  fût  réconcilié  avec 
Dieu,  puis  ils  le  conduisirent  à  la  funeste  galerie  ;  là,  un  le 
lit  mettre  à  genoux,  et  l'un  des  soldats,  nommé  Philippe,  le 
saisit  par  les  cheveux  et  lui  trancha  la  téte.  On  précipita 
ensuite  son  cadavre  dans  le  janlin.  Le  roi  voulul  qu'il  y 
demeurât  trois  jours  sans  sépulture.  Quant  aux  autres 
princes  du  sang,  ils  furent  menés  à  Ortona,  d'où  on  les 
transporta  en  Hongrie  pour  y  être  gardés  dans  la  citadelle 
de  Wisgrad  (1).  Le  duc  de  Duras  était-il  coupable  de  l'as- 
sassinat «l'André?  Des  historiens  contemporains  et  graveê 

ch'  elli  havea  mandate  a  Carlo  d'AsLurgio  dei  Irattalo  délia  morte  d'An- 
dreasso.  (Giov.  Vill.,  1.  Xli,  c.  cxi.)  —  Et  siquidem  npgare  voliieris  haec 
non  fuisse  per  te  patrata,  ecce  quas  sigillo  tuo  liltcras  tu  scripsisti;  licet 
clam  scripscris-,  in  piiblico  le  accusant.  (Dom.  de  Grav.,  p.  f>82.) 
(i)  Dom.  de  Grav.,  p.  S83.  — Giov.  Yill.,  l.  XII,  c.  eu.— Bonûni,  Rerum 
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disent  que  non  (i).  Il  est  certain,  en  effet,  que  sa  conduite 

depuis  la  mort  du  prince  avait  été  de  nalure  à  repousser 
tout  soupçon  de  complicité  dans  cet  attentat.  Mais  nous  ne 
connaissons  pas  la  valeur  des  preuves  que  le  roi  Louis 
pouvait  avoir  entre  les  mains,  et  les  lettres  à  Charles-Àrtus, 
dont  Gravina  et  Yillani  ne  nous  ont  point  donné  le  con- 
tenu, et  dont  on  ne  retrouve  la  copie  nulle  part,  seront 
longtemps  encore  un  terrible  mystère. 

l/épouse  du  duc  apprit  bientôt  à  Naples  Tatlerrante  nou- 
velle du  supplice  de  son  époux.  Cette  princesse  infortu- 
née, toute  en  larmes,  demi-nue,  et  traînant  avec  elle  deux 
filles  en  bas  âge,  s'enfuit  d'abord  an  monastère  de  Sainte- 
Croix,  pour  se  soustraire  à  la  colère  de  Louis  ;  mais  bien- 
tôt, ne  se  croyant  point  en  sûreté  dans  cet  asile,  elle  le 
quitta  déguisée  en  religieuse,  et,  sous  la  conduite  de 
révéque  de  Gaserte,  suivie  de  peu  de  gens,  elle  se  ren- 
dît à  Montefîascone,  auprès  du  cardinal  de  ^aint-Maïc, 
d  où  elle  parvint  à  rejoindre,  en  Provence,  la  reine  sa 
sœur  (2). 

L'exécution  du  duc  de  Duras  avait  eu  lieu  le  24  janvier; 

le  même  jour,  à  la  tôle  de  son  armée,  couverL  de  ses  ar- 
mes et  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre  semé  de  perles,  le 
roi  de  Hongrie  marcha  vers  Naples,  et  fit  solennellement 
son  entrée  dans  cette  capitale.  Son  air  était  sombre  et  ir- 
rité. Les  habitants  avaient  prépaie  un  Jais  pour  le  rece- 
voir; il  refusa  cet  honneur,  ne  voulut  écouler  aucun  com- 
pliment, se  contenta  d'accueillir  la  soumission  et  le  ser- 
ment dé  fidélité  de  tous  les  ordres  de  TÉtat,  et  alla  s'énfeN 
mer  au  château  Neuf,  d*où  il  se  mil  à  traiter  Naples  en 

IIiinL^nr  ,  loc.  cit.  —  Sumnioote,  t.  U,  ].  Ul,  p.  430.  —  Thwrocz,  GhroQ. 
Hungar.,  1.  III,  c.  xi. 

(1)  MaU.  Villani,  1.  I,  c.  x. 

(2)  Dom.  de  Grav.,  p.  ô84.—  Giov.  Vili.,  1.  XII,  c.  cxi. 
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ville  conquise  (1).  Le  roi  de  Hongrie  était  naturellement 
cruel,  et  alors  il  avait  besoin  de  vengeance.  La  mort 
du  duc  de  Duras  ne  fut  que  le  signal  des  châtiments 
qu'il  se  proposait  d'exercer.  Les  informations  recommen- 
cèrent avec  activité.  Un  grand  nombre  de  coupables,  qui 
s'étaient  soustraits  aux  premières  enquêtes,  furent  décou- 
verts et  subirent  le  dernier  supplice.  Parmi  ces  derniers, 
on  doit  compter  Goffridi  de  Marsan,  comte  de  SquiUaee, 
et  Conrad  Gataiizane.  Plusieurs  alors,  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  les  réactions  politiques,  prolîtèrent  de  la  circon- 
stance pour  se  défaire,  par  de  fausses  délations,  de  leurs 
ennemis  personnels,  et  il  y  eut  des  victimes  innocentes. 
Louis  s'en  aperçut,  et  ordonna  contre  les  délateurs  des  en- 
quêtes sévères  qui  les  réduisirent  au  silence  (2).  Peu  de 
complices  de  la  mort  d'Ândré  restèrent  impunis. 

Cependant,  celui  de  tous  que  Louis  jugeait  le  plus  cou- 
pable, (juil  aurai!  eu  le  plus  à  cœur  de  punir,  lui  avait 
échappé.  Jeanne,  après  cinq  jours  d'une  navigation  assez 
heureuse,  aborda  au  port  de  Nice.  Mais  ses  épreuves  n'é- 
taient pas  finies.  Elle  avait  à  peine  mis  le  pied  sur  le  ri- 
vage, qu'elle  se  vit  arrêtée  par  ordre  des  seijrneurs  proven- 
çaux, et  menée,  avec  toute  sorte  d'égards  sans  doute, 
mais  menée  prisonnière  au  château  d'Âix.  Villani  donne 
pour  motif  cette  arrestation  extraordinaire  d*une  reine 
par  ses  propres  sujets,  la  crainte  de  ceux-ci  (|ue  Jeanne 
ne  fût  venue  pour  traiter  avec  ie  dauphin  de  France,  qui 
se  trouvait  à  la  cour  d'Avignon,  d'un  échange  de  la  Pro- 

(1)  Gîov.  Vill.,  1.  XII ,  c.  m.—  Gaufridi,  DUl.  de  Provence,  l.  I,  1.  VI, 
p.  219. —  Sponde,  Annales,  ann.  1348,  p.495.— Bom.  de  Grav.  p.  584. 
.  (2)  MuUi  alii  NeapoUUoi  et  regnicol»  accusantnr,  quis  odiose  ficto 
mendacio  œmulorum...  rex  aulero  viden» quamplurium  accusalorum  ma- 
Utiain,  mitigato  furore,  ordine  juridico  contra  Ules  accuttntes  procedi 
mandant.  (Dom,  de  Grav.,  p.  585.) 
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vencc  contre  d'autres  domaines  (I).  Le  prince  de  Tarente 
arriva  lui-même  le  11  février  à  la  vue  de  Nice;  mais,  ayant 
appris  sur  son  bord  la  manière  dont  Jeanne  a^ait  été  re- 
çue, il  passa  oiitrn,  et  alla  prendre  terre  à  Aigucs-Morlcs, 
d'où  il  se  rendit  à  Avignon  par  le  Rhône  (2).  11  n  eut  au- 
cune peine  à  obtenir  Télargissement  de  Jeanne;  il  sV 
péra  sur  un  ordre  de  Clément  Y!  (3).  La  captivité  de 
cette  princesse  avait  duré  plus  d'un  mois.  Dès  qu'elle  eut 
recouvré  la  liberté,  elle  se  mit  en  roule  pour  Avignon,  où 
tout  était  préparé  pour  la  recevoir  en  reine.  Elle  fit  son  en- 
trée dans  la  cité  papale  sous  un  dais,  le  13  mars  lo48. 
Tous  les  cardinaux  allèrent  au-devant  d'elfe  en  cavalcata. 
Clément  VI  Taccueillit  ayec  cette  politesse  et  cette  courtoisie 
qui  le  rendaient  le  plus  aimable  des  hommes,  et  lui  donna 
audience  en  plein  consistoire  (4).  Sur  la  réquisition  des  am- 
bassadeurs hongrois,  il  avait  été  donné  commission  aux 
cardinaux  Bertrand  de  Deux,  Gaillard  de  la  Motte  et  Guil- 
laume d'Aure,  de  taire  des  procédures  relativement  à  la 
mort  du  prince  André  (5),  et  d'examiner  si  Jeanne  ne  s'en 
était  pas  rendue  complice.  Mais,  dans  ce  célèbre  consis- 
toire, cette  reine  se  justifia,  dit-on,  elle-même  si  pleine- 
ment, que  le  pape  et  le  Sacré  Collège  prononcèrent  son  in- 
nocence tout  d'une  voix  (6) .  La  principale  raison  de  la  dé> 

(f)  La  reina  coa  cortese  guardia  meoaroao  al  caslello  Araaldo...  imperè 
ek'erano  entraUi  In  aospetto  e  (jfelosia,  ch'eUa  noa  facesse  acanibio  deUa 
coDtea  di  Francia  con  messer  GiaDoi.  (Giov*  YiU.»  I.  XQ,  c.  cm.)  Gau- 
fridi,  Uist.  de  Provence,  1.  YI,  p.  21 9, 

(2)6i0Y.VilL,  loccîl. 

(SÔ  Raynald,  ann.  1348,  n""  ii. 

(4)  Gior.  VîH.,  1.  XH,  Cw  cnr.  —  Summonte,  t.  H,  1.  III,  p.  432. 

(5)  Ep.  Cleraenlis  VI,  ap,  Raynald,  ann.  1318,  n'*  4. 

(6)  In  iniblico  consisloro,  con  lanto  ingcgûo  e  facondia  difesc  la  sua 
cosa,  che  papa  Clémente  con  il  suo  collegio...  havcndo  cntmoscinto  che  la 
regina  veramente  non  era  colpeta  in  cosa  alcuna.  (Sumnionie,  loc.  cit.) 
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fense  de  Jeanne  se  bornait  pourtant  à  dire  que  Tantipathie 
pour  son  mari  avait  été  l'effet  d'un  maléfice  auquel  la  fai- 
blesse de  sa  nature  ne  lui  avait  pas  permis  de  résister,  anti- 
palliiequi  avait  inspiré  à  des  méclianis  le  coupaiile  projet 
de  la  servir  en  faisant  mourir  le  prince  André  (i).  Mais  il 
faut  croire  que  le  spectacle  d'une  reine  si  jeune,  si  belle, 
d'une  reine  en  pleurs,  s' humiliant  devant  la  plus  haute 
puissance  de  la  terre,  d'une  reine  malheureuse,  réduite  à 
mendier  un  appui,  et  les  raisons  d*Ëtat,  plaidèrent  alors 
plus  efficacement  en  sa  faveur  qu'un  argument  semblable, 
qui  ne  l'a  poinF  justifiée  au  tribunal  de  la  postérité.  Les 
ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie*  qui  assistai^t  à  cette 
plaidoirie,  s'efforcèrent  vainement  d'en  empêcher  l  effet. 
Ils  échouèrent  encore  dan^  une  autre  tentative  :  ils  de- 
mandaient pour  leur  maître  Tinvestitore  du  royaume  de 
Naples.  Cette  demande  leur  fut  constamment  rcAisée,  et 
Clément  VI  ne  cessa  de  protester  contre  l'occupation  arbi- 
traire' de  cet  Ëtat  par  le  roi  Louis  (^.  Le  pape  savait  que 
la  considération  personnelle  est  nécessaire  pour  régner 
avec  autorité,  et  il  avait  à  cœur  de  rétablir  celle  de  Jeanne, 
si  fortement  ébranlée,  il  finit  par  confirmer  son  mariage 
avec  le  prince  de  Tarente,  le  27  mars.  Il  lui  offrit  la  rose 
d'or,  quoique  le  roi  de  Majorque  se  IrouvcU  à  Avignon, 
et,  ce  jour-là,  il  fut  permis  aux  deux  époux  de  se  donner 
en  spectacle  à  toute  la  ville,  ornés  des  insignes  de  la  ma- 
jesté royale  (ô).  Clément  VI  leur  assigna  ensuite  pour  rési- 
dence le  palais  que  le  cardinal  Napoléon  des  Orsini  avait 
fait  bâtir  à  Villeneuve,  et  qui  était  devenu  la  propriété  des 
papes  (4). 

{i)  Sponde,  Anii.4les,  aiin.  1331,  p.  509. 

(2)  Ep.  ClcmenlLs  VI,  ap.  Raynald,  aun.         n*»  8  et  9. 

(5)  Giov.  Vill.,  loc.  cil. 

(4)  Manuscrit  de  Teyssier,  t.  Il,  p.     (lûbliolhéque  d'Avignoo). 
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La  forlane  se  retournait  peu  à  peu  du  côté  de  Jeanne. 

Le  roi  de  Hongrie,  maiLre  de  Naples  coMuaenÇjail  à  éprou- 
ver qu'il  est  plus  facile  de  conquérir  un  royaume  que  de 
le  conserver;  qu'un  peuple  vaincu  n'esl  pas  soumis;  que 
l'honneur  national  ne  compose  point  avec  la  tyrannie,  et 
qu*à  la  lutte  avec  les  armées  en  succède  une  autre  plus 
difficile,  plus  longue,  avec  1  esprit  public.  Entouré  d'iiom- 
mages  parce  qu'il  était  victorieux  et  puissant,  croyant 
sa  domination  suffisamment  consolidée  parce  qu'on  trem- 
blait  sous  elle,  il  licencia  une  partie  de  ses  troupes  mer- 
cenaires, et,  comme  la  peste  faisait  déjà  sentir  ses  ra* 
vages,  il  quitta  Naples  après  un  séjour  de  quatre  mois» 
se  rendit  à  Barlette  vers  la  fin  de  mai  1348,  s  y  embarqua 
pour  éviter  le  lléau  et  retourna  en  Hongrie,  laissant,  pour 
défendre  et  gouverner  sa  nouvelle  conquête,  Conrad  Wol- 
fart,  son  frère  Vlric  Wolfart,  auxquels  il  joignit  Étienne, 
fils  de  Laczk,  wayvode  de  Thinsjlvanie,  avec  douze  cents 

hommes  d" armes  (1). 

£ntre  les  Hongrois  et  les  Napolitains  il  y  avait  toute  la 
dislance  qui  existe  entre  des  hommes  à  peine  sortis  de  la 
barbarie  et  des  hommes  parvenus  à  la  mollesse  de  la  civi- 
lisation. Ceux-ci  se  lassèrent  bientôt  de  l  admiuistration 
dure  et  sévère,  quoique  juste  et  intègre,  de  leurs  conqué- 
rants. La  noblesse  surtout  se  rappelait  avec  regret  la  cour 
si  brillante  de  Jeanne,  dont  les  divertissements  et  les  fêles 
donnaient  un  air  d'allégresse  et  de  splendeur  à  cette  capi- 
tale, aujourd'hui  morne  et  silencieuse.  On  se  reprochait 
d'avoir  abandonné  cette  reine  pour  se  mettre  sous  le  joug 
de  Tétranger,  et  tous  les  regards  se  tournèrent  bientôt 
vers  le  pays  où  elle  avait  été  chercher  un  asile.  Jeanne  fut 
bientôt  avertie  de  cette  heureuse  révolution,  et,  soigneuse 

(1)  Dom.  de  Grav.,  Ghron*,  p.  â86.  —  MaU.  Villani»  1.  i,  c.  ziu  et  nv. 
—  Tbwrocs,  Ghron.  fluogur.,  pars  lU,  c.  xit. 
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de  ne  point  laisser  refroidir  les  sympathies  de  ses  sujets, 
elle  résolut  de  retourner  promptemenl au  milieu  d'eux  (1). 
Mais  son  trésor  était  épuisé.  Pour  en  combler  le  Tide,  elle 
sollicita  d'abord  près  la  cour  d'Airignon  un  avancement  de 
fonds.  Le  mauvais  étal  des  affaires  de  Jeauue  avait  anéanti 
son  crédit;  depuis  plusieurs  années  les  arrérages  du  tri^ 
but  qu  elle  devait  au  SaintpSiége  s'étaient  accumulés;  cette 
demande  fui  donc  repoussée  (2).  D'ailleurs  le  pape,  qui 
travaillait  à  amener  une  réconciliation  entre  la  reine  et  le 
monarque  hongrois,  craignait  à  juste  titre  qu'un  secours 
fourni  diroctement  par  le  Sacre  Collège  ne  cuinpromît 
aux  yeux  de  ce  dernier  son  caractère  paciiique  et  média- 
teur. Hais  il  ouvrit  volontiers  Toreille  à  la  proposition  que 
fit  la  reine  de  lui  vendre  la  propriété  d'Avignon,  Celte 
ville,  bien  qu'enclavée  dans  le  domaine  ecclésiastique, 
appartenait  encore  aux  souverains  de  I^aples  ;  les  papes  n*y 
étaient  point  chez  eux.  Clément  VI  ne  pouvait  qu'accepter 
avec  joie  une  offre  qui  lui  donnait  l'occasion  d'acquérir 
une  belle  capitale  ;  il  traita  donc  avec  Jeanne,  et  Avignon 
avec  ses  dépendances  fut  échangé  contre  la  somme  de 
80,U0()  llorins,  que  le  camérierde  la  chambre  apostolique 
paya  comptant,  comme  en  fait  foi  l'acte  de  vente,  relevé 
par  Nouguier,  sur  l'original  gardé  dans  les  archives  de 
la  mIIo.  (Voir  aux  P'icrcii  jmtilkatii'LS,      4  cl  5.)  L'em- 
pereur Charles  lY ,  qui  conservait  des  droits  de  suzerai- 
neté sur  Avignon  comme  fief  détaché  de  l'ancien  royaume 
d'Arles ,  ratifia  le  contrat  par  une  lettre  patente  donnée  à 
Goritz  sous  la  date  du  mois  de  novembre  1348  (5j. 

(1)  SumfflODte,  t.  U,  L  ni,  p. 

(2)  rfullnm  in  caria  poterant  reperire  snlisîdiiiin.  (Baluie,  1. 1,  II*  Vita 
Cl«ment»  VI,  p.  Matt.  Villani,  1. 1,  c.  xmi. 

(3)  Fantooi,  ktoria ddla dtta  d'Avigiionc,  i.  Il,  1.  II,  c.  v,  n^^ti,-^ 
Kooguier,  p. 


Digitized  by  Google 


442  HISTOIRE  DE  LA  l'APALIK,  LIV.  Vil. 

L'on  a  dit  <pie  les  8U»000  florins  n'avaient  jamais  été 
comptés  à  Jeanne;  que  la  vente  d'Avignon  n'était  qu'une 

vente  simulée  pour  compenser  les  arrérages  que  le  royaume 
de  Naples.devait  à  la  Chambre  apostolique  et  pour  obte- 
nir une  absolution  (i).  Hais  en  face  de  l'acte  de  vente,  de 

la  dccl.aaLiuii  qu'y  fait  la  reine,  une  assertion  semblable 
n'est  qu  une  chicane.  D'ailleurs,  outre  l'acte  de  vente, 
nous  avons  une  charte  authentique  qui  justifie  le  payemeift 
et  l'eniplui  du  prix  énoncé  par  le  conlrat.  (Voir  aux  Pièce* 
jmtilicaiices,  n"  5.)  il  est  vrai  que  la  faible  somme  de 
80,000  florins  ne  pouvait  être  le  prix  d'Avignon  ;  mais, 
dans  la  situation  où  elle  se  trouvait,  Jeanne  n'éuiit  pas 
libre  de  faire  la  loi  à  l'acquéreur.  D  ailleurs,  elle  avait 
de  réelles  obligations  au  pape;  elle  le  reconnaît  quand  elle 
dit  que,  o  comme  il  vaut  mieux  donner  que  recevoir, 
«  elle  faisait  don  au  pape  el  au  Saint-Siège  de  ce  qu'Avi- 
«  gnon  pouvait  valoir  de  plus  (2).  y>  Quoi  qu'il  on  soit, 
l'aliénation  d'un  aussi  beau  fief  déplut  fortement  aux  Pro- 
vençaux, qui  la  lioniinèrent  ni.illieureuï^e  et  7nmidile  (5).  | 
Les  habitants  d'Avignon  refusèrent  tout  d'abord  de  rendre 
hommage  à  Clément  VI,  et  ils  ne  consentirent  à  recon- 
naili  e  le  pape  pour  leur  seigneur  qu'après  la  mort  de  ce 
pontife  (4).  . 

(1)  Nougmcr,  p.  452.  — Bouche,  l.  II,  p.  575.  —  Gaiifridi ,  p.  220.—- 
Pandolfo  CoUcnuccio.  Ilist.  Neapoh,  1.  V,  p.  218. 

(2)  Nouguier,  p.  -154. 

(5)  U  y  avait,  du  temps  de  Fornery  (Manuscrit,  1.  V,  p.  417),  un  original 
ou  une  copie  «lulhentique  de  cette  vente  dans  le  Uésor  des  titres  i  Aix, 
qui  était  endossée  :  Maledicia  venditio. 

(4)  Bouche,  t.  U,  p.  576.  —  Après  la  vonte  d'Avignon,  les  Avignonnaîs 
mirent  dans  leur  écusson ,  au  lieu  de  la  ville  cnrréc  qu'ils  avaient  reprise 
depuis  leurs  podestats,  trois  clefs  d'or  sur  un  fond  de  sable»  et  ne  conser- 
vèrent de  leurs  anciennes  armoiries  que  les  gerfauts  pour  support  et  la 
devise  :  À  hec  <it  g^iff^s,  qui  faisait  allusion  à  leur  fidélité  pour  leurs 
maîtres.  (Teyssier,  Manuscrit,  p.  19.) 
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I^e  produit  de  la  vente  d'Avignon,  joint  à  un  subside  que 
votèrent  les  états  de  Provence  et  à  un  emprunt  hypothéqué 

sur  les  joyaux  de  la  couronne,  mil  la  reine  en  état  de  lever 
une  armée  (1),  Le  Florentin  î^icolas  Àcciâjoli,  naguère  gou- 
verneur du  prince  de  Tarente  et  devenu  grand  sénéchal 
du  royaume,  prit  les  devants  pour  examiner  l'élal  des 
choses  et  préparer  les  voies.  Jeanne  et  son  époux  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  suivre.  Ds  partirent  de  Marseille,  à  la  fin 
d'août  1348,  sur  dix  galères  génoises,  et,  après  une  heu- 
reuse navigation,  ils  prirent  terre  à  Gastel  del  Carminé,  où 
les  bfirons  du  pays  accoururent  en  foule  pour  rendre  hom- 
mage à  leur  souveraine.  Son  entrée  dans  la  capitale  iut 
triomphante;  les  Napolitains  saluèrent  le  retour  de  Jeanne 
avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  qu'ils  avaient  à  se  re- 
procher un  plus  lâche  abandon  de  sa  cause  (2). 

Cependant,  au  milieu  de  ces  sympathiques  démonstra- 
tions, Jeanne  n'était  pas  maîtresse  paisible  dojNaples;  les 
forteresses  de  cette  ville  se  trouvaient  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Elle  fut  incmc  obligée,  pour  renU  cr  dans  son 
palais,  de  le  conquérir  sur  les  Hongrois.  Heureusement,  à 
son  arrivée,  elle  avait  trouvé  une  armée  prête.  Acciâjoli 
avait  soudoyé  un  certain  nombre  de  troupes  mercenaires 
avec  lesquelles  le  prince  de  Tarente  put  s'opposer  sur-lo- 
champ  à  Conrad  Woifart  et  au  virayvode  de  Transylvanie. 
D  serait  fastidieux  de  relater  des  opérations  militaires  ac- 
complies sans  talent,  dans  lesquelles  d'ailleurs  les  succès 
et  les  revers  furent  également  partagés.  La  guerre,  telle 
qu'on  la  faisait  alors  en  Italie,  était  surtout  une  guerre  de 
ravages  et  de  déprédations.  Le  cardinal  de  Ceccano,  légat 
du  pape  à  Rome,  suspendit  un  instant  ces  brigandages  en 

(1)  Bouche,  t.  II,  p«  374. 
(S)  Dom.  de  Grav.,  p.  687. 
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éloignant,  au  moyen  de  420,000  florins,  une  compagnie 

de  mercenaires  allemands,  qui  remirenl  enlre  ses  mains 
tout  ce  qu'ils  avaicnl  occupé  dans  la  Terre  de  Labour  et 
les  Abruraes  (!)•  Celle  heureuse  intervention  procura  au 
prince  de  Tarente  un  avantage  :  celui  d'affaiblir  les  chefs 
hongrois,  qui,  réduits  dès  lors  à  leurs  seules  forces,  durent 
se  borner  à  faire  une  guerre  de  partisans.  Mais,  en  1550, 
le  roi  Louis  reparut  de  nouveau  en  Italie  et  débarqua  à 
Manfredouia,  amenant  avec  lui  dix  mille  chevaux.  Ces 
forces,  jointes  à  celles  qui  restaient  au  wayvode  de  Tran- 
sylvanie et&  Conrad  Wolfart,  portèrent  l'armée  hongroiise 
à  quatorze  mille  chevaux.  Le  prince  de  Tarente  n  avait 
rien  à  opposer  à  de  pareilles  forces.  Aussi  le  roi  Louis  se 
renditril  en  peu  de  temps  maître  de  Bari,  Bitonto,  Baroli, 
Canosa,  Melfi,  Mattalona,  Trani,  Salerne,  enfln  de  toute  la 
Terre  de  Labour,  à  l'exception  d  Aversa*  Une  seconde  ibis 
Jeanne,  réduite  aux  seuls  murs  de  sa  capitale,  prit  le  parti 
de  la  fuite  et  se  sauva  à  Gaëte.  Heureusement  pour  elle, 
le  roi  de  iiougrie  perdit  beaucoup  de  muinie  au  siège  d'A- 
versa*  Son  ardeur  conquérante  se  ralentit;  il  commençait 
h  se  lasser  de  ces  expéditions  lointaines  qui  épuisaient  ses 
trésors  et  n'étaient  suivies  en  réalité  d'aucun  résultat. 
Deux  circonstances  dans  lesquelles  sa  vie  courut  de  sé- 
rieux dangers  achevèrent  de  le  dégoûter,  et  il  prêta  aisé- 
ment Torcille  aux  propositions  d'accommodemenl  que  vial 
lui  adresser,  de  la  part  de  Clément  Vl,  le  cardinal  Gui  de 
Bologne  (â).  On  arrêta  d* abord  une  trêve,  puis  on  statua 
que  les  choses  resteraient  dans  Tétat  où  elles  étaient  de* 
puis  le  mois  d'octobre  1350  jusqu'au  21  avril  1551;  que, 

{i)  Doin.  de  Grav.,  p.  679.~MaU.  Villani,  }.  1.  c.  t.. 

Mnratori,  Annali  d*lulia,  ad  ann.  4380.  —  Thwrocz,  Ciiron.  HuDgnr., 
pars  ni,  a  cap.  xm  usipie  ad  c.  xxt.  —  Bonfini,  Rer.  fiuogar.,  l.  X, 
dee.  a 
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pendant  cet  espace  de  temps,  le  roi  et  la  reine  quitteraient 

«îgalemoiil  le  royaume  cl  aUeiidraicnl  la  décision  du  Saint- 
Siège  dans  le  procès  intenté  à  Jeanne  sur  la  prévention  de 
complicité  dans  l'assassinat  de  son  époux.  Sr  Jeanne  était 
jugée  coupable,  elle  devait  perdre  son  royaume,  qui  serait 
adjugé  au  roi  de  Hongrie  ;  si,  au  contraire,  son  innocence 
était  reconnue,  le  roi  de  Hongrie  devait  lui  restituer  les 
conquêtes  qu'il  avait  faites,  moyennant  une  indemnité  de 
300,000  florins  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre  (1). 

Les  ambassadeurs  des  deux  partis  se  rendirent  à  la  cour 
d'Avignon;  on  y  recommença*  le  procès  de  Jeanne»  déjà 
jugé  en  1348,  Il  était  facile  de  prévoir  l'issue  de  cette 
seconde  épreuve.  Le  pape  elles  cardinaux  étaient  dévoués 
à  la  branche  de  la  maison  d'Anjou  qui  régnait  à  Maples  ; 
mille  raisons  d'État  dominaient  les  procédures,  que  ne 
poussaient  plus,  du  reste,  avec  vigueur  les  représentants 
hongrois,  et,  une  deuxième  fois,  l'innocence  de  Jeanne 
fut  proclamée  (2).  Après  cet  acquittement,  on  arrêta  les 
éléments  du  traite  dëtinitif  qui  devait  pacifier  le  royaume 
de  Naples*  On  négocia  sur  les  bases  de  la  trêve  ;  le  roi 
renonça  h  toutes  ses  conquêtes,  consentit  à  reconnaître 
Jeanne  pour  reine  et  à  relâcher  les  princes  napolitains 
qu'il  avait  jusque-là  tenus  captifs  dans  la  forteresse  de 
Wisgrad.  Restaient  les  500,000  florins  que  devait  payer 
Jeanne  pour  les  frais  de  la  guerre.  Un  iiiblaul  on  put 
craindre  que  cet  article  ne  fit  naître  quelques  difficultés  ; 
mais,  quand  on  en  vint  là,  les  plénipotentiaires  hongrois 
déclarèrent,  contre  l'attente  de  tous,  que  leur  mâitre, 
n  ayant  point  fait  la  guerre  pour  amasser  de  l'argent,  mais, 
seulement  pour  venger  la  mort  de  son  frère,  remettait  vp-:  :v 

(1)  Matt.  Vill.,  1. 1,  c.  xcm.    Ghron.  Eslenie,  p.  468* 
(S)  Mitt.  Vill.,  L  U,  c.  niv« 
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lonLaircment  à  la  reine  les  500,000  florins.  Des  acclama- 
tions spontanées  s'élevèrent  dans  le  consistoire  à  cette 
magnanime  déclaration.  Le  traité  fut  ensuite  signé  par  les 
ambassadanrSy  et  ratifié  par  le  pape  le  14  janvier  1352(1). 

(1)  Malt.  Vill.,  1.  II,  c.  Lxv.— Raynald,  ann.  i552,  n"  1. — Bonfioi,  Ker. 
Huogar.,  1.  X,  dec.  u.  — Tliwrocf»  Gbron.  Huogar.,  pars  111,  c.  xxr. 


*  • 

*  • 
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L  attention  de  Clément  Vî  aux  affaires  de  Naples  avait 
été  partagée,  jen  1547,  par  une  révolution  inattendue,  sin- 
gulière, révolution  dont  Rome  fnt  le  théâtre,  et  dont  le  but 
était  de  changer  sa  constitution.  Après  la  retraite  de  Louis 
de  Bavière  et  l'infâme  triomphe  que  ce  monarque  avait  un 
instant  procuré  aux  Gibelins  et  aux  Coionna,  la  ville  s'était 
remise  d'elle-même  sous  lautorité  du  roi  Robert,  qui  con- 
tinua à  la  gouverner  par  ses  vicaires  et  à  y  maintenir  l'or- 
dre légal,  autant  que  pouvait  le  permettre  l'esprit  de  fac-, 
lion  qui  agitait  Taristocratie  romaine.  L'autorité  de  Robei^* 
était  fdble;  les  partis  puissants.  Fatigué  d'en  être  le  jouet, 
le  peuple  s'imagina  que  la  domination  immédiate  du  sou- 
verain pontife  serait  plus  salutaire  à  la  ville;  qu  elle  y  im- 
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poserait  mieux  silence  aux  querelles  qui  la  désolaient;  et, 

par  une  lettre  envoyée  à  Avignon,  en  1337,  il  déclara  Be- 
noît XII  à  la  fois  sénateur,  capilaiDe,  syndic  et  défenseur 
de  Rome  pour  toute  la  durée  de  sa  vie  (i).  Le  pape  accepta, 
et,  dans  l'espoir  qu'il  résisterait  plus  efficacement  au  dés- 
ordre en  partageant  Tautorilé  souveraine  entre  les  Co- 
lonna  et  les  Orsini,  il  nomma,  pour  le  représenter,  Mat- 
teo  deTigli  d'Orso  et  Pietro  de  Âgapiio  Colonna.  Hais 
une  émeute,  dont  il  serait  malaisé  de  deviner  la  cause, 
força  le  Capitole»  mit  en  fuite  Agapito  Colonna,  et  jeta 
Matteo  en  prison.  Le  peuple  nomma  ensuite  lui-même, 
|)(>ur  les  remplacer,  Stefano  Colonna  et  Giordano  Or- 
siui  (2).  Âla  vérité,  Benoît  Xll  cassa  celte  adminislratioa 
usurpée,  et  ressaisit  son  autorité;  mais,  en  4540,  le  même 
attentat  se  reproduisit  avec  des  circonstances  non  moins 
déploraijles.  Les  deux  sénateurs  de  cette  année,  Theobaldo 
di  S.  Eustachio  et  Martine  Stefaneschi,  ayant  essayé  de 
s'opposer  aux  excès  de  quelques  nobles,  Bertoido  Orsini 
et  Jacopo  Savelli  assaillirent  de  nouveau  le  Gapilole  à  la 
tête  de  leurs  gens,  et  obligèrent  ces  magistrats  à  s'enfiiir, 
après  avoir  déposé  leur  dignité  (5).  On  ne  voit  point  que 
Benoît  XII  ait  protesté  contre  cette  dernière  agression; 
apparemment  qu  il  jugea  inutile  de  le  faire.  L'autorité  du 
pape  était  devenue  purement  nominale.  ILy  avait  bien  le 
vicaire  pontilical ,  qui  était  ordinairement  l'évêque  d'Or- 
vieto;  mais  le  rôle  actif  de  cç  ministre  se  renfermuit  pres- 
que uniquement  dans  la  sphère  spirituelle,  et,  s'il  avait 
quelque  mission  politique,  c'était  simplement  celle  de  sur- 
.vçiller  ce  qui  se  passait  et  d'en  rendre  compte  au  pape, 
réalité,  les  Romains  n'obéissaient  à  personne. 

{i)  Vitale,  Storia  dlplom.,  1. 1,  p.  â48. 
(9}  U.,  p.  2K4. 
09  Id.,  p.  m. 
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Cet  état  de  choses  allait  toujours  s'aggravanl  da  vantage, 
et  Ton  coni^uit  aisément  quels  désordres  affreux  devaient 
résulter  d'une  semblable  anarchie.  En  effet,  la  force  bru* 
taie  était  devenue  le  droit  :  plus  de  respect  pour  les  lois, 
plus  de  garantie  pour  les  propriétés,  plus  de  sécurité  pour 
les  personnes  ;  on  n* entendait  parler  que  de  meurtres 
et  de  brigandages;  les  pèlerins  qui  se  rendaient  aux  tom- 
beaux des  saints  apôtres  étaient  dévalisés,  les  paysans 
spoliés  aux  portes  de  la  ville  ;  on  violait  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  ;  Tiniquité  siégeait  dans  les  tribunaux,  l'im- 
moralité dans  le  sanctuaire,  la  misère  au  sein  des  fa- 
milles (1). 

Le  spectacle  de  cette  désorcnnisation  sociale  réveilla  les 
souvenirs  antiques  de  cette  Home,  naguère  si  glorieuse,  et 
alors  si  profondément  abaissée;  car  il  est  à  remarquer 
que  la  résurrection  de  Tesprit  de  Tantiquité,  en  Italie, 
coïncide  précisément  avec  l'excès  de  barbarie  que  nous  si- 
gnalons, 11  y  eut  des  âmes  généreuses  qui  frémirent  de 
contempler  la  ville  éternelle  aux  mains  d'une  poignée  de 
tyrans  qui  s'en  disputaient  les  ruines.  Il  faut  lire,  dans  Pé- 
trarque (2),  comment  les  grands  esprits  de  l'époque  déplo- 
raient les  malheurs  de  la  reine  du  monde  et  en  concevaient 
la  restauration.  Les  idées  de  grandeur  temporelle  s'alliant 
chez  eux  aux  idées  de  domination  spirituelle,  ils  voulaient 
que  Rome  devînt  le  centre  de  l'Empire,  comme  elle  éfnît 
déjà  celui  de  l'Église,  et  que  Tempereur  et  le  pape,  réunis 
désormais  dans  un  majestueux  concert,  travaillassent  à 
lui  rendre  la  double  suprématie  qui  entrait  dans  sa  desti- 
née (3).  Un  homme  se  crut  appelé  à  remplir  cette  mission  < 

(1)  Fragmenta  Historis  roBMiUB,  ap.  Muratori,  Aotiquitotes  italic»  '  : 

medii  aevi,  t.  111,  1.  II,  c.  v. 

(2)  Oper.,  r'dil.  Basil.,  t.  111,  p.  00. 

(5)  Petrarch.,  Rerum  Fam.,  ep.  vi.  Merveilleuse  utopie,  belle  comme 
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Cet  homme  était  Nicolas  Gabrinî,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cola  tii  Rienzi  ou  liienzo,  qui  n'est  qu'un  diminutif  de 
Laarenio.  Son  père  exerçait  la  professioade  eabaretier,  et 
sa  mère ,  Magdelaine ,  était  blanchisseuse  et  partease 
d'eau  (1).  Mais  T esprit  de  Cola  se  trouvait  au-dessus  de 
cette  condition  vulf^^aire.  De  bonne  heure,  il  s'appliqua  à 
Tétude  de  la  grammaire»  de  Ja  rhétorique,  de  l'éloqueiiee, 
et  y  fit  de  rapides  progrès.  Son  goût  naturel  le  porta  en* 
suite  vers  Thisloire,  et  surtout  vers  l'histoire  de  Rome.  Tite- 
Live,  Sénèque,  Cicéron,  Yulère  Maxime,  tésar,  étaient  ses 
auteurs  favoris  ;  il  les  avait  sans  cesse  dans  les  mains,  et 
meublait  sa  mémoire  de  leurs  récits.  C*est  là  qu'il  appre» 
liait  à  connaître,  par  leurs  belles  actions,  les  personnages 
illustres  des  temps  antiques.  Après  quoi  il  allait  chercher 
leur»  noms  et  leurs  titres  dans  les  inseriptions  des  monu- 
ments dont  les  ruines  entouraient  déjà  la  cité  papale.  Dans 
Tenthousiasmc  que  lui  inspiraient  ces  débris  glorieux  de 
leur  mémoire,  il  évoquait  leurs  ombres.  Son  imagination 
8*exaltait  à  la  pensée  que  les  héros  avaient  jadis  foulé  ce 
sol,  y  avaient  empreint  la  trace  de  leurs  pas;  il  conversait 

un  beau  rêve  de  poète  !  mais  qui  n'avait  qu*un  défaut  :  celui  d*ètre  impra- 
ticable. En  effet,  réalisée ,  elle  aurait  réduit  k  Papaulé  i  la  misérable  et 
servile  oonditiott  du  patriareat  de  Gonstantbople. 

(1)  L'opinioii  que  Blenii  tirait  son  origine  de  Temperew  Henri  VU  ne 
repose  que  sur  un  bruit  populaire  du  temps,  et  a  été  abandonnée  par  tous 
les  historiens  graves. — Voir  Biend  et  Borne  â  son  époque,  par  Félix  Pa- 
plsncordt,  trad.  Trançaise  de  LéonBoré,  Paris,  4845,  p.  70.— Voir  éji^le* 
mentla  Vite  di  Coladi  Rienzo  da  Zephirino  Re,  Cesenate,       Forli,  1828. 
Cel  auteur  a  donné  à  Thisloire  de  Rienzi,  éditée  en  jargon  italien  dans  les 
.iidiquités  italiennes  de  Muralori,  une  forme  meilleure.  Cette  édition  est 
I  jvi^use  par  les  notes  savantes  dont  elle  est  enrichie;  mais  elle  ne  dis* 
'pense  point  de  recourir  au  texte  plus  complet  de  Muraton,  non  plus  que 
la  chronique  publiée  par  fizovius,  au  t.  XIV  de  ses  Annales,  sous  le  nom 
<îe  Diario  cr  ms.  Vaticano,  et  qui  n*est  qu'une  tradaetion  latine  abré- 
gée et  assez  inexacte  de  U  Yita. 
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avec  eux  comme  s  ils  eussent  été  vivants;  il  exprimait  le 
regret  de  n'avoir  pas  vécu  de  leurs  jours,  et  s'écriaiL  sou- 
Tent,  au  milieu  du  dégoût  que  lui  causaient  l'abaissement 
de  Rome  et  la  triste  impuissance  de  ceux  qui  la  gouver* 
naient:  «Où  sonL-ils,  les  anciens  liomains?  Leurs  vertus, 
«  que  sont-elles  devenues?  (1)  » 

Or,  il  arriva  qu'à  force  de  voir  passer  ces  grands  hom- 
mes  dans  ses  souvenirs,  il  crut  qu'il  était  possible  de  les 
faire  revivre,  et  que  lui,  Rienzi,  était  në  pour  réaliser  ce 
prodige.  11  ignorait  que  la  puissance  du  génie  ne  va  pas 
jusqu'à  tirer  un  peuple  de  son  tombeau  ;  il  ne  voyait  pas 
que  les  personnages  glorifiés  par  son  imagination  ne  pou- 
vaient plus  avoir  de  vie  que  dans  l'histoire,  et  (pie,  sur  les 
ruiner  des  monuments  de  leur  civilisation,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  domination,  s'élevaient  lentement  une  autre  civi- 
lisation, d'autres  mœurs,  une  autre  domination.  Mais,  si 
Rienzi  manquait  de  puissance  pour  ressusciter  le  passé  de 
Rome,  il  possédait  quelque  chose  de  ce  qu'il  fallait  pour 
y  changer  le  présent,  pour  devenir  un  grand  révolution- 
naire. La  nature  l'avait  doué  d'une  belle  figure,  d'un  port 
ûoble  et  majestueux.  Un  sourire  magique  reposait  sur  ses 
lèvres  ;  ses  traits  mobiles  exprimaient  les  moindres  émo- 
tions de  son  âme  ;  sa  voix  était  forte  et  sonore  ;  et  Ton  sait 
l'influence  dominatrice  qu'exercent  sur  la  multitude  ces 
dons  extérieurs  (2).  A  ces  avantages  physiques,  Rienzi  joi< 
gnait  le  talent,  rare  alors,  de  rendre  ses  idées  sur-le^hamp 
avec  facilité,  d'une  manière  saisissante  et  passionnée  (3). 
Il  écrivait  avec  non  moins  de  distinction ,  et  son  style  bril- 

(1)  La  Vîta,  c.  i.'Bove  sono  questi  bnoni  BomaDi?  Dov*è  loro  somiat 
giustizia?  Poterammi  trovare  in  tempo  che  questi  floriseano? 

(2)  La  Vila,  c.  i. 

(5)  Vir  facim(iis5;!mns,  ad  pcmadeodnm  «fficax  et  ad  oraSoria  prump- 
lu.  (Petrarch.,  Rer.  Fam.,  t.  VI,  ep.  un.) 
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lait  surtout  par  Télégance  et  la  couleur  (t).  Ajoutons  à  cela 

une  audace  încrayable  de  desseins,  une  hagacité  peu  com- 
mune dans  le  choix  des  moyens  destines  à  leui*  exécution, 
de  Tastace  au  besoin,  et  un  art  tout  particulier  de  revêtir 
les  vues  intéressées  de  son  ambition  du  manteau  du  bien 
public.  Mais  de  grands  défauts  se  mêlaient  à  ces  éminen- 
tes  qualités,  et  pouvaient  en  neutraliser  les  eûets.  Son  ca- 
ractère était  inconstant,  capricieux,  son  imagination  ro- 
.  roanesque,  sa  vanité  extrême,  son  jugement  faible.  Admi- 
rateur passionné  d'un  monde  qui  n'était  plus,  il  manquait 
de  ces  idées  positives  que  donne  la  pratique  du  monde 
réel,  ainsi  que  de  cet  esprit  systématique  qui  les  lie  forte- 
ment entre  elles  et  les  subordonne  à  un  but. 

Malgré  ses  talents  reconnus,  Ton  ne  voit  pas  que  Rienzi 
eût  acquis,  parmi  ses  concitoyens,  aucune  célébrité  politi- 
que avant  Tannée  A  344  :  à  cette  époque,  il  n'avait  encore 
que  la  icputrition  d'un  savant  antiquaire  (i).  Mais  alors  il 
perdit  un  frère  par  un  assassinat.  Le  désir  de  venger  ce 
meurtre,  dont  il  poursuivait  en  vain  le  châtiment,  lui  in- 
spira ridée  de  sortir  de  la  vie  privée  et  de  délivrer  sa  pa* 
trie  de  l'odieuse  tyrannie  qui  la  désolait  (5).  Une  occasion 
favorable  se  présenta  :  les  treize  notables  ou  Lannerets  qui 
régissaient  les  treize  quartiers  de  la  cité  se  disposaient  à 
envoyer  à  Clément  VI  une  seconde  ambassade  pour  l'enga- 
ger de  nouveau  à  revenir  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, Riemi  réussit  à  se  fîùre  nommer  ambassadeur,  et  vint 
à  Avignon.  (Voir  aux  Pièeeifjustif,^  ti"  6.)  Ce  fut  là  qu'il  vit, 
pour  la  première  fois,  Pétrarque  ;  et  l'on  conçoit  tout  ce  que 
durent  réciproquement  s'inspirer  de  sympathie  ces  deux  na- 

(1)  Pctrnrch.,  Picr.  Fnni.,  l.VI,  ep.  xm. 

(2)  Diirio  ex  ras.  Vatic,  np.  Bzov.,  n"  4. 

(5)  Peusa  lunga  mano  vindicarc  '1  sangue  di  suo  frate  ;  pensa  luoga 
mano  dirizzare  la  cittate  di  Roma  maie  guidala.  (U  Yita,  c.  i.) 
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tures,  également  éprises  d'amour  pour Tantiquité  et  Rome. 
Le  poëte  était  alors  au  comble  de  la  gloire.  L'amitié  dont  il 
honora  Rienzi  dut  être,  pour  ce  dernier,  une  brillante  dis^ 
tinclion  {i).  Il  s'en  acquit  lui-même  une  autre  non  moins 
flatteuse,  car,  s'il  faut  en  croire  son  biogi  aphe,  le  discours 
qu  il  adressa  à  Clément  VI,  au  nom  du  peuple  romain, 
plut  si  fort  à  ce  pontife,  Tun  des  hommes  les  plus  lettrés 
de  son  siècle,  qu'il  en  mandait  chaque  jour  Tauteur  au 
palais  pour  goûter  les  cliarmesde  sa  conversation  (2). 

La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  royal  pontife  favo* 
risait  le  but  que  s'était  proposé  Rienzi  en  venant  à  Avi- 
gnon ;  il  en  proGta.  Dans  une  de  ces  fréquentes  audiences 
que  lui  accordait  si  libéralement  Clément  YI,  îl  fit  tomber 
adroitement  la  conversation  sur  Télat  moral  de  Rome  ;  et, 
avec  cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle,  il  peignit  si 
vivement  les  injustices,  les  rapines,  les  cruautés,  les  dé- 
bauches des  seigneurs  romains  et  la  désorganisation  so- 
ciale qui  en  était  la  suite,  que  le  pontife  s  émut  d' indigna* 
tion  contre  ces  nouveaux  barbares.  Mais  ici  sa  hardiesse 
lui  devint  funeste.  Rienzi  avait  parlé*  en  présence  du  cardi- 
nal Giovanni  Colonna,  et  ses  plaintes  n'avaient  pu  manquer 
d'atteindre  quelques-uns  des  membres  de  la  famille  de  ce 
prélat.GiovanniGolonna  étaittout-puissant  :  cétaitle  Mécène 
de  la  cour  de  Clément  YT.  C'en  fut  assez.  Dès  ce  moment, 
les  portes  du  palais  pontilical  furent  fermées  à  Cola  ;  tout 
son  crédit  s'évanouit.  Délaissé  autant  qu  il  avait  été  na- 
guère rechercfié,  il  tomba  dans  une  misère  si  profonde, 
qu  étant  devenu  malade  il  fut  sur  le  point  de  se  rendre 
dans  un  hôpital  (3). 

{\)  Petrarch.,  flortatoria,  édit.  Basil.,  p.  596. 

(2)  La  Vita ,  c.  i.  Molto  arnmira  papa  Clemeiite  lo  bello  stîle  de  la  lin- 
gua di  Cola;  ciasche  die  vedcrelo  vole.  (Loc.  cit.) 

(3)  Venue  in  Unia  poTertade,  e  in  tanta  infiNrmilade,  cbe  poca  differema 
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La  fortune  de  Rienzi  était  modique  :  il  avait  brigué  la 

mission  d'ambassadeur  dans  le  but  unique  d'arriver  à  la 
réalisation  de  ses  projets  de  réforme  (1),  sans  exiger  de 
subvention.  Cela  explique  comment,  tombé  en  disgrâce, 
il  fut  réduit  à  celte  détresse,  qui  paraît  d'abord  incroya- 
ble; mais  elle  dura  peu.  La  môme  main  qui  l'avait  ren- 
versé le  rétablit;  il  recouvra  la  bienveillance  du  pontife, 
qui  lui  accorda  de  nombreuses  faveurs,  et  le  nomma,  au 
mois  d'avril  1344,  notaire  de  la  chambre  apostolique  à 
Rome,  dignité  lucrative  dont  les  émoluments  montaient  à 
5  florins,  par  mois,  outre  la  nourriture  et  d'autres  avan- 
tages (2). 

A  quelle  époque  retourna-t-il  à  Rome?  L'histoire  ne  le 
note  point.  Hais  il  est  à  présumer  que  son  séjour  à  Avi- 
gnon lie  se  prolongea  pas  au  delà  de  Tannée  -1344.  Nul 
doute  qu  ayant  déjà  formé  le  plan  d'une  grande  révolu- 
tion, il  n'eût  hâte  de  revenir  promptement  à  Rome  en  pré- 
parer les  éléments.  I^a  situation  de  cette  ville  devenait  de 
plus  en  plus  anarchique;  plus  que  jamais  l'ordre  social  y 
était  menacé  d'une  dissolution  complète*  L'autorité  avait 
perdu  toute  considération  ;  les  sénateurs,  pris  tantôt  cbez 
les  Colonna,  tantôt  chez  les  Orsini,  quelquefois  chez  tous 
les  deux,  avaient  assez  à  faire  de  maintenir  l'équilibre 
des  partis  qu'ils  représentaient  ;  le  bien  public  les  inté- 
ressait peu. 

era  da  gire  a  lo  spedale.  (La  Vita,  c.  i.)  ^Oiario  ex  ms«  Vaiic,  n*  8. 

(1)  Fer  suo  procaccio.  (La  Vita,  c.  i.) 

(2)  La  Vita,  c.  i. — De  Sade,ciiani  le  regest.  Clément  YI,  dit  que  les  émo- 
luments de  ceUe  charge  étaient  de  ë  florins  par  jour.  Kous  croyons  qu'il 
y  a  là  une  erreur  :  5  florins  par  jour  auraient  fait  une  somme  énorme. 
Une  instruction  du  roi  Robert  de  Tannée  4334  porte  pour  les  notaires  de 
la  chambre  :  Pro  mense  florenos  auri  quinque»  libram  unam  cere  per 
hebdomadam  quamiibet,  et  robbam  unam  ac  victum.  (Vitale,  Storiadiplom., 

p.  S45.)  Un  semblable  traitement  était  beau  pour  répoquè. 
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Au  milieu  de  cette  indifférence  des  dépositaires  du  pou- 
voir pour  tout  ce  qui  regardait  le  bon  ordre,  Rienzi  osa 
faire  entendre  la  voix  du  devoir.  Pendant  que  les  puis- 
sants, les  chiens  du  Capitolc,  comme  les  appelle  son  bio- 
graphe (1),  s'abandonnaient  à  la  cruauté,  au  vol,  à  la  cor* 
niption,  lui,  ferme,  immobile,  exerçait  sa  charge  de  no- 
taire apostolique  avec  probité,  désintéressement  et  justice. 
Cette  courageuse  protestation  d  un  seul  homme  contre  la 
dépravation  générale  le  fit  bientôt  remarquer  de  ses  con- 
citoyens, et  lui  acquit  une  popularité  qu'il  prenait  soin 
d'accroître  en  signalant  à  propos,  et  avec  son  éloquence 
de  feu,  les  rapines,  les  injustices  des  grands.  Plus  ces 
derniers  se  rendaient  odieux,  pins  lui-même  devenait 
cher  au  peuple,  qui  voyait  en  lui  un  ami  et  un  défenseur. 
Rienzi  suivait  avec  habileté  les  progrès  de  l'opinion  pu- 
bliqueen  sa  faveur,  et,  au  oommencementderannéei347, 
il  se  crut  assez  fort  pour  tenter  un  coup  d'éclat.  Au  milieu 
d'une  assemblée  où  se  trouvaient  tous  les  conseillers,  il 
se  leva  tout  ft  coup  :  «  Vous  êtes  de  mauvais  citoyens,  dit- 
ce  il,  vous  qui  buvez  goutte  à  goutte  le  san^r  du  pauvre  peu- 
a  pie,  au  lieu  de  le  soulager!»  Puis,  continuanlsur  le  même 
ton,  il  exhorta  les  officiers  et  les  recteurs  à  pourvoir  sans 
délai  au  bon  éisii  de  la  cité.  Il  achevait  à  peine  cette  bril- 
lante mercuriale,  qu'Andreosso  des  iSormanni,  parent  des 
Colonna,  lui  donna  un  violent  soufflet  (2).  En  môme 
temps  Thomaso  Fortifiocca,  scribe  du  sénat,  accompagna 
d'un  geste  de  mépris  cette  sanglante  insulte  (5). 

Ce  fâcheux  début  ne  découragea  point  Cola  ;  il  n'avait 
pu  étonner  les  grands,  il  chercha  à  agir  sur  le  peuple.  La 

(1)  Cani  di  CanipidogUo.  (La  Vita,  c.  ii.) 

(2)  DeUili  'ina  sonante  gotata.  (La  Vita,  c.  ii.) 

(5)  Feceli  la  coda.  Manière  grossière  de  marquer  le  dédain,  et  qui  se 
pratiquait  eu  frappant  son  bras  avec  la  main.  (Zcpbiriuo  Ile,  p.  24.) 
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manière  dont  il  s'y  prit  était  neuve  et  attrayante.  0  imar 

gina  des  eniblcmes  qu'il  lit  peindre,  tantôt  devant  le  Capi- 
tole,  tantôt  sur  les  murs  du  château  Saint-Ânge.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  emblèmes  représentait  un  navire  démâté, 
sans  voiles,  et  a  demi  submergé  par  les  fiots  d'une  mer 
irritée.  Sur  ce  navire,  paraissait  éploréc,  les  cheveux 
épars,  en  habits  de  deuil,  à  genoux,  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine  dans  l'attitude  de  la  prière,  une  femme  au- 
dessus  (le  laquelle  on  lisait  :  Rome.  C'élaiL  1  ubjet  le  plus 
saillant  du  tableau.  Autour  de  ce  vaisseau  en  paraissaient 
quatre  autres  plus  maltraités  encore  par  les  flots  irrités. 
Chacun  de  ces  vaisseaux  portait  une  femme  gisant  sans 
vie.  Le  premier  de  ces  navires  iigurait  Babylone,  le  second 
Carihage^  le  troisième  Troie,  le  quatrième  Jérusalem,  avec 
cette  inscription  :  ce  L'injustice  de  ces  villes  a  causé  leur 
c(  perle.  Rome  a  ëléla  reine  des  cités,  maintenant  le  nio- 
a  ment  de  sa  ruine  approche.  »  A  gauche,  s'élevaient  deux 
îles;  sur  Tune,  paraissait  une  femme  dont  les  traits  expri- 
lyuient  la  honte  :  c'était  Y  Italie.  Kilo  semblait  dire  à  Rome: 
c<  Tu  as  dépouillé  chaque  nation  de  son  empire,  et  main- 
<x  tenant  je  suis  ton  unique  soeur.  j>  Sur  l'autre  île,  on 
voyait  les  quatre  Vertus  cardinales,  le  visage  Irisleraenl 
posé  sur  leurs  mains,  et  les  coudes  appuyés  sur  les  ge- 
noux ;  ces  mots  sortaient  de  leurs  bouches  :  c<  Toutes  les 
a  vertus  furent  tes  compagnes,  et  voilà  que  tu  es  seule 
«  abandonnée  au  caprice  des  Ilots.  »  A  droite,  sur  une 
troisième  île  de  moindre  grandeur,  la  Foi  chrétienne  vê- 
tue de  blanc,  les  mains  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciei, 
s'écriait  :  «Père  souverain,  mon  Chef  et  mon  Seigneur,  si 
c(  Rome  périt,  quel  sera  mon  asile?»  Toujours  à  droite, 
et  dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  se  groupaient  sur 
quatre  rangs  différentes  espèces  d'animaux  ailés,  occupés 
à  souffler  sur  la  mer  pour  y  soulever  les  tempêtes.  On 
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voyait  au  premier  rang  des  lions,  des  loups,  des  ours,  avec 
cette  inscription  :  «  Voilà  les  puissants  barons  et  les  rec- 
a  leurs  coupables  !  »  On  vojait  au  second  des  chiens,  des 
pourceaux  et  des  boucs,  ayec  cette  autre  inscription  : 
«  Voici  les  mauvais  conseillers  des  nobles.  »  Le  troisième 
présentait  des  moutons,  des  dragons  et  des  renards,  et  on 
lisait  :  ce  Voici  les  mauvais  officiers,  les  juges,  les  notai- 
re res.  »  Ënfin,  au  quatrième  rang,  se  tenaient  des  lièvres, 
des  chats,  des  chèvres  et  des  singes,  et  l'inscription  disait  : 
ce  Voilà  les  brigands,  les  assassins,  les  corrupteurs,  les 
«  spoliateurs  du  peuple.»  Âu-dessus  de  cette  lugubre  scène 
et  pour  la  terminer,  se  montrait  la  grande  image  du  Tout- 
Puissant,  déployant  sa  majesté  divine  comme  au  dernier 
jour  ;  deux  glaives  sortaient  de  sa  bouche,  et  les  deux 
apdtres,  Pierre  et  Paul,  se  tenaient  à  ses  cdtës,  occupés 
à  iléchir  son  courroux  (1). 

La  foule  se  pressait,  avide  et  curieuse,  devant  ces  re- 
présentations ;  leurs  symboles  mystérieux  et  sombres,  les 
interprétations  qu'en  donnait  Rienzi,  produisaient  sur  elle 
une  impression  profonde.  Et  ce  qu  il  y  a  de  surprenant, 
c*est  que  les  nobles,  contre  lesquels  ces  emblèmes  étaient 
dirigés,  et  qui  auraient  dû  y  démêler  les  germes  habile- 
ment semés  d'une  révolution,  n'y  virent  d'abord  qu'une 
bouffonnerie  amusante,  et  s'en  divertissaient.  Us  invitaient 
Rienzi  à  leur  table,  Gianni  Coionna  surtout,  et  lui  faisaient 
faire  des  discours  dans  lesquels  le  démagogue  usait  de  la 
plus  grande  liberté  :  «c  Je  deviendrai  grand  seigneur  ou 
«  empereur,  leur  disait-il,  et  alors  je  poursuivrai  les  ba- 
«  rons,  et  je  ferai  pendre  les  uns  et  décapiter  les  auii  es.  » 
Ces  menaces  étaient  accueillies  avec  de  grands  éclats  de 
rire  {%  tant  on  était  éloigné  de  croire  qu'elles  pussent  ja* 

[i)  La  Vila,  c.  ii. 

(a^  Di  cio  li  iNironi  crepmoo  da  le  risa.'  (La  Vita,  c  iv.) 
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mais  èlre  réalisées.  Pendant  ce  temps4à,  hx&aii  continuait 
d' offrir  à  la  curiosité  publique  ses  peintures  S]fmboliques.* 
II  rappela  un  jour  à  un  autre  spectacle.  Dans  Téglise  de 
Saint-Jean-dc-Latran  était  encore  la  table  de  bronze  sur  la- 
quelle on  voyait  gravé  le  sénatus-consulte  par  lequel  le  sé- 
nat avait  autrefois  concédé  Tempire  à  Vespasien.  Bienzi 
fit  peindre  autour  de  cette  table  Timage  de  la  concession 
du  pouvoir  suprême  faite  à  cet  empereur  ;  puis  il  fit 
élever  au  milieu  de  T  église  un  échafaud  richement  décoré, 
et  invita  les  grands,  les  magistrats  et  les  gens  du  peuple 
à  s'y  rendre,  pour  y  entendre  un  discours.  Grand  nombre 
y  vinrent;  on  y  remarqua  surtout  Stefano  Colonna  et 
Gianni  son  fils.  Tout  à  coup  Rienii  parait»  vétu  comme  un 
roi  de  théâtre.  De  ses  épaules  tombe  un  manteau  de  drap 
blanc;  son  cbapeau  est  garni  de  couronnes  d'or;  celle  du  mi- 
lieu est  divisée  par  la  pointe  d'une  épée  d'argent.  Dans  cet 
accoutrement  énigmatique,  qui  excite  d'abord  la  surprise, 
il  commande  le  silence,  et  commence  un  pompeux  dis- 
cours, dans  lequel  il  peint  a  Rome  abattue  par  terre  et  ne 
«  pouvant  pas  même  voir  la  houle  de  :àa  cbute,  parce  que 
«  l'iniquité  de  ses  citoyens  lui  a  arraché  les  deux  yeux, 
a  c'est-à-dire  l'empereur  et  le  papo.  )»Puis,  ramenant  l'atr 
tcntion  de  ses  auditeurs  sur  le  fait  de  la  concession  de 
1  empire  à  Vespasien  :  «Voyez,  dit-il,  quel  était  la  splen- 
<c  deur  de  cet  antique  sénat  qui  donnait  naguère  l'autorité 
«  souveraine  1  »  Et  il  fit  lire  F  inscription  gravée  sur  la  ta- 
ble de  bronze  où  étaient  renfermés  les  articles  du  décret 
qui  avait  fait  Vespasien  empereur.  «Voilà,  dit-il,  quelle 
a  était  la  majesté  du  peuple  romain,  voilà  l'autorité  qu'il 
a  conférait  à  ses  princes,  et  voilà  ce  que  nous  avons 
(c  perdu  I  »  Puis,  haussant  la  voix,  et  s  avançant  sur  le  bord 
de  l'estrade  :  «Oui,  voilà  ce  que  nous  avons  perdu  par 
«  nos  dissensions  ;  ce  sont  elles  qui  causent  tous  vps  mal- 
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a  heurs  et  tous  font  négliger  la  culture  de  vos  champs. 
c<  Ramenez  donc  la  paix  au  milieu  de  voua.  Je  sais  que 

«  beaucoup  de  gens  se  moquent  de  ce  que  je  dis  et  de  ce 
a  que  je  fais  ;  mais  c'est  par  envie.  Grâce  à  Dieu,  troii* 
«  maladies  les  rongent  :  la  débauche,  la  passion  du  jeu  et 
«  la  jalousie  (i).  »  Il  descendit  à  ces  mots  de  Testrade, 
longuement  applaudi  par  tout  rauJiloire. 

Cet  appareil,  ce  discours,  ce  spectacle  en  un  mot,  moi- 
tié grave»  moitié  plaisant,  produisirent  un  effet  immense» 
que  de  nouveaux  emblèmes  ne  tardèrent  pas  à  compléter. 
Les  vues  politiques  du  démagogue  étaient  faciles  à  péné- 
trer; chacun  les  jugeait  à  sa  manière  ;  mais  le  plus  grand 
nombreeii  désirait raccomplissement.  Rienzi  ne  Tignorait 
pas,  et,  donnant  plus  d'essor  à  son  audace  à  mesure  que  sa 
popularité  augmentait,  il  ne  craignait  plus  d'annoncer 
publiquement  que  Theure  d'une  grande  révolution  n'était 
pas  éloignée.  Au  bas  d'un  de  ses  emblèmes,  il  osa  écrire 
ces  mots  :  a  Je  vois  le  temps  de  la  justice  qui  approche, 
«  attendez  un  peu  (2).  »  Quelques  jours  après  on  lut  un 
placard  qui  portait  :  a  Avant  peu  les  Romains  reviendront 
«  à  leur  bon  état  ancien.  »  Ce  mot  de  bon  iM  devint  bien- 
tôt proverbial. 

Cependant  Rienzi  ne  se  liait  pas  tellement  à  la  laveur 
populaire  qu'il  abandonnât  au  caprice  de  cette  faveur  le 
suGeès  de  son  entreprise.  R  travaillait  sous  main  à  se  com- 
poser un  parti  d'hommes  sages,  dévoués  à  son  système,  et 
sur  lesquels  il  pût  compter  au  besoin*  11  les  chercha  parmi 
les  marchands  et  les  bourgeois.  Quand  il  en  a  rallié  un 
nombre  suffisant,  il  les  réunit  secrètement,  s'abouche  avec 
eux,  leur  communique  son  plan  de  gouvernement,  et  s'as- 

(1)  Ln  Vila,  c.  m. 

(2)  Viene  (veo)  il  tempo  délia  grande  giustiûa,  tu  aspeUa  al  tempo. 
(C.  IV.) 
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sure  de  leur  approbation.  Satisfait  de  ce  début,  il  les  cou- 
Yoque  de  nouveau,  toujours  secrètement,  sur  le  mont 

Aventin.  Là,  inspiré  par  reffel  cpi'il  a  déjà  produit,  il  s'em- 
pare de  cette  assemblée,  lui  peint,  avec  le  pathétique 
de  l'éloquence,  la  misère,  la  servitude,  les  dangers  de 
Rome;  il  l'électrise,  lui  arrache  des  larmes,  et  conclut  en 
exhortant  à  maintenir  la  paix  et  la  justice.  Son  plan  est  de 
nouveau  adopté.  Comme  on  aurait  pu  lui  demander  où 
étaient  ses  ressources  pécuniaires  pour  accomplir  un  pro- 
jet aussi  salutaire,  Rîenzi  prévient  cette  demande  :  «  Ne 
«  vous  mettez  point  en  peine  do  l'argent,  dit-il,  la  cham- 
((  bre  apostolique  perçoit  100,000  florins  sur  les  feux, 
«  400,000sur  le  péage  des  pontsetla  gabelle,  100,000  sur 
«  le  sel  ;  on  prendra  ces  revenus  ;  le  pape  ne  s'opposera 
«  point  à  l'emploi  que  nous  en  ferons  ;  car,  ne  croyez  pas 
«  que  ce  soit  avec  l'agrément  du  pape  que  ^rand  nombre 
«  de  citoyens  s'attaquent  aux  biens  de  TÊglise.  »  Par  ce 
mensonge  adroit,  Rienzi  achève  de  séduire  et  d'enflam- 
mer l'assemblée.  On  dresse  un  acte  de  cette  délibération, 
et  tous  jurèrent  de  coopérer  au  bon  état  (1). 

La  révolution  était  consommée  dans  les  esprits,  il  s'agis- 
sait de  la  faire  passer  dans  les  faits.  L'occasion  s'en  offrit 
vers  la  fin  d'avril.  Presque  tous  les  barons  étaient  hors  de 
Rome.  Stefano  Colonna  s'était  rendu  à  Cometo,  suivi  de  la 
milice  urbaine,  pour  chercher  du  blé,  car  la  disette  régnait 
dans  la  ville.  Ilienzi,  délivré  par  là  de  ses  adversaires,  en 
proiite.  Le  premier  jour  de  mai,  il  fait  publier  à  son  de 
trompe  que  le  lendemain,  au  signal  de  la  cloche,  chacun 
eût  à  se  rendre,  sans  armes,  au  Capitole,  pour  y  travail- 
ler au  huii  élat.  Chacun  s'y  rendit  en  effet;  on  s'attendait 
a  jouir  de  quelque  nouveau  spectacle.  Rienzi  fit  célébrer, 

(1)  U  ViUi,  c.  rv. 


Digrtized  by  Google 


CO.NSPIRATION  DE  RIENZl.  161 

dans  l'église  de  San  Àgnolo  in  Peschiera,  trente  messes 

en  l'honneur  du  Saint-Esprit,  auxquelles  il  assista  depuis 
minuit  jusqu'à  neuf  heures.  Il  sortit  alors  de  l'église,  la 
tête  nue,  mais  armé  de  toutes  pièces  et  accompagné  d  une 
foule  de  jeunes  gens  qui  faisaient  retentir  Tair  de  leurs 
acclama  lions.  Devant  lui,  trois  conjurés  portaient  chacun 
un  étendard  :  le  premier,  de  couleur  rouge,  était  le  gon- 
fanon  de  la  liberté;  le  second,  de  couleur  blanche,  était  le 
gonfanon  de  la  justice  ;  le  troisième  était  le  gonfanon  de 
la  paix.  Il  y  en  avait  un  quatrième  qu'on  portait  dans 
une  boite,  à  cause  de  sa  vétusté  :  c'était  le  gonfanon  de 
Saint^Georgos.  Cent  hommes  d'armes  escortaient  ceséten^^ 
dards  pour  les  défendre. 

Cette  procession  singulière  défile  au  milieu  d'une  foule 
immense,  attirée  par  la  curiosité  ou  la  sympathie.  L'atti- 
tude inoffensive  de  cette  foule  raffermit  Rienzi,  dont  Fap- 
préhension  était  d*abordpea  déguisée.  Le  vicaire  du  pape, 
Raymond  d'Orvieto,  marchait  a  côté  de  lui,  et  la  vue  de  ce 
ministre  rassurait  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  ne  voir 
dans  cette  démonstration  qu  un  acte  séditieux  (1). 

On  se  demande  ici  comment  le  représentant  du  pouvoir 
légitime  pouvait  ainsi  autoriser  par  sa  présence  un  mouve- 
ment qu'il  aurait  dû  réprimer*  Sans  doute,  le  premier  soin 
de  Cola  avait  dû  'être  de  gagner  ce  personnage  à  ses  vues,  et 
il  y  avait  réussi.  Raymond  d'Orvieto  manquait  d'éducation 
politique,  il  était  excellent  canoniste,  mais  il  ignorait  l'art 
par  lequel  on  gouverne  les  honmies  (2).  Cela  explique 
comment  il  avait  pu  céder  aux  inspirations  du  démagogue. 
Piicnzi  avait  exercé  sur  cette  nature  spéculative  et  faible 
l  asceudant  d'un  esprit  supérieur. 

(1)  La  Vita,  c.  v. 

(2)  Ughelli,  llalia  sacra. 
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Arrivé  aa  bas  de  l'escalier  qui  monte  au  Capitole,  il  se 
retourna  du  côté  de  la  foule  assemblée  au<<les80us  de  lui, 

et  delà,  élevant  la  voix,  il  parla  .ivec  son  énergie  accoutu- 
mée de  resclavage  el  de  la  misère  auxquels  le  peuple  ro- 
main était  abandonné;  annonça  que  le  jour  de  la  déli» 
vrance  était  enfin  venu  ;  que  lui,  Rienzi,  allait  y  travailler, 
et  qu'aucun  danger,  aucun  sacrifice  n'effrayait  celui  qui 
s'était  dévoué  au  salut  de  Home  el  au  service  du  souverain 
pontife  (i).Ge  discours  achevé,  il  fit  lire  les  articles  de  la  non* 
Telle  constitution  destinée  à  rétablir  le  bon  ordre  dans  la 
république.  D'aj)i'ès  celte  constitution,  tout  homicide  était 
puni  de  mort  ;  aucun  procès  ne  devait  se  prolonger  au  delà 
de  quinze  jours  ;  aucune  maison  ne  pouvait  être  renversée 
pour  quelque  raison  quecef&t;  mais,  quand  elle  menaçait 
ruine,  elle  devenait  propriété  de  la  coin  10 une.  Dans  cha- 
que quartier  on  entretenait,  aux  frais  du  trésor  public,  un 
corps  de  cent  fantassins  et  de  vingt-cinq  cavaliers  ;  l'État 
se  chargeait  des  veuves  et  des  orphelins  ;  dans  toutes  les 
eaux  du  territoire  romain,  el  sur  toutes  les  côtes  de  la 
mer,  des  vaisseaux  devaient  stationner  pour  la  sûreté  des 
communes  ;  on  afToctait  aux  besoins  de  la  ville  les  reve- 
nus provenaiU  du  droit  de  feu,  des  douanes,  du  sel  et  du 
péage  des  ponts;  on  confiait  aux  mains  des  chefs  du  peu- 
ple la  garde  des  forteresses,  des  ponts  et  des  portes  de  la 
ville  ;  aucun  baron  ne  pouvait  occuper  un  fort  ;  les  nobles 
étaient  tenus  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes;  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  on  établissait  des  i^reniers  tou- 
jours remplis  de  blé  pour  les  besoins  de  l'État;  toutes 
les  places  du  district  de  Rome  ne  devaient  plus  être 
occupées  que  par  des  soldats  pris  parmi  le  peuple  ro- 
main; la  loi  du  talion  était  proclamée  contre  tout  ac- 

(1)  La  Vila.  c.  v. 
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casateur  qui  ne  pourrait  prouver  son  accusation  (4). 

Des  acclamations  bi  uyanles  et  unanimes  accueillirent 
la  leclure  de  ces  articles.  Tous,  élevant  les  mains,  s'écriè- 
rent que  Fauteur  de  lois  si  sages  méritait  de  partager  la 
seigneurie  de  Rome  avec  le  vicaire  du  pape  ;  que  la  double 
puissance  législative  et  executive  devait  lui  être  dévolue. 
Ici  révéque  d'Orvieto  dut  s'apercevoir  qu'il  n'était  que 
l'ombre  de  Riénzi  ;  que  l'habile  démagogue  se  couvrait  de 
son  nom  afin  d'exercer  lui-même  la  réalité  du  pouvoirà 
Mais  rheure  était  passée  de  protester  ;  la  révolution  accom- 
plie, force  était  de  la  subir  ;  toute  opposition  se  serait  bri- 
sée contre  l'enthousiasme  populaire.  Dès  ce  jour,  les  deux 
sénateurs,  Sciarra  Colonna  et  Giovanni  Orsini,  furent  con- 
gédiés du  Capitole,  et  Rienzi  data  de  ce  lieu  célèbre  les 
actes  de  son  nouveau  gouvernement  (2). 

Stefano  Colonna  n'avait  jamais  pu  s'imaginer  qu'il 
eût  sérieusement  à  redouter  un  rival  dans  cet  orateur  de 
la  plèbe,  ce  bouffon  loquace  qui  servait  à  rainusement  de 
ses  festins,  et,  par  suite  du  peu  de  cas  qu'il  en  faisait,  il 
avait  négligé  toute  précaution.  Son  étonnement  fut  grand' 
quand  il  apprit,  à  Corneto,  cet  étrange  mouvement  du 
peuple  en  faveur  de  Rienzi  ;  il  accourut  aussitôt  pour  le 
réprimer.  Mais  il  avait  à  peine  mis  le  pied  dans  son  pa- 
lais, qu'il  reçut  du  nouveau  dictateur  l'ordre  écrit  de  quitter 

(2/  Id.,  e.  VI.  -—Du  Cerceau  (Hist.  de  la  conjaralion  de  Rienzi),  de  Sade 
et  Papeocordt,  se  trompent  ici  aur  les  dates.  Ils  écrivent  que  cette  révolu- 
tion eut  lieu  le  SO  mai  ;  cela  ne  peut  s'accorder  avec  le  r^it  du  biographe 
tel  qu'il  est  édité  dans  Muratori.  Le  texte  dit  formellement  que  l'appel  au 
peuple  eut  lieu  le  premier  jour  de  mai  {la  prima  dU),  et  la  révolution  le 
jour  suivant  (16  iequmte  die).  Ces  écrivains  confondent  le  jour  de  la  révolu- 
tion avec  celui  où  Rienxi  fut  déclaré  tribun,  et  qui  fat  en  effet  le  90  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  selon  Giovanni  Villani,  l.  XH,  c.  xc-^flbt  Gorlhus.; 
1.  IX,  c.  XII.— Gronaca.  Sanese,  Murât.,  t.  XV.  ^ 
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Rome  sur-le-champ.  Outré  de  Tnt  pris  et  d'indignation,  Ste- 
fano  prit  cet  ordre,  le  déclara  en  mille  pièces,  et  dit  :  «  Si 
«  ce  fou  me  fait  mettre  en  colère,  je  le  ferai  jeter  par  les  fe- 
«  nêtres  du  Capitole  (1  ) .  »  Quinze  jours  avant  peut-être,  celle 
menace  du  chef  de  la  noblesse  romaine  aurait  foudroyé 
le  démagogue;  mais  alors  elleii'élait  plus  qu  une  ridicule 
bravade.  Elle  n'eut  pas  plutôt  été  rapportée  à  Rienzt,  que 
cdni-cî  fit  sonner  le  beffroi  du  Capitole.  Le  peuple  se  ras- 
sembla aussitôt  pour  défendre  son  cnef  en  pénj,  et  l'émeule 
ne  laissa  à  Stefano  Golonna  que  le  temps  de  sauter  sur  un 
cheval  et  de  courir  en  toute  hâte,  suivi  d'un  seul  domes- 
tique, se  mettre  en  sûreté  dans  Palestrine.  L'heureux  dé- 
magogue, proiitant  avec  habilelé  de  la  consternation  dont 
cet  acte  vigoureux  avait  frappé  la  noblesse,  envoie  sur- 
le-champ  à  tous  les  barons  Tordre  de  quitter  la  ville  et  de  se 
retirer  dans  leurs  châteaux.  Ceux-ci  obéirent.  Maître  après 
cela  de  Rome,  il  s d  <ura  de  tous  les  quartiers,  plaça  des 
gardes  à  la  tête  des  ponts,  et,  sur  sa  demande,  reçut  du 
peuple  les  titres  de  tribun  et  de  libérateur  de  Rome,  titres 
qu'il  parlagea  avec  le  vicaire  du  pape  (2). 

Cola  préféra  ces  titres  à  ceux  dont  l'ancienne  république 
décorait  les  grands  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  d'elle; 
ils  exprimaient  mieux  la  nature  des  rapports  qui  unis- 
saient son  nom  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  puis  ils  flat- 
taient davantage  sa  vanité  plébéienne.  11  y  ajouta  lui-même 
les  épithètes  de  sévère,  de  démefU  et  illustre  (3).  Dans 
ces  dénominations  prétentieuses,  on  voit  poindre  déjà  les 
symptômes  de  cette  outrccuid mce  qui  devait  plus  tard 
amener  la  chute  de  son  pouvoir. 

(1)  La  Yita,  c  vn.  Se  queslo  paao  mi  ft  poco  d*  ir»,  io  lo  faro  gettare  da 
la  feoestra  4î  Campidoglio. 

(2)  Id.,  c.  va^^Raynald,  ami.  1547,  »•  «. 
(5)  La  Vite,  c,  x. 
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Au  comble  de  ses  vœux,  Rieiizi  songea  à  notifier  son 
élévation  aux  diverses  puissances  de  Tltalie  et  de  TEu- 
rope.  La  renommée,  qui  grandit  toutes  choses,  avait  de- 
vance ses  courriers  ;  ils  furent  partout  accueillis  avec  des 
honneurs  particuliers.  On  regardait  le  tribun  comme  un 
homme  extraordinaire.  Son  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
ches, et  les  poètes  composaient  sur  lui  dés  strophes  -  qui 
devenaient  bientôt  populaires  (1). 

Dans  les  premiers  moments,  les  nouvelles  de  Rome 
avaient  inspiré  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  d'Avi- 
gnon. L'arrivée  du  courrier  de  Cola  et  de  Raymond  d'Or* 
vieto  les  dissipa  ;  car  les  deux  tribuns  venaient  réclamer 
pour  leur  dignité  la  confirmation  du  souverain  pontife. 
Clément  VI  était  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  que, 
dans  la  circonstance  présente,  il  n'avait  point  à  balancer  ; 
il  se  trouvait  heureux  qu'on  voulût  bien  soumettre  à  son 
approbation  un  ordre  de  choses  établi  sans  son  consente- 
ment. Désavouer  eût  été  périlleux  :  il  reconnut  donc  la 
nouvelle  constitution  dans  deux  lettres,  adressées  l'une  à 
son  vicaire,  l'autre  au  peuple  romain,  en  Llàmant  toutefois 
le  mode  irrégulier  et  révolutionnaire  qui  l'avait  proclamée, 
et  en  se  réservant  le  droit  d'en  décider  autrement  plus 
tard  s'il  le  jugeait  à.  propos.  (Voir  les  Pikes  justificatives, 
n"  7  et  8.)  Il  congédia  ensuite  le  courrier  avec  courtoisie 
et  lui  donna  une  boîte,  garnie  d'argent,  sur  laquelle 
étaient  gravées  les  armes  de  Rome,  du  pape  et  du  tiîbun 
Bienzi 

Cependant,  Rome  avait  changé  de  face  :  la  justice  y  était 
rendue,  le  crime  poursuivi,  les  malfaiteurs  châtiés  sans 
acception  de  personne.  Les  barons,  déclarés  responsables 

(1)  U  Vita,  c.  X. 

(2)  Id.,  c.  z. 
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des  scélérats,  n^osaient  plus  en  favoriser  rimpunité;  la 
sécurité  reparaissait  dans  la  ville,  les  lois  avaient  repris 

JVmpire.  Le  tribun  créa  un  tribunal  auquel  jI  iluana  le 
nom  de  chambre  de  jmùce  et  de  paix  (1).  On  y  voyait  dé- 
ployé le  gonfanon  de  Saint-Paul»  sur  lequel  étaient  peintes» 
(l'un  cùté,  une  épée  nue,  et,  de  Taulre,  une  palme,  sym- 
bole de  la  vicioirt .  Les  juges  de  ce  Iribunal  furent  choi- 
sis parmi  les  plébéiens  les  plus  irréprochables.  Leurs 
fonctions  devaient  être  de  pacifier,  selon  la  loi  du  talion, 
les  diiférends  des  citoyens.  On  procédait  ainsi  :  les  plai- 
gnants, en  se  présentant  à  la  barre  du  tribunal,  commen- 
çaient par  promettre  de  se  réconcilier.  Après  cela,  loffensé 
rendait  à  l'agresseur  injure  pour  injure,  puis  tous  deux 
s'embrassaient  cordialement,  et  il  n  était  plus  question 
d'inimitié.  L'enthousiasme  pour  ce  mode  d'accommode- 
ment fut  tel,  qu'il  alla  jusqu'au  fanatisme.  On  en  cite  un 
exemple  qui  paraîtrait  fabuleux  si  un  témoin  oculaire  ne 
l'attestait  :  un  homme,  qui  avait  arraché  l'œil  à  Tunde  ses 
voisins,  accourt  de  lui-même  et  le  premier  sur  les  marches 
du  Capilole  ;  le  blessé  paraît,  et  l'agresseur,  à  genoux,  fon- 
dant en  larmes,  le  supplie  de  lui  pardonner  et  présente  le 
visage;  il  demande  à  son  tour  qu'on  le  prive  d'un  œil; 
l'offensé,  ému  jusqu'aux  larmes,  refuse;  l'agresseur  in- 
•  siste  ;  il  s'établit  ainsi  pendant  quelque  temps  une  lutte 
de  générosité  qui  se  termine  par  une  réconciliation  sin- 
cère (2).  • 

Celte  justice  promple  et  sévère  frappa  de  terreur  le^  vo- 
leurs et  les  assassins.  Ceux  qui  échappaient  au  glaive  de 
la  loi  sortaient  de  Bome  et  de  son  ,  territoire,  et  allaient 
chercher  un  asile  bien  loin  du  redoutable  tribun.  Les 

(1)  La  cist  de  la  giustiiia  e  de  la  )>ace.  (La  Vite,  c.  u.) 

(2)  Id.,  n. 
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paysans  purent  cultiver  en  paix  leurs  champs,  les  pèlerins 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  sans  être  inquiétés. 
La  joie  renaissait  de  toutes  parts  à  mesure  que  l^niqnité 
•disparaissait,  et  les  barons,  naguère  si  indociles  et  si 
remuants,  se  contcntâient  de  frc^nir  en  silence.  Le  seul 
Giovanni  de  \ico,  seigneur  de  Yilerbe,  osa  résister  à 
Rienzi;  celui-ci  lai  déclara  la  guerre,  fit  assiéger  ses  villes, 
ruiner  ses  campagnes,  et  l'obligea  de  venir  lui-même  à 
Rome  jurer,  sur  le  corps  du  Sauveur,  une  soumission  en- 
tière au  peuple  romain,  et  de  rester  en  otage  au  Capitule 
jusqu'à  la  pleine  exécution  de  ses  promesses.  Joignant 
alors  la  générosité  à  sa  victoire,  il  investit  de  nouveau 
Giovanni  de  la  dignité  de  préfet  et  de  la  seigneurie  de 
Vilerbe,  qu'il  dut  conserver  sous  la  suzeraineté  tribuni- 
lienne  (  i  ) . 

Ces  faits  grandirent  démesurément  la  renommée  de 
Rienzi.  Pétrarque  était  à  Avignon  quand  il  les  apprit.  Il  se 
crut  arrivé  au  comble  de  ses  vœux  ;  l'œuvre  du  tribun  lui 

apparaissait  comme  la  restaui  alion  de  cette  liberté  et  de 
cette  puissance  romaine  qui  faisaient  Tunique  objet  de  ses 
désirs,  et  il  prit  la  plume  pour  en  féliciter  son  auteur.  H 
l'élève  au-dessus  des  plus  grands  héros  de  l'antiquité: 
a  Homme  illustre,  s'écrie-t-il,  aide  ta  patrie  à  se  relever, 
a  et  fais  voir  au  monde  ce  que  peut  encore  Rome...  Ro- 
€(  mulus  la  fonda,  Brutus  lui  donna  la  liberté,  Camille 
a  releva  ses  ruines;  toi,  homme  illustre,  tu  liiis  plus  que 
(c  Romulus,  Brutus  et  Camille.  Romulus  environna  Rome 
«  naissante  de  faibles  murailles,  mais  toi  tu  la  protèges 
a  d'un  rempart  inexpugnable.  Brutus  ne  délivra  la  liberté 
«  que  d'un  seul  tyran,  mais  loi  tu  raiïranchis  dlunombra- 
a  bles  oppresseurs..  Camille  releva  Rome  de  ses  cendres  en<* 

(1)  La  ViU,  c.  XVI. Cliroii.  £&t6nse,  p.  439. 
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«  core  fumantes,  mais  toi  tu  la  relèves  de  ruines  antiques 
a  et  sous  lesquelles  Tespérance  s'était  éteinte.  Salut  donc,  . 
«  notre  Romulus,  notre  Brutus,  notre  Camille!  Salut,  ô 
ce  restaurateur  de  la  liberté,  de  la  paix  et  de  la  con- 
c(  corde  (4)  !  »  Pétrarque  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  voulut  cé- 
lébrer le  libérateur  de  Rome  d'une  manière  plus  digne  de 
lui,  et,  accordant  sa  lyre  au  ton  le  plus  sublime,  il  chanta 
en  son  honneur  le  plus  beau  de  ses  canzoni.  (Voir  l'origi- 
nal de  cette  ode  aux  Pièces  juUifUatives,  n*  9.) 

1 

((  Noble  esprit,  qai  gcavemes  ce  corps  où  habite,  pendant  son 
pèlerinage,  un  mattre  courageux,  plein  de  force  et  de  sagesse,  puis- 
que tu  as  pris  dans  ta  main  cette  verge  glorieuse  qui  te  sert  à  châ- 
tier Rome  et  à  la  ramener  dans  sa  voie  antique,  je  m'adresse  à  toî. 
AiUeurs,  je  n'aperçois  nulle  part  un  rayon  de  la  vertu  éclipsée  dans 
le  roond^,  et  je  ne  vois  personne  ayant  bonté  de  mal  faire.  Je  ne  sais 
ce  qu'aUiind  ni  ce  que  viiiii  1  Italie,  qui  ne  sent  point  ses  propres 
blessures,  la  vieille,  la  lâche  el  h  paresseuse  qu'elle  est!  Dormira- 
t-elle  lonjoiirs,  el  quelqu'un  ne  vitiidra-t-il  pas  enfin  qui  réveille? 
Mes  malus  ia  saisiraient  voloutiers  par  les  cheveux. 

II 

<  Je  n'espère  pas  que  jamais  elle  soulève  sa  téle  du  sein  de  son 
indigne  sommeil,  qiu  Iques  cris  que  Von  pousse,  tant  je  la  vois  af- 
faissée, tant  elle  dort  profondément!  Mais  ce  n'est  pas  sans  un  des- 
tin spécial  qu'elle  a  été  conliée  à  ton  bras,  qui  peut  fortement  la 
secouer  et  la  soulever,  cette  Rome,  notre  téte.  Pose  hardiment  ta 
hkhii  sur  sa  véuérable  chevelure,  sur  ses  tresses  en  désordre,  et  ar- 
rache riudifférente  du  milieu  de  ia  boue.  Moi  qui,  jour.  et.  nu^t, 
pleure  sa  misère,  je  mets  en  toi  la  plus  grande  part  de  mon  espoir. 
Si  jamais  le  peuple  de  Mars  doit,  pour  son  propre  honneur,  ouvrir 
les  yeux,  il  me  semble  que  tu  seras  témoin  de  cette  grâce.  * 

(I)  PelrarcJi«>  sine  titulo,  ep.  IL 
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c  Ces  vieuK  murs  qae  le  monde  craint  et  aime  encore,  et  devant 
lesquels  il  tremble  quand  il  se  rappelle  les  temps  passés  et  quMl  re* 
garde  en  arrière  ;  ces  pierres,  que  foulèrent  autrefois  ceux  qui  ne 
seront  point  sans  i;luii  e  (aiit  qiu;  subsistera  le  monde;  tout  ce  qu  une 
même  ruine  enveloppe,  tout  cela  attend  de  toi  la  guérison  de  ses 
blessures.  Grand  Scipion,  fidèle  Brutus,  quelle  joie  pour  vous,  si 
déjà  le  bruit  vous  est  arrivé  que  votre  office  est  remis  à  de  bonnes 
mains  I  Goinme  le  vieux  Fabricius  se  réjouit  en  entendant  cette  nou- 
velle 1  U  dit  :  «  Ha  Bome  deviendra  belle  encore  (  » 

iV 

«  Si  le  ciel  s'occupe  des  douleurs  de  ce  monde,  les  esprits  habi- 
bitants  des  demeures  célestes  dont  les  corps  sont  abandonnés  sur 
la  terre  te  supplient  de  mettre  fin  aux  longues  discordes  civiles  qui 
ôlent  toute  confiance  au  peuple,  et  font  fermer  à  chacun  Tescalier  de 
sa  propre  maison.  Ces  maisons,  où  régnait  autrefois  tant  de  piété, 
sont  devenues,  pendant  la  guerre,  des  cavernes  de  voleurs,  dont  la 
porle  n^est  fermée  qu'aux  gens  de  bien,  tandis  que  les  mauvais  mé- 
ditent, inéme  contre  les  statues  de  marbre,  même  contre  les  autels, 
toutes  sortes  de  violences.  Quelle  différence  et  dans  les  temps  et 
dans  les  actions  des  hommes!  El  I  on  ne  donne  plus  aucun  assaut 
sans  faire  retentir  les  cloches,  qui  n*oat  été  élevées  si  haut  dans  les 
airs  que  pour  louer  Dieu  l 

V 

<  Des  femmes  éplorées,  une  foule  sans  défense  d'enfants  en  bas 
âge  et  de  vieillards  à  qui  la  vie  est  devenue* odieuse,  des  moines 

noirs,  gris  et  blancs,  toute  la  multitude  des  faibles  et  des  malades 
crie:  «  Seigneur!  Seigneur!  viens  à  notre  aidel  »  et  les  mendiants 
effarés  te  montrent  par  milliers  leurs  plaies,  dont  aurait  pitié  Anni- 
bal  lui-même.  Si  la  maison  de  Dieu  t'est  chère,  maintenant  que  lu  la 
vois  tout  embrasée,  disperse  seulement  quelques  étincelles,  et  tu 
arrêteras  tout  à  coup  les.  flammes  des  passions  perverses^  et  là-haut 
os  célébrera  ton  nom. 
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YI 

«  Les  ours,  les  loups.  les  lions,  les  aigles  et  les  serpents,  ébran- 

lent  souvent  la  grande  colonne  de  marbre,  et  se  nuisent  entre  eux. 

C'est  là  de  quoi  gémit  la  noble  doniinalrice  qui  l  a  appelé  pour  ex- 
tirper les  mauvaises  plantes  qui  ne  peuvent  pas  fleurir.  Déjà  plus  de 
mille  ans  sont  écoulés  depuis  qu>lle  est  veuve  des  grands  esprits 
qui  l'ont  élevée  à  son  ancien  degré  de  splendeur.  Le  nouveau  peu- 
ple oublie,  dans  son  orgueil,  le  respect  qu'il  doit  à  une  telle  mère. 
C'est  toi  qui  es  son  père  et  son  époux;  elle  attend  tout  de  toi.  L'au« 
tre  père,  plus  haut  placé,  s'occupe  d'antres  soins  (1). 

VU 

«  Rarement  Tinjui  icux  destin  ne  traverse  pas  les  grandes  entre- 
prises; il  s'accorde  mai  avec  les  âmes  généreuses.  Mais,  puisqu'il  t  a 
ouvert  le  sentier  dans  lequel  tu  es  entré,  je  lui  pardonne  beaucoup 
*  d  autres  offenses,  car  ici  du  moins  il  ne  se  ressemble  pas  à  lui- 
même.  Aussi  loin  que  peut  atteindre  la  mémoire  du  monde,  on  ne 
voit  pas  d'homme  à  qui  le  chemin  ait  été  ouvert  comme  à  toi  pour 
rendre  son  nom  immortel.  Tu  peux,  si  je  ne  m'abuse,  relever  la  plus 
noble  monarchie.  Quelle  gloire  quand  on  dira  de  toi  :  «  Les  autres 
f  Font  protégée  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  force  :  celui-ci  l'a  pré* 
f  servée  de  la  mort  dans  ses  vieux  jours  I  » 

VUI  ■"  ' 

«  Canzone ,  lu  verras  au  Capitole  un  chevalier  honoré  de  l'Italie 
entière,  parce  qu  il  pense  à  autrui  plus  qu'à  lui-même.  Di&>iui  :  «  Un 
«  homme  qui  ne  t'a  pas  encore  vu  de  près,  et  qui  t'aime  sur  ta  seule 
«  renommée,  te  rappelle  que  Rome  à  chaque  instant,  de  ses  sept 
«  collines,  tourne  vers  toi  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  (3).  » 

(1)  AlUisîion  nu  pnpe  i  i'sidant  a  Avignon. 

(2)  r^ous  nous  sommes  servi  ici  de  la  traduction  élégante  de  M.  Léon 

Boré. 

Les  anciens  commentateurs  Antonio  Minturno,  Veliitello,  Gésualdo, 
Giulio  Gamillo,  Castelvetro,  Tassoui  et  Muratori,  avaient  été  d'accord  que 
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Hais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  poètes  qui  exaltaient 

Rienzi  :  il  recevait  de  la  part  des  républiques  cl  des  princes 
de  l'Italie  des  témoignages  plus  flatteurs  eue  on  .  Les  cités 
de  Florence,  de  Sienne,  d*Arezzo,  de  Todi,  de  Spolete,  de 
Rieti,  d*Amelia,  de  Tivoli,  de  Velletri,  dePistoie,  deFoligno 
et  d'Assise,  iui  adressèrent  des  ambassades  solennelles.  Le 
grand  Lucchino  Visconti  lui  envoya  de  Milan  une  lettre,  où 
il  Texhortait  à  continuer  son  œuyre,  et  lui  conseillait  de  tra- 
vailler doucement  à  dompter  les  barons.  Les  Pepoli,  de  Bo- 
logne; Obizzo,  deFerrare;  Mastino  délia  Scala,  de  Vérone; 
Philippine  de  Gbnzaga,  de  Mantoue;  les  seigneurs  de  Car- 
rare, de  Padoue,  Francesco  des  Ordelaffi,  deForli;  lesHa- 
lalesta,  de  Himini,  suivirent  bientôt  ces  exemples  :  c'était 
un  entraînement  général.  Florence  mit  à  la  disposition  du 
tribun  cent  cavaliers,  Pérouse  soixante,  Sienne  cinquante, 
les  habitants  de  Gaëte  lui  envoyèrent  10,000  florins  et  lu 
seigneurie  de  leur  ville.  Venise,  dans  imc  lettre  scellée  en 
plomb,  lui  offrit  les  ressources  de  la  république.  Fatig^ué 
de  ses  luttes  avec  le  Saint-Siège,  Louis  de  Bavière  solli- 
cita secrètement  son  amitié  et  sa  médiation  pour  se  rap- 
procher du  pape  (1).  Le  prince  Charles  de  Duras  l'appela 

le  iiLTOs  (le  ce  hcnn  canzonc  osl  Cola  di  Rienzi  ;  mais  Tnlibé  de  Sade  crut 
devoir  embrasser  un  autre  -^.eiiiimfnt  !  dans  luie  céli'hre  dissertation  im- 
primée à  la  suilf"  ili:  -es  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque,  il  en  fît  hon- 
neur à  Slpffmo  (.ol  uua  le  jonne.  L'autorité  d'un  tel  homme,  les  raisons 
séduiiaiUes  de  sa  disserlatiuu,  chaug.;reul  sur  ce  point  l'opinion  des  litté- 
rateinN.  Belinelli,  Tirabosclii  lui-même  et  Ginguené,  ont  cru  devoir  s'eu 
tenir  au  sentiment  énoncé  par  de  Sade.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  surprise, 
et,  après  la  dissertation  savante  (I  dihi'  (  par  Zrphirino  Re  dans  ses  notes 
à  la  Vita  di  Cola  di  Hienzi ,  dissertation  où  les  raisons  de  de  Sade  sont  dé- 
truites l'une  après  l'autre  par  une  discussion  lumineuse  du  texte  même  du 
canzonc,  spirto  gentil,  il  n'est  j  os  permis  de  douter  que  le  sujet  de  celte 
remarquable  pièce  ne  soit  Cola  di  Rienzi. 

(1)  La  Vïta,  c.  jxi\,  —  Cronaca.  Sanese,  p.  108.  — •  Giov.  Vill.,  1.  XII, 
c.  uxxix. 
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son  très-cher  ami.  Le  roi  de  Hongrie  remit  solennellement 
à  son  arbitrage  le  différend  qu'il  avait  avec  la  reine  Jeanne 
au  sujet  de  Fassassinat  du  roi  Ândré  son  frère  (1).  Rienzi 
conduisit  les  hérauts  du  monarque  hongrois  devant  le  peu- 
ple assemblé,  un  jour  où  quelques  malfaiteurs  avaient  subi 
leur  supplice  ;  là»  posant  sur  sa  tète  la  couronne  tribuni- 
tienne,  et  prenant  en  main  un  sceptre  surmonté  de  la 
croix  :  ce  Je  jugerai,  dit-il,  les  villes  dans  la  justice,  et  les 
«  peuples  dans  l'équité  ('2).  »  Rienzi  commença,  en  effet, 
des  procédures  sur  Fattentat  commis  à  Âversa  ;  mais  il  eut 
assez  de  prudence  pour  ne  jamais  prononcer  de  juge- 
ment  (3).  Un  seul  prince  connut  assez  le  tribun  pour  en 
faire  le  cas  qu'il  méritait  :  ce  fut  Philippe  de  Valois.  Il  lui. 
écrivit  comme  à  un  marchand,  et  envoya  sa  lettre  par  un 
archer  (^). 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  Rienzi,  dans  les  premiers 
jours  deson  gouvernement,  n'eût  fait  de  grandes  et  salutai- 
res choses,  et  qu'il  ne  se  fôt  rendu  digne  de  la  haute 
considération  que  les  souverains  et  les  peuples  lui  accor- 
daient à  Tenvi  ;  mais  il  n'avait  point  cette  modestie  qui  est 
reffet  d  une  juste  appréciation  des  circonstances  et  de  sa 
position,  l^nivré  de  tant  d  honneurs,  sa  tète  se  troubla 
tout  h  coup  au  faite  du  pouvoir  ;  il  se  crut  grand  lorsqu'il 
n'était  qu'heureux,  fait  pour  maîtriser  la  fortune  lorsqu'il 
n'était  que  le  favori  d'un  de  ses  caprices.  Sa  conduite  chan-  ' 
gea,  et,  dès  lors,  les  hommes  clairvoyants  durent  prévoir 
qu'il  irait  à  sa  ruine  (5). 

■ 

{])  UocseiD,  Gest.  ponlif.  Leodiens.,  t.  U»  l.  U,  C.  nxv. 

(2)  Psal.  XGTi.— Là  WlA,  c.  xni. 

(3)  Id.,  c.  xxnetxxiv. 

(4)  Id.,  c.  xxu. 

(5)  Giov.  Yill.,  1.  XU,  c.  uxxix,  dit  que  les  sages  disaient  :  Gke  la  detta 
impma  de!  bribuno  era  ud*  opéra  fantasUct  e  da  poco  dnrare. 


Digitized  by  d 


niENZI  TRIBON.  173 

Le  changement  qui  se  manifesta  en  lui  était  d'autant 
plus  choquant,  qu'il  contrastait  davantage  avec  ses  antécë- 

dcnts.  On  le  vit,  lui  plébéien,  lui  sorti  du  sein  de  la  pau- 
vreté, lui  dont  l'éloquence  avait  si  souvent  exalté  la  sim- 
plicité des  anciens  Romains,  on  le  vit  affecter  un  luxe 
aristocratique,  rechercher  les  festins  somptueux,  se  faire 
un  palais  décoré  avec  une  magnificence  toute  royale  (!)• 
Il  donna  à  son  épouse  une  garde,  des  dames  d'honneur; 
et,  lorsqu'elle  allait  par  les  rues  de  Rome,  il  la  faisait  pré- 
céder par  des  femmes  dont  T occupation  était  de  défeiulre, 
avec  des  éventails,  son  visage  de  rimporlunitc  des  mou- 
ches (2).  Les  titres  de  tribun  sévère  et  dément ,  de  libérch 
leur  illustre  de  la  ville,  ne  suffirent  plus,  selon  son  gré,  à 
exprimer  la  dignité  de  sa  mission  ;  il  y  ajouta  ceux  de  canr 
didat^  de  ehevdier  de  tEspriP-Saint,  de  zélateur,  de  l'Italie^ 
d*amateur  de  runivèn,  et  de  tribun  aiujuste.  On  trouve 
ces  dénominations  cnipliati(|ues  dans  sa  correspondance 
avec  le  souverain  pontife  (3).  (Voir  aux  Ptkcs  justificatif 
ves,  n*  4  0.)  11  fit  hattre  monnaie  à  son  eflûgie  (4) ,  ne  marcha 
plus  qu'environné  de  toutes  les  pompes  de  la  royauté. 
Ix>rsqu  il  était  assis  sur  son  siège,  il  exigeait  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui  se  tinssent  debout,  et 
que  leur  attitude  exprimât  le  respect  le  plus  profiomd.  Il 
semblait  se  complaire  dans  l'humiliation  des  grands  ba- 
rons, et  cherchait  à  leur  rappeler  qu'il  les  tenait  sous 
son  joug  (o). 

En  même  temps  il  méditait  les  plus  vastes  desseins  : 
l'expulsion  de  la  reine  Jeaime,  la  soumission  du  comté  de 

(1)  La  Vila,  c.  xiY. 

(2)  Id.,  c.  XX. 

(5)  Hocsem,  c.  xxxv. — Chron.  Regiense,  p.  65. 

(4)  Ep.  démentis  VI,  ap.  Raynald,  ad  ann.  i3*7,  n**  14. 

(5)  La  Vita,  c.  xx. 
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Provence  et  du  royaume  de  Sicile  au  peuple  romain,  des- 
seins pour  lesquels  il  s'assurait,  par  des  traités  seci*ets,  la 
coopération  de  Louis  de  Bavière  et  du  roi  de  Hongrie  (1). 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  méditait  encore  la  résurrection  de 
Tunité  italienne  par  la  réintégration  de  la  majesté  impé- 
riale à  Rome.  Des moiuimcnts  aulhontiqucs  lémoignent  que 
des  mesures  pour  raccomplissenieiU  d'un  toi  dessein  fu- 
rent sérieusement  tentées  ;  que  Paolo  Vaiani,  chevalier  ro- 
main, et  Bernardo  dei  Possoli,  de  Crémone,  furent  choisis 
pour  parcourir  rilalie,  nolilier  à  toutes  les  villes  que  leurs 
habitants  avaient  été  élevés  par  lui  à  la  dignité  de  citoyens 
romains,  et  que  Télection  de  l'empereur  appartenait  au 
peuple  romain  ;  leur  déclarer  que  le  choix  du  prince  serait 
fait  à  Home  par  vingtrquatre  électeurs,  et  qu  elles  eussent  à 
y  envoyer,  à  l'époque  de  l'Assomption  prochaine,  le  nombre 
d'électeurs  qui  leur  avait  été  accordé  par  les  ordonnan- 
ces déjà  publiées  à  cet  égard  (2).  L'ambition  de  Rienzi  se 
démasquait  ici  :  il  voulait  arriver  lui-même  à  lempire ; 
plusieurs  le  crurent  alors,  et  Clément  VI  ne  craint  pas  de 
l'aftirmer  dans  deux  de  ses  lettres  (3). 

Mais,  pour  mériter  une  dignité  aussi  imposante  que 
celle  d'empereur,  il  aurait  fallu  à  Rienzi  une  considération 
toujours  croissante,  et  le  démagoiine  la  perdait  par  des 
extravagances  qui  donnaient  à  penser  que  la  suprême 
puissance  avait  dérangé  son  cerveau.  Ses  actes  n'étaient  . 
plus  qu'une  série  de  fantaisies  capricieuses,  el  chacune  de 

(1)  Raynald,  ann.  4547,  n'*  43. 

(2)  Isioria  Pistolcsi ,  p.  520.  — Ep.  Clementis  YI,  ap.  Raynald,  ad 

aiia.  1547,  n"''  W  et  15. 

(3)  Cerlas  voccs  in  clcctionc  rouiani  imperaloris  oblulit  vel  conccssit... 
ut  favorfini  veslruni  cL  aliunini  populorum  ItnlifP  per  luijusmodi  adulatia- 
lU's  subdolas  el  derisoria  hlandiinenla  sibi  nlUali.it,  et  ad  fastigium  ca:sa- 
rhv  dl^iiiiatis...  asceudal.  (Ep.  Clem.  ad  populum  romanum,  ap.  Raynald, 
tlbi  supra,  ii  '  ib.) 
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ces  fantaisies  devenait  pour  le  public  Toccasion  d'un  spec- 
tacle. Il  lui  prit  envie  de  se  faire  armer  chevalier.  Celte 
cérémonie  eut  lieu  leV  août  dans  Téglise  de  Saint-Jean- 
de*Latrnn,  à  la  suite  de  festins  somptueux.  Elle  s'accom- 
plit comme  les  précédentes,  au  milieu  d'une  pompe  sym- 
bolique et  d'un  concours  immense,  La  veille,  Rienzi  avait 
voulu  prendre  le  bain  dans  la  conque  même  où  l'empe- 
reur Constantin  s'était,  disait-on,  haigné  autrefois  après 
avoir  été  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape  saint  Sylvestre,  et,  la 
nuit  suivante,  il  l'avait  passée  dans  l'église  de  Saint-Jean  (1) . 

Cette  cérémonie  était  à  peine  achevée,  qu'il  en  recom- 
mença une  autre  non  moins  solennelle  et  non  moins  ridi- 
cule^  en  se  faisant  couronner  publiquement  de  six  couron- 
nes emblématiques  (2).  Ces  folies  furent  complétées  par 
une  troisième  plus  misérable  encore.  Au  milieu  d'une 
messe  qu'il  faisait  célébrer  dans  la  chapelle  du  pape  Bo^ 
niface,  il  se  leva  tout  à  coup,  et.  s' avançant  vers  le  peu- 
ple :  «  Sachez,  dit-il,  d'une  voix  forte,  que  nous  citons  de- 
tt  vant  nous  Louis  de  Bavière  et  Charles,  roi  de  Bohême, 
«  qui  se  font  nommer  empereurs,  ainsi  que  les  électeurs 
«  de  l'Empire,  afin  qu'ils  viennent  justifier,  les  premiers, 
<c  du  titre  qu'ils  revendiquent;  les  seconds,  du  droit  qulls 
«  s'arrogent  de  nommer  à  TËmpire,  attendu  qu'un  tel 
«  droit  a  appartenu  de  tout  temps  au  peuple  romain.  » 
,(^oiv  aiux  Pièces  jmiificativcs^  n'*  11.)  Ces  citations,  rédi- 
gées par  la  main  d'un  notaire,  furent  expédiées  snr*ie- 
champ.  Àprès  cela,  tirant  son  épée,  il  frappa  l'air  par 
trois  fois  du  côté  des  trois  parties  du  monde,  en  disant  : 
«  Ceci  est  à  moi  ;  ceci  est  à  moi  ;  ceci  est  à  moi  (3).  »  Le 

(I)  La  VtU,  c.  XXV. 

(S)  fiocsem,  1.  il,  c.  ixxt.— Gron.  Sanese,  p.  108.  — Ghrofi.  Eshasse, 
t.  XV,  p.  440.— btoria  Pistoleti,  t.  XI,  p.  S80. 
(3)  Queslo  é  mio,  qumto  é  mio,  questo  é  mio.  (U  Vita,  c.  xxvi.)  Le  Jiio- 
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vicaire  du  pape,  fiaymond  d'Orvieto,  élait  présent  à  cette 
cérémonie.  H  demeura  d'abord  comme  pétrifié  de  Taudace 

de  son  collègue;  puis  il  essaya,  par  l'organe  d'un  noLaire, 
de  protester;  mais  Rieozi  ûi  couvrir  sa  voix  par  le  bruit 
des  fanfares  (1),  et,  peu  après»  il  lui  notifia  qu'il  voulait 
être  seul  unilie  et  n'avait  plus  besoin  de  son  concours  (2). 

Les  citations  du  tribun  furent  reçues  comme  elles  de- 
vaient l'être,  c'est^ànlire  avec  mépris  (3)  ;  d'un  autre  cété, 
le  peuple  ne  vit  point  avec  son  enthousiasme  accoutumé 
celte  scène  indécente.  L'upiaion  publique  se  partagea;  las 
uns  taxaient  Kienzi  de  témérité,  les  autres  de  folie  (4).  Une 
indigne  perfidie,  qu'il  commit  bientôt  après,  augmenta 
encore  celle  première  brèche  faite  à  sa  popularité.  Le 
14  septembre  (5),  il  envoie  une  invitation  à  iStelano  Co- 
lonna  pour  dîner  au  Gapitole.  Sous  divers  prétextes,  il 
mande  près  de  lui  les  deux  sénateurs,  Pietro  Àgapito  Go- 
lonna  et  Berlholdo  Orsini,  Gianni  Coloana,  Giordano  Or- 
sini  del  Monte,  Rinaldo  Orsini  di  Marino,  Cola  Orsini, 

9 

* 

graphe  le  manuscrit  du  Vatican,  publié  par  Bzovius,  diseiil  que  Rienxi  cita 
aussi  le  pape  et  les  cardinaux,  cl  la  plupart  des  historiens  Tout  répété 
après  eux;  mais  les  noms  du  pape  et  des  cardinaux  ont  été  glissés  dans 
le  texte  des  anonymes  après  coup,  et  sur  des  bruits  populaires  :  car  ils 
ne  se  trouTent  point  dans  l'acte  qui  nous  est  parvenu  de  celle  citation,  et 
jamais  cette  folio  ii*a  été  reprochée  par  le  pape  à  Rienzi,  pas  même  dans 
son  procès.  (Voir  la  Dissertation  de  l'abbé  de  Sade,  t  II,  aux  noies.) 
(1)  La  Yila,  c.  xxvt. 

(2j  Id.,  c.  XXI.  Le  biographe  ne  soit  point,  dans  son  récit,  Vordre  des 
temps.  Selon  lui,  Rienzi  se  serait  défait  du  vicaire  pontifical  avant  la  céré* 
monie  de  la  citation;  mais  Raymond  d*Orvie(o,  dans  son  acte  de  protesta- 
tion  envoyé  à  Clément  VI,  se  nomme  encore  le  collègue  de  Rienxi.  (Voir 
Papencordt,  Pièces  justificatives,  n**  6.) 

(5)  Hœ  litterœ  nbi  pervenerunt  in  Gennaniam  ad  principes,  contempf» 
sunt  ab  omnibus.  (Germ.  Chron.,  l.  XXIV,  ad  caleem.) 

(4)  Fa  laie  che  lo  riprese  di  audacia ,  e  tele  disse  che  era  faatasiico  e 
pauo.  (UVita,  c.  xxvn.) 

(o)  Ep.  Nicolaî  ad  archidtac.  Leod.,  ap.  Hocsem,  l*  n,  c,  xxxvi 
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seigneurs  de  Santo-Agnolo,  Bertholdo,  seigneur  de  Yico- 
varo,  et  plusieurs  autres.  Ces  barons  ne  sont  pas  plutôt 
réunis»  qu'As  se  voient  saisis  et  renfermés  dans  des  pri- 
sons séparées.  Leur  crime,  dit-on,  est  d'avoir  conspiré 
contre  la  sûreté  de  l'ÉtaU  On  se  figure  aisément  la  stu- 
peur de  ces  prisonniers  et  les  alarmes  dans  lesquelles 
ils  durent  passer  une  iiuil,  (ju  ils  avaiciiL  mille  raisons 
de  croire  la  dernière  de  leur  vie.  Ils  ne  doutèrent  plus  de 
leur  sort  lorsqu'ils  virent  un  religieux  Mineur  se  présen- 
ter pour  entendre  leurs  confessions  ët  les  disposer  à  paraî- 
tre devant  Dieu.  Tous  reçurent  les  derniers  secours  de  la 
religion,  excepté  le  vieux  Stefano  Golonna,  qui  répondit  ne 
vouloir  ni  se  confesser  ni  communier,  parce  qu'il  n'y  était 
point  préparé.  Rienzi  était  bien  résolu  de  leur  faire  tran- 
cher la  tèteà  tous  ;  mais,  quelques  bourgeois  influents  s  é- 
tant  interposés,  il  abandonna  ce  dessein  à  leur  sollicitation, 
et  se  décida  à  tourner  en  ostentation  de  nrïiséricorde  la 
scène  qail  avait  apprêtée  pour  la  vengeance.  A  neuf  heu- 
reSy  le  peuple  se  rassemble  ;  les  barons  sont  amenés  ;  le  lieu 
est  tendu  de  rouge  ;  tout  annonce  une  exécution  san- 
glante. Mais,  contre  l'attente  de  la  multitude,  Rienzi  pa- 
rait à  une  tribune,  prononce  un  beau  discours  sur  ces 
paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  «Pardonnez-nous  nos 
a  offenses,  »  excuse  la  conduite  des  barons,  assure  qu'ils 
étaient  disposés  à  servir  le  peuple  ;  puis,  les  ayant  reçus 
en  grâce,  il  nomme  l'un  intendant  des  vivres,  l'autre  duc 
de  Toscane,  celui-ci  duc  de  la  campagne  de  Rome,  celui- 
là  consul  et  patricien,  fait  des  présents  à  tous,  et  les  con- 
gédie, après  avoir  partagé  avec  eux  un  splendide  fes- 
tin (l). 

Cette  scène  étrange  déplut  beaucoup  aux  gens  sensés. 


(1)  La  Vila,  c.  xxix. 

T.  11. 
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et  le  peuple  disait  :  a  I)  a  allumé  un  feu  et  une  flamme 
a  qu'il  ne  pourra  pas  éteindre  (1).  »  En  effet,  aucun  des 
barons  ne  se  méprit  sur  le  vrai  motif  auquel  ils  devaient 
la  vie,  et  la  prétendue  clémence  du  tribun  ne  les  rassura 
point.  Il  avait  manqué  sun  coup  ;  il  imaginerait  bientôt  un 
autre  moyen  de  se  défaire  d  eux,  et  le  premier  usage  qu'ils 
firent  de  leur  liberté  fut  de  quitter  Rome.  Les  Colonna  et 
les  Orsini  mirent  à  la  hàie  Castel-Marino  en  état  de  défense, 
y  rassemblèrent  des  hommes  d  armes;  les  autres  barons 
.  vinrent  y  joindre  les  leurs.  Bientôt  Tétendard  de  la  révolte 
fut  levé-;  Rinaldo  Orsini  passa  le  Tibre,  entra  dans  la  ville 
de  Nepi»  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  taudis  que  son  frère 
Giordano  poussait  des  courses  jusque  sous  les  murs  de 
Rome,  d'où  l'on  voyait  les  ravages  de  ses  soldats. 

Naturellement  peu  guerrier,  Rienzi  avait  laissé  les  pré- 
paratifs des  barons  s'accomplir  tranquillement»  se  con- 
tentant de  lancer  contre  ses  ennemis  des  citations  dont 
ceux-ci  se  moquaient.  Il  fallut  que  les  murmures  du  peuple 
le  tirassent  de  son  inaction  (2).  Mors  seulement  il  se -mit 
à  la  téte  des  milices  urbaines,  sortit  de  .la  ville,  empl(3ya 
huit  jours  à  parader  plutol  qu  à  combattre  autour  de  Cas- 
tel-Marino ;  puis,  après  en  avoir  dévasté  le  territoire,  il 
rentra  dans  Rome  pour  s'y  montrer  dans  le  costume  des 
anciens  empereurs  romains  et  triompher,  comme  s'il  eût 
fait  de  glorieux  exploits  (ô). 

Les  barons  profitèrent  de  Tindolence  du  tribun  pour 
organiser  leurs  forces  et  tenter  un  coup  de  main  sur  Rome 
même.  Ils  avaient  des  intelligences  dans  la  ville,  et  les 
portes  devaient  leur  en  être  ouvertes.  Rienzi  le  sut;  il  en 

(1  )  Questo.a  aceeso  *1  faoco  e  la  flamma,  la  quale  non  la  potra  spegnera. 
(La  Vita,  e.  xm.) 
(2)  Id.,  c.  m. 
(5)  Id.,  c«  XXXI. 
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devint  malade  de  frayeur  et  perdit  l' appétit  et  )e  sommeil . 
Cependant  il  se  rassura  un  peu,  et,  comme  la  masse  du 

peuple  ne  1  avait  point  abandonné,  il  essaya  de  rcchauffer 
son  enthousiasme  par  le  récit  de  visions  prophétiques. 
Un  jour  il  racontait  que  saint  Martin»  qui  était  fils  d'un 
tribun,  lui  était  apparu  et  Favait  assuré  qu'il  détrui- 
rait les  ennemis  de  Dieu.  Un  autre  jour,  il  di>ait  avoir  vu 
le  pape  Boniface  VIU  et  avoir  appris  de  sa  bouche  que 
bientét  il  serait  vengé  desColonna,  qui  avaient  si  indigne- 
ment traité  I  Lglise  de  Dieu.  Ce  stratagème  lui  réussit,  et 
la  foule  manifesta  un  moment  encore  son  ancienne  con- 
fiance en  son  tribun  (i). 

Le  novembre  était  le  jour  fixé»  dans  le  conseil  des 
barons,  pour  l'attaque.  Leur  armée,  partie  à  minuit,  arriva 
avant  le  jour  au  monastère  de  San-Lorenzo-FuoriTle4fura* 
Le  jeune  Stefano  Colonna,  prenant  les  devants,  se  présenta 
à  l;i  porto  :  a  Je  suis,  dit-il  à  la  sentinelle,  un  citoyen  ro- 
a  main,  ami  du  bon  État;  veuillez  m'ouvrir,  je  veux 
ce  rentrer  obez  moi.  »  Mais  le  commandant,  Paolo  Buffa,- 
répondit  que  la  garde  était  changée,  que,  pour  lui,  il 
n'ouvrirait  point,  et  en  même  temps  il  jeta  la  clef  par 
dessus  la  muraille;  la  porte  ne  s'ouvrant  que  du  dedans. 
Pendant  ce  colloque,  le  bofiroi  du  Capitole  appelait  le  peu- 
ple aux  armes.  Stefano,  jugeant  que  le  coup  était  manqué, 
retourna  vers  les  siens,  à  San-Lorenzo,  pour  le  leur  ap* 
prendre.  Ceux-ci,  forcés  d'ajourner  l'exécution  de  leur 
dessein,  ne  voulurent  point  se  retirer  sans  honneur,  et, 
partageant  leurs  soldats  en  trois  corps,  ils  décidèrent 
qu'ils  défileraient  ainsi,  musique  en  tète,  devant  la  porte. 
Déjà  les  deux  premières  colonnes  avaient  passé  quand 
tout  à  coup  la  porte  s'ouvre  devant  la  troisième.  Gianni 

(1)  U  YiU,  c.  uni. 
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Colonna,  qui  la  commande,  s'imagine  que  ce  sont  les  amis 
des  barons  qui,  redevenus  maîtres  du  poste,  accomplis- 
sent les  conventions,  et,  n'écoutant  que  son  ardeur,  il  s'y 
précipite  bride  abattue  et  la  lance  en  arrêt.  Le  peuple  fuit 
derant  lui.  Tout  était  gagné  si  les  hommes  d'armes  de  la 
troisième  colonne  eussent  suivi  leur  chef;  mais  ils  res- 
tèrent immobiles.  Le  courage  revint  aux  Romains,  et 
Gianni,  exposé  à  leurs. coups,  périt  sur  la  place  (1).  Dans 
ce  moment,  Stefano  Golonna  reparait,  il  appelle  son  fils  à 
grands  cris  :  il  vient  pour  le  secourir  ou  le  venger.  Mais 
seul  encore  il  franchit  le  seuil  de  la  porte.  Âtlemt  d  un 
coup  de  pierre  à  Finstant  où,  jugeant  tout  effort  inutile, 
il  se  retournait  pour  s'enfuir,  il  est  renversé  à  son  tour  et 
massacré.  Sa  chute  fut  le  signal  de  la  déroute.  Tou^  les  ba- 
rons se  dispersèrent,  emportés  par  la  frayeur.  Les  Romains 
n'eurent  que  la  peine  de  tuer  ceux  qu'ils  purent  atteindre  (2) . 

Si  quelque  chose  peut  égaler  lalionte  d'une  semblable 
défaite,  ce  fut  la  stupidité  avec  laquelle  Rienzi  jouit  d'une 
victoire  qui  ne  lui  avait  pas  même  coûté  la  peine  d'en  être 
spectateur.  Au  lieu  de  poursuivre  son  avantage,  de  fujidi e 
sur  les  rebelles  éperdus,  désunis,  et  de  les  détruire,  il 
s'amusa  à  donner  au  peuple  le  burlesque  spectaçle  d'une 
procession  triomphale,  dans  laquelle,  le  sceptre  en  main, 
la  couronne  en  tète,  il  monta  au  Capitole  et  déposa  dans 
Tiglise  d'Âra-Cœli  les  insignes  de  sa  dignité.  Là,  tirant 
son  épée  du  fourreau  et  Fessuyant  à  un  pan  de  son  habit: 
a  .r,ti  coupé,  dil-il,  les  oreilles  de  qiu'lques  têtes  que  ni 
c<  pape  ni  ^pereur  n'avaient  jamais  pu  couper  (5).  »  £n- 

(1)  Li  YiU«  c.  mm. 

(2)  Id.,  c.  miv.  —  Gron.  dl  Bolog^na,  p.  407.  —  Giov.  Vill.,  1.  Xfl, 

C.  CIT. 

(S)  Hai  momata  'mchia  di  taie  capo,  che  non  la  poteo  tagllarepapa  n«' 
mperator«.  (La  Vita,  c.  xxxv.) 
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core  s*il  s'en  fût  tenu  là!  aiiais,  comme  si  sa  vanité  n  eut 
pas  été  satisfaite,  il  revint  le  lendemain,  suivi  de  ses  ca- 
valiers, sur  le  théâtre  de  la  bataille.  Une  mare  d'eau  était 
là,  encore  teinte  du  sang  de  Stefano  Colonna.  11  prit  dfî 
cette  eau  dans  le  creux  de  sa  main»  et,  en  aspergeant  son 
fils  Lorenzo  qu'il  avait  amené  avec  lui,  il  dit  :  a  Sois  dé- 
«  sonnais  chevalier  de  la  victoire,  d  H  obligea  ensuite  ses 
officiers  à  frapper  le  jeune  homme  sur  le  dos  du  plat  de 
leurs  sabres.  Cette  cérémonie  n'était  pas  seulement  ridi* 
cule,  elle  était  encore  barbare»  et  la  désertion  des  cava- 
liers, qui  refusèrent  de  servir  davantage,  en  fut  la  consé- 
quence immédiate  (1). 

Si  jusque-là  le  tribun  avait  gardé  quelque  mesure,  dès 
ce  jour  il  n'en  connut  plus  et  se  précipita  d'erreur  en 
erreur.  Comme  s  il  eût  cru  désormais  son  pouvoir  au-des- 
sîis  des  orages,  il  déploya  tous  les  caprices  de  la  tyrannie. 
Son  orgueil  devint  insupportable.  On  aurait  dit,  au  luxe 
de  ses  vêtements,  un  monarque  asiatique.  Pour  subvenir 
à  ses  profusions^  il  frappa  le  peuple  de  nouvelles  taxes, 
dépouilla  les  couvents,  inventa  des  accusations  contre  les 
riches  afin  de  s'emparer  de  leurs  biens.  On  le  vit  tomber 
ainsi  dans  tous  les  vices,  dans  toutes  les  infamies  qu'il 
avait  reprochés  naguère  aux  barons,  et  s'attirer  autant  de 
haine  qu'il  avait  d'abord  mérite  d'amour.  Alors  le  mécon- 
tentement populaire  se  trahit  par  des  murmures,  et  Hienzi 
n'osa  plus  convoquer  d'assemblée.  Ainsi,  cette  victoire, 
qui  aurait  dû  consolider  sa  puissance,  en  accélérait  la  ruine. 
La  politique  de  Clément  Vi  ne  tarda  pas  à  lui  porter  le  der- 
nier coup  (â). 

Malgré  la  pompe  de  ses  dépêches  sur  le  bon  État,  mal* 

(1)  La  Vita,  c*  mvn. 

(2)  Id.,  c.  xxxvn. 
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gré  ses  protestations  réitérées  d-obéissance  au  Saint-Siège, 
riilusioii  sur  les  vues  et  Je  caractère  du  réformateur  avait 
été  courte  à  Avignon.  Tant  d  extravagances  de  sa  part,  son 
ambition  si  mal  déguisée,  avaient  désendiantë  ses  plus 
zélés  partisans.  Pétrarque,  (]ui  lui  avait  prodigué  de  si 
pompeux  éloges,  commençait  à  douter  de  son  iiéros,  et  il 
écrivait,  le  23  novembre,  à  son  ami  Lœlius  :  a  J'ai  vu,  j*di 
c(  lu  la  copie  de  la  lettre  du  tribun,  et  j*en  suis  stnpé- 
«  fait  (1).  »  Bien  des  gens  étaient  comme  Pétrarque  et  ne 
pouvaient  croire  aux  nouvelles  qui  arrivaient  de  Rome.  Le 
mépris  remplace  d'ordinaire  une  admiration  exagérée. 
Autant  on  avait  exalté  Rienzl,  aut<iiil  on  le  rabaissait.  Ses 
courriers,  naguère  si  respectés,  n'étaient  plus  accueillis 
qu'avec  insulte;  Fun  d'eux  même  se  vit  arrêté  près  de  la 
Daranee,  ses  dépêches  furent  mises  en  pièces,  et  on  lui 
brisa  sur  la  téte  le  bâton  qu'il  portait  (2).  Quant  au  pape, 
tant  que  les  ailes  de  la  faveur  populaire  avaient  porté  le 
tribun,  il  s'était  contenté  de  faire  surveiller  ses  démarches 
par  son  légat,  le  cardinal  Bertrand  de  Deux  (ô).  Mais,  sitôt 
qu'il  vit  cette  faveur  ralentir  ses  élans,  il  écrivit  au  même 
légat  qu'il  était  temps  d'avertir  Rienzi  de  cesser  désormais 
ses  entreprises  coupables,  de  rompre  la  ligue  qu'il  avait 
formée  avec  le  roi  de  Hongrie  contre  la  reine  Jeanne, 
de  retirer  sa  ridicule  citation  de  Charles  IV,  de  Louis  de 
Bavière,  des  électeurs  de  l'Empire,  et  de  révoquer  cer- 
tains actes  qui  blessaient  les  droits  de  Tfiglise  romaine, 
comme  de  traiter  en  souverain  les  domaines  du  Saint- 
Siège,  de  méconnaître  ie  vicaire  pontifical  et  d'opprimer 
les  barons.  S'il  acquiesçait,  le  légat  devait  exiger  de  lui 
le  serment  de  fidélité  et  le  laisser  dans  son  emploi,  seul 

(1)  Prlrarch.,  Fam.,  ep.  vii. 

(2)  Ep.  Nirolaï,  ap.  Hocsem,  1.  II,  c.  xxiv. 
(3j  %Jiaid,  ami.  i547, 11°*  U  et  lô. 
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ou  avec  un  vicaire  pontifical  ou  tout  autre  collègue,  selon 
que  les  circonstances  le  permettraient.  S'il  ne  se  souffleU 
tait  point,  le  légat  avait  ordre  de  le  priver  de  son  oifice  de 
directeur,  de  le  frapper  même  d'excommunication,  si  les 
soupçons  d'hérésie  que  Ton  répandait  sur  son  compte  pre-  • 
naient  de  la  consistance  ;  d'exhorter  le  peuple  romain  à  se 
détacher  de  lui,  et  de  jeter  Tinterdit  sur  la  ville.  Dans  ce 
dernier  cas,  et  pour  contraindre  par  les  armes  le  tribun  à 
la  soumission,  le  pape  annonçait  à  Bertrand  de  Oeux 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  des  possessions  ecclésiasti- 
ques Guichard  de  Cambronne,  son  neveu.  Cette  lettre  por- 
tait la  date  du  3  novembre  (1  ). 

Bertrand  de  Deux  était  du  village  de  Blauzac,  au  diocèse 
d'Uzès  ;  il  avait  d'abord  clé  archevêque  d'Embrun,  puis  le 
pape  Benoît  XII  l'avait  élevé  au  cardinalat  avec  le  litre  de 
SainIrHarc.  En  1333  il  fut  envoyé  au  delà  des  monts,  en 
qualité  de  nonce,  pour  pacifier  la  Lombardic.  En  1335 
il  reçut  la  mission  d'aller  à  Rome  réconcilier  les  Colonna 
et  les  Orsini,  persuader  aux  Romains  de  n'admettre  à 
Tavenir,  pour  le  gouvernement  de  la  ville,  que  des  ma- 
gistrats dépendants  du  pape,  et  recevoir  le  serment  de 
fidélité  de  Robert  de  Naples.  Depuis  le  meurtre  d'André, 
il  était  dans  ce  dernier  royaume  pour  y  faire  respecter 
les  droits  du  Saint-Sioge  et  livrer  au  glaive  de  la  justice 
les  complices  de  l'assassinat  du  prince  (2).  Le  cardinal 
Bertrand  avait  donc  vieilli  dans  les  légations  ;  c'était  le 
politique  le  plus  expérimente  du  Sacré  Collège;  il  possé- 
dait à  un  degré  supérieur  Fart  de  cacher  à  ses  adversaires 
les  fils  du  réseau  dans  lequel  il  voulait  les  enlacer. 

Les  ordres  apostoliques  reçus,  le  légat  se  mit  en  devoir 

(i  )  Rayuald,  anu.  1347,  ïi''  17.  . 

(i)  Zephirino  Rc,  p.  170.  — Aubery,  liisl.  générale  des  cardinaux,  l.  I, 
p.  4<»8. 
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de  les  exécuter.  Pour  être  plus  à  portée  de  l'état  des  choses, 
il  quitta  Naples  et  viat  s'établir  au  Vatican.  C'était  l'époque 
où  Rienzi,  à  la  tête  des  milices  de  la  YÎlle,  guerroyait  hors 
des  murs  conUe  les  seigneurs  coalisés;  le  premier  acte  par 
lequel  le  légat  signala  sa  présence  fut  d'envoyer  au  tri- 
bun une  sommation  de  revenir  aussitôt  pour  entendre  les 
ordres  du  pape.  Ces  ordres  étaient  probablement  ceux  con- 
tenus dans  la  lettre  du  pape.  Peut-être  le  légat  n'avait-il 
pour  but  que  de  mettre  fin  à  des  hostilités  que  n'approu* 
yait  pas  la  cour  pontificale.  Or,  soit  que  Rienzi  pénétrât 
les  vues  du  cardinal,  soit  qu'il  eût  à  cœur  de  montrer 
qu'il  pouvait  braver  son  autorité,  il  ne  revint  h  Rome  que 
lorsqu'il  lui  plut.  Alors  il  alla  trouver  le  légat  :  a  Vous 
«  nous  avez  mandé  ;  qu*avez-vous  à  nous  ordonner  7  — 
ce  J'ai  à  vous  communiquer  plusieurs  instructions  de  la 
a  part  de  notre  seigneur  le  pape,  repartit  le  cardinal.  — 
«  Et  quelles  sont  ces  instructions?»  reprit  insolemment 
le  tribun,  rucnzi  mil  dans  ces  dernières  paroles  un  tel  air 
de  dédain,  qu'il  ferma  la  bouche  au  cardinal.  On  se  sépara 
sans  rien  ajouter  (1),  Bientôt  la  détiaite  des  barons  et  la 
victoire  du  tribun  anéantirent  les  projets  de  Bertrand  de 
Deux,  qui  se  vit  forcé  de  fuir  à  Montefiascône,  et  là  d'at- 
tendre les  événements  (2).  De  cette  ville  il  ^tretenait  des 
rapports  avec  les  barons,  et  s'entendait  avec  eux  sur  les 
moyens  de  renverser  la  tyrannie  (3). 

Cependant  Rienzi,  abusant  de  sa  victoire,  se  précipitait 
dans  tous  les  excès  d'une  administration  arbitraire.  Alors 
les  murmures  du  peuple  éclatèrent.  C'était  là  ce  qu'atten- 
dait le  cardinal.  S'armant  aussitôt  des  foudres  de  l'Église, 
il  lança  contre  le  tribun  un  décret  où  celui-ci  était  excom- 

(1)  La  Vîta,  c.  xxii.«-GrûD.  di  Bologna,  p.  407. 

(2)  Chron.  Estcnse,  p.  445.— Oron.  di  Bologo»,  t.  XVIII,  p.  40T. 

(3)  Zephirino  Re,  p.  471 .  • 
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munié  comme  hérétique  (i).  En  même  temps  il  publia  * 

une  adresse  du  pape  lui-même,  qui  appelait  le  peuple  ro- 
main à  secouer  le  joug  d'un  aventurier  extravagant  et  re- 
belle (2)«  L'autorité  de  Cola,  déjà  minée  par  tant  de  causes 
de  mine,  fut  tout  à  fait  ébranlée  parce  dernier  coup.  Le 
tribun  le  comprit,  et,  pour  éviter  la  catastrophe  qui  le 
menaçait,  il  s'efforça  de  revenir  sur  les  actes  qui  avaient 
le  plus  indisposé  contre  lui  Tautorité  pontificale.  Q  aban- 
donna ses  prétentions  et  celles  du  peuple  romain  sur  Té- 
Icctioad  un  empereur,  retira  sa  citation  des  prétendants  à 
l'Empire  et  des  électeurs  allemands,  renonça  à  la  souve- 
raineté sur  les  sujets  de  FÉglise  romaine  (5),  déposa  les  ti- 
tres ambitieux  qu'il  avait  jusqu'alors  affectas  (4).  Le  vi- 
caire du  pape  était  revenu  à  Rome,  il  le  nomma  de  nou- 
"veau  son  collègue  au  milieu  d'une  assemblée  populaire 
tenue  au  C"apilole  (5).  Mais  un  retour  forcé  à  l'ordre  ne  ré- 
habilite point  les  pouvoirs  que  la  tyrannie  a  usés,  parce 
que  les  gens  de  bien  n'y  ont  pas  foi,  et  qu'il  mécontente 
les  méchants.  Rienzi  ne  trouva  donc  aucun  appui  dans  ses 
réformes,  et  co  qui  lui  restait  de  popularité  ne  suffisait 
pas  à  le  défendre  contre  les  attaques  que  préparait  le 
légat. 

Il  y  avait  alors-  à  Rome  un  aventurier  célèbre  par  ses 
antécédents  :  c'était  Giovanni  Pipino,  comte  de  Minorbino 
et  palatin  d'Altamura  dans  le  royaume  de  Naples.  Son 
génie  inquiet,  factieux,  et  ses  brigandages,  avaient  obligé 

autrefois  le  sage  roi  Robert  à  le  faire  renfermer  ;  mais  de- 
puis il  avait  été  délivré  de  sa  prison  par  le  roi  Àndré»  à  la 

(1)  La  Vita,  c.  xxivii. 

(2)  Raynald,  ann.  1547,  n«  18  et  seq. 
(5)Giov.Vni.,  l.XU,  c.  civ. 

(4)  Papencordt,  p.  204. 
(8)  Chron.  Estense,  p.  445. 
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suite  des  sollicitations  de  Pétran|ue,  envoyé  par  le  cardi- 
nal Colonnâ  à  la  cour  de  Naples  (1).  Après  l'assassinat  du 
malheureux  prince,  le  palatin  s'était  transporté  en  Hongrie 
auprès  du  roi  Louis  pour  Texciter  à  venger  la  mort  de  son 
frère,  et  il  attendait  à  Rome  Tarrivée  de  ce  monarque  en 
Italie.  Tout  récemment,  le  tribun  s'était  fait  ùn  ennemi 
de  Minorbino  en  le  citant  devant  son  tribunal,  pour  quil 
vînt  y  rendre  compte  de  certaines  déprédations  coiiiiiiises 
par  lui  sur  le  territoire  de  Terracine,  et  eu  le  frappant 
^  d'un  décret  de  bannissement  sur  son  refus  de  compa- 
raître. Altéré  de  vengeanceje  comte  était  sorti  de  Rome, 
et  avait  couru  à  Monteiiasconc  combiner  une  contre-révo- 
lution avec  les  Colonna  et  le  légat  (2). 

le  i5  décembre,  parut  à  la  porte  du  château  Saint-Ange 
nnn  nfOche  dans  latpielie  Luca  Savelli  convoquait  ses  amis 
et  ses  partisans  pour  chasser  le  tribun.  Ce  dernier  envoya 
déchirer  cette  affiche,  et  lit  poser  à  la  place,  contre  Luca 
Savelli,  une  citation  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous,  Cola  di 
«  Rienzi,  chevalier,  lieutenant  du  pape,  notre  seigneur, 
«  ordonnons  à  Luca  Savelli  de  comparaître  devant  nous 
c(  dans  l'espace  de  trois  jours.  »  On  emprisonna  en  même 
temps  quelques  partisans  de  ce  baron  (5).  La  nuit  sui- 
vante, les  cris  de  :  «  Vive  les  Colonna  I  mort  au  tribun  et 
«  à  ses  partisans!»  retentirent  tout  à  coup  dans  la  ville. 
C'était  Minorbino,  qui,  après  s'être  fortifié  avec  cent  cin- 
quante cavaliers  sous  Tare  de  San  Salvadore  in  Pesoli, 
excitait  le  peuple  à  se  soulever.  Le  tribun  fit  aussitôt  son- 
ner le  beffroi  du  Capitole  pour  réunir  ses  défenseurs  ; 
mais  les  citoyens,  naguère  si  prompts  à  voler  au  secours 
de  Rienzi,  entendirent  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  sui- 

(1)  De  Sade,  1. 11,  p.  149  cl  150. 

(2)  Zephirino  Re,  p.  197  — Giov.  Vill.,  1.  XII,  c.  civ. 
(5)  Giuron.  Esteuse,  p.  446. 
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vant  la  cloche  sonner  sans  répondre  à  son  appel  ;  cliâcun 
se  renfermait  chez  soi  et  s'y  fortifiait  (1).  La  situation  du 
tribun  devenait  critique.  Quelques  troupes  dévouées  Ten- 
f.ouraienl  encore  :  il  les  envoya,  sous  la  conduite  d'un  offi- 
cier nommé  Scarpelta,  attaquer  Minorhino;  mais  celui-ci 
les  reçut  vigoureusement,  tua  leur  chef  et  les  mit  en  dé- 
route. Alors  une  frayeur  mortelle  s'empara  de  Rienzi,  il 
crut  tout  perdu;  des  larines  coulèrent  de  ses  yeux,  et, 
s* adressant  au  petit  nombre  de  gens  du  peuple  qui  s'étaient 
rendus  près  de  sa  personne  :  «  f  ai  gouverné  d'une  ma- 
Ci  uière  irréprochable ,  dit-il;  c'est  par  envie  qu'on  se 
€<  montre  mécontent  de  moi  ;  reprenez  donc  ce  pouvoir 
a  souverain  que  vous  me  conflàtes  il  y  a  sept  mois,  n  A 
ces  mots,  que  des  soiî|)irs  accompagnèrent,  Rienzi  monta 
à  cheval,  et,  suivi  de  ses  hommes  d'armes,  enseignes  dé- 
ployées, musique  en  téte,  il  descendit  du  Capitole,  et  alla 
se  renfermer  dans  le  château  Saiul-Ange,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre,  déguisée  en  habits  de  Frère  Mineur  (2). 

La  victoire  du  comte  de  Minorbino  avait  été  si  impré^ 
vue,  que  les  barons  n'osèrent  d'abord  s*y  fier,  et  se  tin- 
rent éloignés  de  la  ville  pendant  trois  jours.  Les  Golonna 
vinrent  les  premiers;  ils  furent  suivis  par  le  légat,  qui  ful- 
mina de  nouveau  Texcommunication  contre  Rienzi.  On 
nomma  trois  sénateurs.  Berlholdo  Oisini  et  Luca  Savelli 
furent  les  deux  premiers  ;  le  cardinal  iîit  le  troisième  (3). 
Les  choses  reprirent  leur  cours  accoutumé.  Quelques  jours 
suffire  ni  pour  effacer  jusqu'aux  traces  de  radimmsUation 
tribuni  tienne. 

(1)  Giov.ViU.,l.XlI,  c,  civ. 

(2)  U  Vita,  c.  m?in.— Giov.  Vill.,  loc.  cit. 

(3)  GbroD.  Estense,  p.  447.-*  U  Vita,  c  mvin.    Citron.  Regiense, 

t.  xvin,  ^  6ê. 
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HiMion  de  Hector  de  Durfort  en  Italie.  —  L'archevêque  GioTannt  Yiscoati.  — 
fledor  4e  Durfort  s'empare  de  Jean  de  Pepoli  et  le  retient  prisonnier*  —  Il  le 

relâche.  —  Les  Pepoli  vendent  Bologne  à  l'archevêque.  —  Diète  d'Arcïzo.  —  Li- 
gue de  Florence,  de  Sienne  et  de  Pérouse  contre  Giovanni  Visconli.  — Négocia- 
tions de  ce  prélat  pour  la  paix  à  In  cour  d'.\vignon.  —  L'archevêque  obtient  sa 
grâce  el  1  miéodulion  de  Bologne  pour  douze  ans.  —  Clément  VI  s'efforce  en  vain 
de  rieomS&et  les  Téniliens  et  les  Génois.  —  Les  Églises  grecque  et  latine.  — 
Voit  de  GléineDt  VI.  —  Son  caractère*  —  Troisième  condave  d'Avignon.  —  Le 
cerdintl  Taileyrandde  Périgord  et  Jean  BireL  —  Élection  d*IanoceDt  VI.  —  Son 
portrait.  —  État  politique  de  l'Europe.  —  La  conquête  du  domaine  ecclésiastique 
est  résolue.  —  Légation  du  cardinal  ^gidius  Albornoi.  —  Gonmcncemenls  de 
cet  homme  ccICîbre.  —  Albornoz  à  Milan,  à  Florence,  à  Sienne,  à  MonleIîa?cone. 

—  Les  Romains  députent  au  cardinal.  —  État  de  Rome  après  h  chute  de  Rienzi. 

—  Aventures  de  ce  tribua.  —  Son  s«'jour  au  Monte-Majella.  —  Son  arrivée  i 
Prague,  —  Ses  rapports  avec  l'empereur.  —  Charles  IV  le  remet  entre  les 
mains  du  pape.  »  Son  procès.  —  Û  obtient  sa  grâce.  bflOceutVI  TeoTMe 
en  Italie.  —  Ses  intrigues  pour  ressaisir  le  ponvoir  i  Rome.  —  Albomos  le 
nomme  sénatenr.  —  Son  entrée  triomphale  dans  la  viUe.  —  Sa  tyrannie.  —  Der- 
nière dmte  de  Riensi,  sa  mort.  —  Jugement  snr  RieniL 

Pendant  que  le  souverain  pontife  faisait  les  plus  géné- 
reux efforts  pour  éteindre  les  feux  de  la  guerre  qui  déso- 
lait la  France,  TAngleterre,  l'Espagne»  l'Italie  et  TÂlle- 
magne,  FOrient  vomissait  sur  TEurope  le  plus  redoutable 
des  fléaux,  la  peste. 

Ce  fléau  signala  sa  présence  en  Italie  dans  la  première 
moitié  de  Tannée  I348«  Quelles  en  furent  les  causes? 
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Les  historiens  contem|MHrains  nous  en  ont  rapporté  plu* 

sieurs  (i).  Mais  il  serait  également  inutile  et  peu  philoso- 
phique de  redire  les  contes  ridicules  qu'inventait  alors 
l'imagination  frappée  des  peuples.  On  a  remarqué  avec 
plus  de  raison,  dans  ces  derniers  temps,  que  des  inonda- 
tions, de  mauvaises  récoltes,  des  nuages  d'insectes  avaient 
précédé  l'apparition  du  fléau  (2)«  U  sortit  des  provinces 
septentrionales  de  la  Chine,  alors  appelée  Cattay.  Déjà  il 
avait  ravagé  l'Inde,  la  Perse,  l  Ai  inénie,  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie,  TÉgypte  même»  sans  qu'aucun  indice 
eût  révélé  son  existence  à  FEurope.  Tout  à  coup  il  semour 
tra  à  Tenibouchure  du  Tanaïs,  et  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel (5).  Les  vaisseaux  italiens  qui  se  trouvaient  dans 
les  ports  du  Levant,  effrayés  de  sa  violence,  mirent  sur- 
le-champ  à  In  Toile  pour  se  dérober  à  ses  atteintes  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  fait  la  moitié  du  trajet  que  déjà  la  plus 
grande  partie  de  leurs  équipages  avait  succombé.  Us  re- 
lâchèrent en  Sicile  pour  y  déposer  leurs  malades,  et  la 
mortalité  commença  incontinent  dans  cette  île.  Lorsque 
ces  vaisseaux  arrivèrent  dans  les  ports  dePise  et  de  Gênes, 
ils  n'étaient  plus  montés  què  par  quelques  hommes;  en- 
core ces  hommes  mourin  cnL-ils  presque  subitement  en 
descendant  à  terre.  La  contagion  se  manifesta  aussitôt  à 
Pise  et  à  Gênes.  De  là,  elle  s'étendit  avec  une  effrayante 
rapidité  dans  la  Toscane,  la  Romagne,  le  royaume  de  Na- 
ples,  les  Marches,  la  Lombardie,  la  ville  de  Milan  et  la 
ville  de  Parme  exceptées,  sans  qu*on  puisse  dire  pourquoi. 
Elle  passa  ensuite  les  monts,  et  s'étendit  dans  la  Savoie, 

(1)  Giov.  ViU.,  t.  Xni,  1.  XII,  p.S67.— M«U.  ViU.,  1.  h  c  Ghroo 
Bslense,  l.  XV,  p,  449. 

(2)  lîecîicr,  der  schwanc  Tod,  in-S»,  Berlin,  4832, 

(5)  Nioépliore  Gregoras,  flist.  byantioe,  I.  XYl,  c.      &*-Matl.  VilL, 
!•  I,  c.  n.--Boceacio,  Decameron,  print  giornau. 
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la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Bourgogne.  Des  vaisseaux 
partis  de  Marseille  et  d'Aigues-Mortes  la  portèr^t  en  Ca-  - 

talogne,  dans  les  îles  Majortpie  et  llinorque.  En  1349,  elle 
parcourut  tous  les  pays  situés  sur  l'océan  Atlantique,  le 
Portugal,  la  France,  rAngieterre,  à  rexception  du  Brar* 
bant,  où  elle  fut  à  peine  sentie.  Enfin,  en  ÏS50,  elle  ra- 
vagea rÀllemagne,  la  Frise,  la  Hongrie;  elle  s'avança 
jusque  dans  les  régions  glacées  du  Nord,  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Norwége,  la  Russie  ;  l'Islande  même  en  Ait 
presqué  dépeuplée.  Rarement  toutefois  elle  sévissait  plus, 
de  cinq  mois  dans  le  même  pays  (1). 

Presque  tous  les  auteurs  contemporains  ont  parlé  de 
cette  épidémie,  et  les  récits  qu'ils  nous  en  ont  laissé  sont 
profondément  empreints  de  1  effroi  dont  les  peuples  étaient 
saisis.  Les  pestes  qui  apparurent  aux  temps  de  Pharaon, 
de  David,  d'Ézéchias,  dePériclèSy  de  saint  Grégoire,  n'é- 
taient rien  auprès  de  ceUe-ci.  En  effet,  pour  Tétendue  des 
régions  miectées,  la  durée  de  l'infection,  la  violence  du 
mal,  le  nombre  des  victimes,  la  promptitude  de  la  mort, 
aucune  des  épidémies  antécédmtes,  aucune  de  celles  qui 
l'ont  suivie,  ne  peuvent  lui  être  comparées  ('i).  En  Allo- 
magne  et  dans  les  Etats  du  Nord  on  lui  donna  le  nom  de 
mort  noire,  uhsmzm  Toi;  en  Italie,  de  grande  mort,  mor- 
talega  grande  (5).  Selon  les  climats,  selon  les  époques  de 

(4)  Gîov.  Vm.,  1.  Xn,  c.  Lixxni,  p.  968.— Alalt.  Vîll.,  ).  I,  c.  n.— 
CrOD.  4i  Pisa,  t.  XV,  p.  lOfiO.— Bist.  di  Parmi,  t.  Xllj  f.  74e.~L!lM 
del  PoHstore,  t.  XXiy,.p.  806  et  80T.--Contln.  Nangii  in  Sf^ilegio 
d*Achery,  t.  III,  p.  410.— Pétri  Axarii  Chron.,  t.  XVI,  c.  tiu,  p.  3I6.<» 
Radalphus  de  Rivo,  ap.  Ghap.,  Gest  pontif.  Leod.,  t.  Il,  e.  in. — Trilh. 
CroD.  Himug.,  p.       et  Sponehim.,  p.  Sfâi.  —  Opéra. 

(2)  Gui  de  Caalîaco,  Cbimrg.,  iii-4%  LngduDi,  iSffl,  tract,  de  aposlemat.,  • 
fol.  95  :  Nolla  fuit  lalis — Hiat  Cerlaa.,  l.  XII,  1.  IX,  c.  nv,  p.  887.— 
Petrareh.,  Ep.  Fam.,  K  VJII,  ep.  vn,  ad  Soeralem. 

(5)  ilecker,  der  schwane  Tod. 
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k  durée,  k  mala4i6  variait  ses  symptômes.  En  Orient» 
eDe  se  déclarait  par  des  bubons  qui  se  montraient  aux 

jointures  des  bras  eL  des  jambes,  et  une  décomposilion 
subite  de  la  masse  du  sang  (1),  quelquefois  par  une 
hémorragie  nasale;  en. Italie,  en  France»  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  par  un  crachement  de  sang  d'abord;  en- 
suite, comme  en  Orient,  par  des  bubons  de  la  grosseur 
d  un  œuf  qui  se  manifestaient  à  T aine  et  sous  les  aisselles» 
(Bt  qu'on  appelait  en  Italie^ai7omo/i  (2);  plus  tard  encore» 
par  des  taches  noires  ou  livides,  des  tumeurs  gangreneuses 
qiii  commençaient  à  paraître  sur  les  bras  et  les  cuisses»  et 
s  étendaient  ensuite  sur  tout  le  reste  du  corps.  Chacun  de 
ces  symptômes  était  un  signe  inraillible  de  mort.  Vers  la 
fin  de  l'épidémie  seulement,  quelques  malades  commen- 
cèrent à  guérir  avec  des  bubons  parvenus  à  leur  matu- 
rité (5).  Dès  le  principe  de  son  apparition ,  le  mal  dé- 
joua l'art  des  médecins;  les  plus  habiles  n'y  comprenaient 
rien.  Ou  mourait  sans  lièvre,  sans  accidents,  comme  avec 
fièvre  et  accidents,  en^  s'asseyant»  en  marchant  (4).  En 
France  beaucoup  tombaient  comme  fraj^pés  de  la  fou- 
ilre  (5).  Les  effets  de  la  maladie  étaient  si  prompts,  que, 
dès  les  premiers  symptômes»  toute  espérance  de  guérison 
s'évanouissait.  Les  plus  robustes  allaient  à  peine  à  quatre 
joui:>,  le  plus  grand  uoinbie  succombaient  au  bout  de 
deux  jours  (0). 

(1)  Nicéphore  Gregans»  ubî  supra,  à^hi  tt  Ixf  umc  ns  mpl  to;  à^^tM 
(%  Gai  de  GauK»  uÛ  supra»  fal.  S5. 

(3)  Omnes  eoim  qui  iofinnalNuitttr  morietwiitiir,  exceptts  panels  cires 
Inem,  qû  cum  bobonibus  mslonitis  msenint.  fid.»  fel.  85.) 

(4)  Gui  de  Gsnl.,  ubi  sapra. — Ifîoéph.  Gregom»  loe.  cit. 

(5)  Gontia.  Ifang.,  in  Spicileg.,  t.  lU,  p.  110. 

(6)  Guide  Gaul.,  loe.  dt^-Boecaeio,  Decam.»  prima  giornata.— HaU. 
TIU.»  1.1»  e.  p.— -Anonymi  Ital.»  t.  XVI»  p.  sès.— Ghrea.  DoDiioieî  de 
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D'abord  les  gens  du  peuple,  ceux  surtout  dont  la  con- 
stitution selrouvciifc  «appauvrie  par  l'usage  d'une  mauvaise 
nourrilure,  furent  seuls  atteints;  mais  le  fléau  ne  tarda 

■ 

pas  à  envelopper  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  dans 

sa  dévorante  activité,  il  emporta  |)(  le-mêle  le  riciie  ci  le 
pauvre,  le  grand  et  le  petit,  celui  (jui  logeait  sous  les  lam- 
bris dorés  et  l'humble  habitant  de  la  chaumière  (1).  La 
consternation  où  jetait  Timpuissance  de  lutter  contre  le 
mal  s'accrut  encore  par  la  facilité  avec  laquelle  on  le  con- 
tractait. Une  simple  conversation  avec  un  pestiféré,  le  con- 
tact de  ses  vêtements  ou  des  objets  cpi'il  avait  touchés,  sa 
vue  bcuie  quelquefois,  suffisaient  pour  communiquer  l'épi- 
démie (2).  Alors  la  société  se  démoralisa,  les  liens  de  pa- 
renté et  d'amitié  se  brisèrent,  la  crainte  de  mourir  étouf- 
fant tout  autre  sentiment.  Les  citoyens  d'une  même  ville 
ne  se  regardaient  qu'avec  horreur  ;  ils  s'évitaient  récipro- 
quement comme  s'ils  eussent  été  ennemis.  Le  frère  s'éloi- 
gnait du  frère  ;  le  père  ne  visitait  pas  son  fils,  et  le  fils  se 
montrait  indifférent  à  l'égard  de  son  père;  la  charité  elle- 
même  semblait  être  exilée  de  tous  les  cœurs.  Bientôt,  par 
l'effet  de  ce  lâche  égoïsme,  les  malades  se  trouvèrent  dé- 
laissés, livrés  à  euxnnêmes,  faute  de  personnes  qui  vou- 
lussent les  servir.  Cet  abandon  causa  la  mort  d'un  grand 
nombre  que  des  soins  auraient  sauvés  (ô).  Les  médecins 
refusaient  le  secours  de  leur  art,  et  rautorité  des  devoirs 
les  plus  sacrés  ne  fut  pas  toujours  assez  puissante  pour 

Gravina,  t.  XII,  p.  592.  — Uenrici  Rebdorff  Annales,  i.  1,  Rerum  germ. 
Freheri,  p.  459.  —  Ilccker,  der  Schwnrze  Tod. 

(1)  Gui  de  Caul.,  fol.  55.  — Micépb.  Gregoras,  loc.  cit. 

(2)  Gui  de  Caul.,  loc.  cit. 

(5)  Baluze,  Vitae  pap.,  1. 1,  p.  254.  — Gui  de  Caul.,  loc.  cit.  — Matt. 
Vill.,  1.  Ij  C.  11.  — Cron.  Ji  Pisa,  t.  XY,  p.  1020.  — Pétri  Azarii  Chron., 
t.  XVi,  c.  I,  p.  298.  —  Hist.  di  Pama,  t.  XII,  p.  746.  —  Istoiie  Piatolesi, 
I.  II,  p.  a24« —  Mb.  Argent.,  ap.  Urtii.,  p.  447. 
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retenir  auprès  des  mourants  quelques-uns  d'entre  les  mi- 
nistres de  la  religion,  et  la  vérité  oblige  de  dire  qae  de 
nombreuses  Tictimes  succombèrent  privées  des  sacre- 
ments de  l'Église  (1).  Tout  au  reste  repoussait  des  mala- 
des :  les  matières  qui  sortaient  de  leur  corps  exhalaient  une 
odeur  insupportable;  leur  sueur,  leur  haleine,  saisissaient 
l'odorat  par  leur  fétidité;  leur  aspect  était  affreux  ;  beau- 
coup devenaient  insensés,  d'autres  perdaient  l'usage  de  la 
parole  à  cause  de  la  paralysie  de  la  langue;  plusieurs 
éprouvaient  une  soif  ardente  que  rien  ne  pouvait  étan- 
cher,  et  mouraient  dans  les  convulsions  du  désespoir  (2). 

liO  soin  des  morts  comme  celui  des  malades  fut  aban- 
donné ;  c'était  peine  si  l'on  accordait  atix  riches  quelque 
ombre  de  funérailles.  Quant  aux  pauvres,  à  Floieiice,  par 
exemple,  on  les  exposait  le  long  des  rues.  Ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  inhumer,  et  qu'on  appelait  beeehinit  les  en- 
levaient sans  distinction  et  les  entassaient  dans  des  fosses, 
sans  aucune  cérémonie  religieuse  (3).  Un  grand  nombre 
de  cadavres  restèrent  sans  sépulture,  et,  par  leur  putré- 
faction, augmentèrent  la  mortalité.  La  contagion  ayant 
d'abord  éclaté  dans  la  ville,  beaucoup  pensèrcnl  qu'en  se 
réfugiant  dans  les  campagnes,  dans  des  lieux  éloignés  de 
la  multitude  et  baignés  d'un  air  plus  pur,  ils  en  éviteraient 
les  atteintes;  mais  la  contagion  les  poursuivit  dans  ces  re- 
traites (4).  Comme  le  citadin,  le  paysan  fut  frappé  à  son 
tour,  lies  champs  restèrent  sans  culture  :  ici»  parce  qu'il 

(1)  Gui  de  Caul.,  loc.  cit.— Giov.  Vill.,  t.  XIII,  L  XII,  c.  ixxxiii,  p.  968. 
îlist.  di  Parma,  p.  746.  — Contin.  Nang.,  in  Spicileg.,  1. 111,  p.  110. 

(2)  PapoD,  de  la  Peste,  1. 1,  p.  115.  — Hecker,  der  achwarze  Tod. 

(3)  Gtti  de  Caul.  Et  sepeliebuitur  sine  sacerdotibus.  (Loc.  cit.) 

(I)  Cronaca  di  Pisa,  t  XV,  p.  4021  .—Nec  erat  altcabi  refugium,  quia 
tient  in  planis,  sic  in  mcDtibus  et  èflm  homioes  morieliaDtar.  (BeD6«sii 
deWeitmilGbron.J.IV.) 

T.  Il,  5 
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n'y  eut  bientôt  plus  que  des  morts;  là,  parce  que  les  vi- 
vants, s'allendant  à  mourir,  ne  s'occupaient  plus  de  de- 
mander à  la  lerre  son  tribut  accoutumé.  On  s'imagina  que 
la  Iristesse  disposait  à  la  maladie,  et  plusioirs  de  ceux 
qui  survivaient  ne  s'occupèrent  plus  que  de  plaisirs.  On 
vit  des  jeux,  des  danses,  des  festins,  tous  les  divertisse- 
ments de  la  joie,  au  milieu  de  la  consternation,  du  dés- 
espoir, du  deuil  et  des  funérailles.  Singulier  spectacle  de 
la  gaieté  s'ébaudissant  sur  des  tombeaux  (1)  ! 

On  vit  alors  se  reproduire  ce  qui  arrive  dans  les  mal- 
heurs publics  dont  on  ne  peut  s'expliquer  naturellement 
la  cause.  L'erreur  suggéra  des  conjectures  que  la  malveil- 
lance et  la  liaiiio  exploitèrent.  Coiuine  les  effets  de  la  peste 
offraient  des  analogies  avec  ceux  du  poison,  on  attribua 
la  mortalité  à  une  corruption  de  Tair  et  de  l'eau,  et  les 
Juifs  furent  accusés  de  produire  celle  corruption  à  l'aide 
de  certains  maléfices.  Quelques  Juifs,  vaincus  par  la  dou- 
leur, ayant  avoué  ce  crime  dans  les  tiurtures,  et  du  poison 
ayant  été  réellement  trouvé  dans  un  puits,  il  devint  un  fait 
généralement  établi.  Le  plus  simple  raisonnement  aurait 
dù  faire  sentir  T absurdité  de  cette  accusation,  puisque  la 
peste  sévissait  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  pas  de  Juifs  aussi 
cruellement  qu'ailleurs,  et  qu'elle  n'épargnait  pas  plus  ces 
derniers  que  les  chrétiens  dans  les  lieux  qu'ils  habitaient. 
Mais  la  multitude  ne  raisonne  pas,  et  son.  exaspération  joi* 
gnit  d'horribles  massacres  aux  ravages  de  l'épidémie. 

La  persécution  contre  les  Juifs  coniniença  à  Ghillon, 
près  du  l  ic  (](>  Genève.  Elle  s  étendit  bientôt  à  d'autres  lo- 
calités. À  fiàle,  le  peu  pie  en  masse  força  les  consuls  à  chas- 
ser les  Juifs  de  la  ville.  liiUiiiidés  par  les  tumultueuses 

(i)  Boccac,  Deaim.,  prima  giornala.  —  Hisl.  Corlus.,  t.  XII,  I.  IX, 
c.  XIV,  p.  92G  et  927. 
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réclamations  de  la  foule,  Tevêque  de  Strasbourg,  les  sei- 
gneurs de  TÂlsace  et  les  magistrats  des  villes  lancèrent 
contre  eui  un  arrêt  de  proscription,  par  suite  duquel 
deux  mille  (l)  de  ces  malheureux  furent  brûlés  à  Stras- 
bourg sur  un  immense  bùclier,  et  uu  plus  grand  nombre 
noyés  dans  les  marais  ou  égorgés  par  les  habitants  des 
campagnes.  Partout  les  clameurs  de  la  multitude  arra- 
chaient aux  magistrats  de  semblables  décrets»  qui  coû- 
taient la  vie  à  une  infinité  de  victime  innocentes. 

A  Mayence,  trois  cents  Juifs  ayant  tenté  de  résister  au 
peuple  qui  vociférait  contre ^ux,  celui-ci,  dans  sa  fureur, 
immola  près  de  douze  mille  hommes  (2)  de  cette  nation. 
En  d'autres  endroits,  les  Juifs,  réduits  au  désespoir  par  la 
violence  de  la  persécution,  exécutèrent  pour  s'y  soustraire 
les  plus  affreuses  résolutions.  Après  avoir  égorgé  leurs  en- 
fants et  leurs  femmes,  de  peur  qu'ils  ne  tombassent  aux 
mains  des  cbréliens,  ils  mirent  le  feu  à  leurs  maisons  et 
se  brûlèrent  eux-mêmes.  Ces  scènes  d'horreur  eurent  lieu 
à  Spire,  à  Worms,  à  Oppenheim,  à  Mayence.  La  demande 
du  baptême  sauva  quelques  victimes  (5). 

Clément  Yl  était  trop  éclairé  pour  ajouter  foi  aux  accu- 
sations dont  on  chargeait  les  Juifs,  et  son  cœur  paternel 
souffrait  trop  vivement  des  persécutions  dont  les  accablait 
Tégarement  populaire  pour  les  tolérer  ;  il  interposa  donc 
en  leur  faveur  son  autorité  pontilicale  (4).  Par  une  bulle» 

(1)  11  y  a  pcul-être  exagération  de  la  part  de  la  chronique. 

(2)  La  chronique  veut  dire  probablement  douze  cents,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable.  Voir  Rebdorff,  p.  !44. 

(5)  Alb.  Arg.,  ap.  l'iiiz.,  lier,  germ.,  p.  148. —  CoiUiii.  Nang.,  in 
Spicileg.,  t.  m,  p.  HO.  —  Baluze,  Vitx  pap.,  t.  I,  p.  254. —  Hecker,  der 
schwarzeTod,  p.  o4  et  seq.  —  Radulphus  de  Rive,  t.  il,  c.  ui.  —  Trilh. 
Ghron.  Hirsaug.,  p.  22o,  et  Sponheim,  p.  522. 

(4)  Hecker  rend  cet  hommage  à  Clément  VI  :  Dcr  Menschlichkeit  und 
Yernuoft  Clemens  VI  ist  auch  in  dieser  Àngelegenkeit  mit  ehrender  Ancr- 
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datée  du  4  juillet  1548,  il  défendit  à  tout  chrétien  de  for- 
cer les  Juifs  au  baptême,  de  les  charger  de  crimes  imagi- 
naires, de  toucher  à  leur  vie  ou  à  leurs  biens  avant  la  sen- 
tence du  juge  légitime.  Au  milieu  de  Tirritation  générale, 
cette  défense  n  ayant  produit  qu'un  médiocre  effet,  Clé- 
ment Vi  en  porta  une  seconde,  le  26  septembre,  par  laquelle, 
après  avoir  prouvé  Finnocence  des  Juifs  dans  le  cas  présent, 
il  ordonnait  à  tous  les  évcqucs  de  publier  dans  les  églises 
une  sentence  d'excommunication  contre  ceux  qui  les  in- 
quiéteraient de  quelque  manière  que  ce  fût.  Malheureuse- 
ment, ces  menaces  ne  furent  jécoutées  qu'aux  environs  de 
la  résidence  papale  (1). 

En  général.  Clément  VI  déploya,  pendant  toute  la  durée 
de  répidémie,  le  courage,  le  zèle  et  la  charité  qu'on  avait 
droit  d'attendre  du  père  commun  des  fidèles.  Quelque  pré- 
cieuse que  fût  sa  vie  à  l'Église,  quelque  effrayants  que  fus- 
sent les  ravages  de  la  maladie  dans  la  cité  d'Avignon,  il  ne 
chercha  poini  à  fuir  (2).  Comme  le  bon  pasteur,  il  resta  à 
la  tête  de  son  troupeau,  La  seule  précaution  qu'il  pi  il  fut 
de  se  tenir  enfermé  dans  son  palais,  et  d'y  entretenir  de 
grands  feux  pour  Tépurement  de  Fair  (5).  11  paya  des  mé- 

kcnniiDg  su  gedenken;  docb  vfw  sellist  die  hôclutkirehliclie  ttacht  unni- 
retcKend,  der  zûgellosea  Wuth  eiobalt  sa  thun.  (P.  60.) 

(  1  ^  Ilaynald,  t.  XVI,  aao.  ISMS,  D**  55. 

(8)  Les  ailleurs  de  TBisloire  da  Unguedoc  {t.  IV,  p..9S7)  disenl,  d*aprés 
les  Recherches  sur  la  Tille  de  Beaucaire  (p.  que  Clément  VI  quitta 
Avignon  el  ûxa  son  séjour  à  Beaucaire  durant  la  peste.  Nous  avons  cherché 
inttUlement  la  source  où  a  pu  être  puisé  un  pareil  témoignage,  et  nous  ne 
l'avons  trouvée  nulle  pari.  Il  n'y  a  même  rien  dans  les  événements  poli* 
liques  et  religieux  de  celte  époque  qui  fosse  supposer  que  le  pape  ait  élé 
absent  d'Avignon.  Les  savants  bénédictins  n'auraient-ils  point  confondu 
Clément  VI  avec  Clément  VU?  Nous  lisons  en  effet  dans  Baluae  (Vitœ  papa- 
rum,  1. 1,  p.  526)  que  ce  dernier  pontife,  dans  une  autre  peste  qui  désola 
le  cômtat-Venaissîn  el  la  cité  d'Avignon  pendant  l'année  i390,  se  retira  i 
Beaucaire,  où  il  passa  le  temps  que  dura  l'épidémie. 

(3)  Alb»  Argent.  Ghron.,  p.  147. 
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decins  pour  soigner  les  pauvres,  acheta  de  ses  deniers, 

hors  de  la  y'iWe,  un  diamp  destine  à  la  sépulture  des 
morts,  et  y  funda  une  chapelle  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
du  Champ-Fleury  (1),  qu'il  dola  de  revenus  annuels,  afin 
de  perpétuer  la  mémoire  de  cette  fondation.  Il  donna  en- 
core de  grosses  sommes  pour  le  transport  et  rinlumiatiou 
des  cadavres,  et,  ce  qui  ne  dut  pas  être  le  moindre  de  ses 
titres  à  la  reconnaissance  publique,  il  maintint  la  plus 
exacte  police  afin  d'empêcher  la  contagion  de  se  répan- 
dre (2).  La  sphère  de  la  mortalité  était  trop  vaste  pour 
que  les  bienfaits  salutaires  du  souverain  pontife  pussent 
s'étendrtî  au  delà  des  lieux  qu'il  habitait  ;  il  y  suppléa  eu 
accordant  à  tous  les  métropolitains  le  pouvoir  de  douner 
par  eux-mêmes,  par  leurs  suffragants  et  leurs  curés,  une 
absolulinii  générale  à  tous  les  fidèles  qui  mouraient  de  la 
peste,  en  ajoutant  les  ladulgeuces  les  plus  abondautes  pour 
tous  les  lidèles  et  les  prêtres  qui  s'emploieraient  au  ser- 
vice tant  corporel  que  spirituel  des  malades  (5).  Consolés 
par  cette  faveur,  les  malades  supportaient  leurs  maux  avec 
plus  de  patience,  mouraient  avec  plus  de  résignation,  et 
ceux  que  la  contagion  n'avait  pas  atteints  retrouvaient  le 
généreux  conrage  de  la  charité. 

Le  sentiment  de  la  justice  divine,  si  visiblement  em- 
preinte dans  ce  fléau,  réveilla,  chez  quelques  natures  sus* 
ceptibles  d'une  grande  exaltation,  une  dévotion  fanatique, 
dont  le  siècle  précédent  avait  déjà  offert  des  exemples, 

(1)  On  y  A  Goaslruit  depuis  plusieurs  corps  de  logis,  qui  servent,  en 
temps  de  peste,  pour  les  malheureux  qtti  en  sont  infectes.  Ces  bâtiments 
portent  a  présent  le  nom  de  Saint-Roch.  (De  Sade,  Mémoires  pour  la  fie 
de  Pétrarque,  t.  H,  p.  436.) 

(2)  Baluze,  Vil»  papanim ,  1. 1,  p.  255  et  294.  —  Fantoni,  Isloria  délia 
cilla  d'Avignone,  1. 1, 1.  Il,  p.  206.—  De  Sade,  Mémoires,  lieu  cilé. 

(3)  Matt.  Villani ,  1.  1,  c.  zin.>-Gontin.  Nang.,  in  Spicileg.»  t.  lU, 
p.  110;— 'Baluze,  Vitœ  paparum,  1. 1,  p.  294. 
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mais  qui  se  reproduisit  alors  avec  des  circonstances  bien 
plus  superstitieuses.  En  Flandre,  en  Lorraine,  dans  le 
comté  (iellainaut,  en  Hongrie,  en  Allemagne  surtout,  paru- 
rent tout  à  coup  des  bandes  d'hommes  qui,  par  esprit  de 
pénitence,  se  flagellaient  publiquement.  Ces  hommes,  con* 
nus  sous  le  nom  de  Flagellants  (1),  suivaient  un  certain 
imposteur  qui  leur  débitait  une  prétendue  lettre  apportée, 
disaitpil,  par  un  ange  dans  l'église  de  SaintrPierre,  à  Jéru- 
salem, dans  laquelle  le  Sauveur  du  monde,  offensé  par  les 
crimes  des  peuples,  et  notamment  par  la  violation  du  di- 
manche, les  blasphèmes,  les  usures  et  les  adultères,  ac- 
cordait aux  prières  de  la  Vierge  Marie  le  pardon  de  leurs 
fautes  à  tous  les  .pécheurs  qui  se  ilagelleraient  pendant 
trente-quatre  jours,  en  se  transportant  d'un  lieu  à  un  au* 
tre.  Chaque  bande  de  ces  pieux  insensés  reconnaissait  trois 
chefs,  auxquels  tous  obéissaient  aveuglément. 

La  plus  considérable  de  ces  bandes  sortit  de  la  Souabe, 
et  vint  à  Spire  au  mois  de  juin  de  Tannée  1549.  Toute  la 
population  se  rassembla  jiour  vuir  ces  singuliers  pénitents. 
Arrivés  au  milieu  de  la  ville,  ils  se  rangèrent  d'abord  en 
cercle,  quittèrent  leurs  chaussures,  se  dépouillèrent  de 
leurs  vêtements,  ne  gardant  qu'une  espèce  de  jupon  qui 
leur  descendait  de  la  ceinture  aux  pieds  ;  puis,  conser- 
vant toujours  la  forme  circulaire,  ils  marchèrent  proces- 
sionnellement  autour  de  l'un  d'entre  eux,  qui,  à  tour  de 
rôle,  se  prosternait  en  forme  de  croix  au  milieu  du  cercle  ; 
après  quoi  tous  se  frappèrent  rudement,  et  jusqu'à  l'effu- 
sion du  sang,  avec  des  fouets  armés  de  quatre  pointes  de 
fer,  chantant  pendant  ce  temps-là  des  prières  et  des  lita- 
nies appropriées  à  leur  action.  A  un  signal  convenu,  tous 
J 

(I)  On  les  appelait  en  Allemagne  KrmsMder  ou  Kreuxira^fft  (frères 

ou  porteurs  de  la  Groii). 
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s'arrêtèrent,  fléchirent  les  genoux  et  se  prosternèrent  en 
forme  de  croix,  murmurant  des  prières  qu'ils  entrecou- 
paient de  sanglots  et  de  larmes,  appelant  la  miséricorde 
divine  sur  leurs  bienfaiteurs,  leurs  ennemis ,  sur  les  vi- 
vaiits  et  sur  les  morts.  Puis,  se  levant  de  nouveau,  ils  répé- 
tèrent leur  première  flagellation  et  reprirent  leurs  habits, 
n  y  a  lieii  de  présumer  que  les  autres  bandes  suivaient  les 
mêmes  usages. 

Les  Flagellants  ne  recevaient  aucune  aumône  pour  eux 
personnellement,  mais  en  acceptaient  au  nom  de  la  com- 
pagnie pour  Tachât  des  cierges  et  des  bannières  de  soie 
qu'ils  portaient  deux  fois  le  jour  dans  leurs  processions. 
Ils  ne  parlaient  point  aux  femmes,  prenaient  peu  de  repos, 
déployaient  des  croii  rouges  sur  leurs  chapeaux  et  leurs 
vêtements,  à  la  ceinture  desquels  ils  suspendaient  leurs 
ioucts,  et  ne  séjournaient  jamais  plus  d  une  nuit  dans  le 
même  lieu.  Partout  où  ils  passaient  leurs  troupes  se  gros- 
sissaient de  nouTeaux  prosélytes,  auxquels  ils  communi* 
qiiaient  leur  fiinuii^iiie.  te  fut  bientôt  comme  une  conta- 
gion qui  gagna  jusqu'aux  enfants.  Cent  personnes  de  la 
ville  de  Spire,  autant  de  la  ville  de  Bâle,  environ  mille  de 
celle  de  Strasbourg",  se  joignirent  à  eux  et  promirent  obéis- 
sance à  leurs  cbefs  pendant  les  trente-quatre  jours  que  de- 
vait durer  la  pénitence*  Nul  n'était  reçu  flagellant  sans 
avoir  fait  cette  promesse,  celle  de  se  confesser  avec  un 
coeur  contrit  et  repentant,  et  de  pai  duîuu  r  à  ses  ennemis, 
sans  le  libre  consentement  .de  l'épouse  pour  ceux  qui 
étaient  mariés,  et  sans  avoir  au  moins  quatre  deniers  à  dé- 
penser par  jour  [ï). 

Mais  le  fanatisme  n'en  reste  pas  d'ordinaire  au  ridicule. 

(1)  Alb.  Argent.  Chron.,  p.  loO.  —  Baluze,  ViUe  paparuiii  t.  1 ,  p.  319 
—Hecker,  p.  44  et  seq.  ^  Radulphus  de  RWô,  c.  m.  —  Trilh.  Chron. 
Sponheim,  p.  321. 
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Les  Flagciiaiits  donnèrent  bientôt  aux  gouvernements  ci- 
vils, parleurs  pillages,  leurs  cruautés,  leurs  débauches,  à 
rÉglise,  par  plusieurs  erreurs  conlre  la  foi,  de  sérieuses 
inquiétudes.  Philippe  de  Valois  leur  défendit  l'entrée  de  la 
France  ;  Clément  VI,  qui  avait  pu  les  conuaitrc  et  les  juger 
par  quelques-uns  d'entre^ux  qui  s'étaient  rendus  en  pèle- 
rinage à  Avjffnon,  les  condamna  dîuis  une  bulle  datée 
du  20  octobre  1 549,  et  ordonna  à  tous  les  évêques  d'Alle- 
magne, de  Pologne,  de  Suède,  d'Angleterre  et  de  France, 
et  à  tous  les  princes,  d^arréter  les  progrès  de  la  supersti- 
tion en  empêchant  les  sectaires  de  se  ra$send)ler,  et  en  in- 
carcérant leurs  chefs.  Ces  mesures  vigoureuses  la  firent 
bientôt  disparaître. 

Nous  devons  pardonner  aux  honinies  d'alors  une  telle 
perturbation  d'idées:  les  grandes  calamités  affaiblissent 
l'esprit  des  peuples  comme  celui  des  individus,  et  les  ca- 
lamités de  cette  époque  sont  au-dessus  de  toute  expression. 
Pétrarque  dit  que  la  peste  dépeupla  le  monde  et  le  laissa 
presque  s^ns  habitants  (i)*  Ici  la  moitié,  là  les  deux  tiers, 
et,  en  général,  les  trois  cinquièmes  des  habitants  furent 
emportes.  Treize  millions  d'hommes  périrent  en  Cbine  ; 
rinde  fut  dépeuplée  ;  la  Tartane,  la  Mésopotamie,  la  Syiie, 
l'Arménie,  furent  couvertes  de  morts  ;  les  chemins,  les 
champs,  les  caravanséiais,  étaient  jonchés  de  cadavres 
qu'on  n'avait  pu  ensevelir.  Cinq  cents  habitants  mou- 
raient par  jour  à  Alep*  Dans  l'espace  de  six  semaines,  la 
ville  de  Gaza  perdit  vingt-deux  mille  personnes,  et  presque 
tous  les  animaux  qu'elle  renfermait.  L'ile  de  Chypre  de- 
vint presque  déserte.  On  raconte  qu'un  rapport  présenté 
au  pape  Clément  YI  établissait  que  la  peste  avait  fait  mou- 

(f)  Mundum  oninom  genlibus  spolinvit...  uiiiversus  fere  orbis  siuc  ha- 
bilatore  remausil.  (Fam.,  1.  Y1I1>  ep.  vu,  ad  Soorat.) 
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rir  vingt-trois  millions  huit  cent  quaranle  mille  personnes 
en  Asie,  sans  comprendre  dans  cette  évaluation  les  treize 
millions  de  Tempire  chinois  (t).  À  Pise,  il  y  eut  d'abord 
deux  cents,  puis  trois  cents,  puis  quatre  cents,  el  eriliii 
jusqu*à  cinq  cents  morts  par  jour.  A  Paris,  pendant  un 
assez  long  temps,  ou  conduisit  au  cimetière  des  Innocents 
chaque  jour  plus  de  cinq  cents  cadayres,  et  Ton  compta 
cinquante  mille  morts  (2).  A  Vienne,  en  Autriche,  il  y  eut 
jusqu'à  seize  cents  décès  par  jour.  L'épidémie  commença 
au  mois  de  janvier  à  Avignon,  et  dura  l'espace  de  sept 
mois  ;  or,  dans  les  trois  jours  seulement  qui  suivirent  le 
quatrième  dimanche  de  carême,  xi  mourut  quatorze  cents 
personnes  ;  sept  cardinaux  succombèrent,  et  la  ville  ponti* 
ficale  et  le  Comtat-Tenaissin  virent  les  funérailles  de  plus 
de  cent  vingt  mille  victimes  du  fléau  (3).  On  éprouve  de 
la  peine  à  croire  au  nombre  de  ceux  qui  moururent 
quand  on  le  trouve  dans  les  monuments  historiques  de 
répoque  (4),  et  Ton  n'ose  presque  le  citer  de  crainte  de 
paraître  exagéré.  Ce  nombre  dut  être  immense  pourtant, 
à  en  juger  par  l'unanimité  des  témoignages  qui  Taffir* 
ment.  La  Sicile  perdit  cinq  cent  trente  mille  âmes.  En 
général,  la  moitié  de  la  population  de  Tltalie  fut  vic- 
time du  Ûéau.  En  Pologne  la  quatrième,  en  Angleterre 
la  dixième  partie  des  habitants  seule  fut  épargnée.  On 
évalue  à  plus  de  deux  cent  mille  le  nombre  des  villages 
et  des  bourgs  qui  restèrent  sans  habitants  (5).  Des  villes 

(i)  Hecker,  p.  28  et  seq. 

(â)  GoDtiD.  Huig.,  in  Spicileg.,  t.  III,  p.  lie. 

(3)  Ilenrici  RebdorlT,  p.  4S0.~IsU»rie  Pistolesi,  t.  XI,  p.  Papou, 

de  la  Pcslo,  1. 1,  p.  H9. 

(4)  llist.  Corlus.,  t.  XII,  1.  IX,  p.  926.  — Cron.  di  Bologna,  l.  XVII, 
p.  409.— Istorie  Pislolesi.  t.  XI,  p.  .')24.^fioccac.,  Decam.,  prima  gior* 
Data.  —  Uist.  dî  Parma,  t.  XU,  p.  746. 

{à)  Uenrici  fiebdorlT,  p.  439. 
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eomnie  Marseille  (i  ) ,  Trépany  (2)  demeurèrent 'désertes  (5). 
En  France,  on  compta  beaucoup  de  localités  oû  de  vingt 

personnes  deux  seulement  survécurent  (^).  On  Uouva  sur 
rOcéan  des  vaisseaux  errants  çà  et  là,  dont  les  équipages 
avaient  péri  jusqu'au  dernier  homme.  On  peut  dire  que 
jamais  lléau  n'a  laissé  dans  la  mémuire  des  hommes 
d'aussi  lugubreâ  souvenirs  (5), 

Parmi  les  victimes  illustres  qu'il  moissonna,  nous  de* 
vous  citer  le  cardinal  Giovanni  Colonna.  Ce  prince  de 
l'Église  faisait  un  noble  usage  de  sa  dignité,  de  sa  fortune 
et  de  sa  haute  influence,  en  se  rendant  le  protecteur  des 
lettres.  Les  beaux  esprits  se  réunissaient  dans  sa  maison; 
ils  IrouvnjL'nt  à  la  fuis  près  de  lui  cl  des  ressources  que  sa 
libéralité  ne  refusait  jamais,  et  ces  encouragemeuUi  géné- 
reux dont  le  talent  obscur  a  besoin  pour  se  montrer  à  la 
lumière.  Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Mécène  ;  c  est, 
en  effet,  le  litre  honorable  qu  il  uiet  ita  parmi  les  hommes 
éminents  qui  entouraient  le  royal  Clément  Vi.  La  mort  du 
cardinal  Colonna  produisit  une  douloureuse  sensation  et 

elle  lit  lia  giaud  vide  .6). 
Celle  de  Giovanni  Yillaui,  bien  que  moins  remarquée  à 

(1)  Crou.  dt  Bologna,  p.  409. 

(2)  Istorie  Pistolesi,  p.  S24.  —  Chroa.  Estense,  p.  449, 

{JSj  MulUe  civitates  et  oppida  hac  causa  pcr  munduni  desertae  iucoiîs 
foctœ  suot.  (ChroD.  Kegiense»  t.  XVU ,  p.  66.)  —  Ut  mult»  vill»  tl  loca 
multo  tempore  deserla  manerent.  (fialuie,  Vilae  paparnm,  1. 1,  p.  518.)  — 
Exbausta  monasteria,  vaslatiB  urbes,  pagi  denique  oolonis  orbi  lupis  et 
ferîs  cessere.  (Antiquîtatcs  Goslaren&ium,  ap.  Rer.  germ.  Script.  Heineocii 
et  Leukfeldii,  p.  â46.}»TnDta  vi  grassala,  ut  pagos  atque  oppida  homiiiibQS 
vacQfl  redderet.  (Cromer,  de  Rébus  Polonorum,  1.  XU,  p.  SOS.) 

(4)  Gonlin.  Naog.,  in  Spicileg.»  t.  lU,  p.  i  tO. 

(5)  Decker,  depuis  la  page  28  jusqu'à  la  page  37.  Ce  Mémuire  contient 
les  plus  savanles  recherches  qui  aient  été  faites  sur  ce  stgel  intéressant. 

(6)  De  Sade,  Mémoirej»  pour  la  vie  de  Pétrarque,  t.  lll,.p.  8. 
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1* époque,  doit  exciter  aujourd'hui  plus  vivement  les  re- 
grets. Nous  avons  souvent  emprunté  des  témoignages  h 
cet  historien,  et  quelquefois  son  autorité  nous  a  servi  de 
guide  à  travers  le  dédale  des  laits.  11  y  a  delà  simplicité  et 
de  l'élégance,  delà  grâce  et  de  la  vigueur/un  incontesta- 
ble talent  de  narrer  dans  sa  chronique,  qui  commence  à 
la  dispersion  des  hommes  pour  finir  en  1548,  époque  de 
sa  mort«  L'enfance  de  la  langue  italienne  prête  à  son  style 
quelque  chose  de  cette  harmonie,  de  cette  naïveté  qui  nous 
clianneiit  dans  le  sire  de  .îoinvilic,  et  que  le  chroniqueur 
florentin,  comme  le  biographe  de  saint  Louis,  sait  relever 
par  les  réflexions  d'un  bon  sens  toujours  spirituel.  La 
dernière  partie  de  ses  annales  en  est  la  plus  précieuse  et 
la  plus  intéressante,  puisque  l'auteur  y  décrit  les  événe- 
ments dont  il  avait  été  le  témoin.  Il  existe  une  difTérence 
immense  entre  sa  narration  et  les  récits  presque  barbares 
des  autres  chroniqueurs  du  lenips.  Giovanni  ne  raconte 
pas  seulement  les  faits,  il  les  juge  ;  il  est  en  même  temps 
historien  et  philosophe.  C'est  le  Tite-Live  du  quatorzième 
siècle.  Malheureusement,  il  no  faut  pas  toujours  se  fier  à 
ses  témoignages.  Qui  le  croirait?  cet  homme,  en  apparence 
débonnaire,  est  parfois  rancuneux  etmalin  commeunartiste 
offensé  ;  la  passion  alors  l'inspire  bien  plus  que  Famoui* 
de  la  vérité;  sa  plume,  comme  celle  de  Dante,  son  com- 
patriote, distille  du  fiel;  il  ne  craint  pas  de  défigurer  par 
la  calomnie  les  personnages  qu'il  a  voués  à  sa  haine,  et 
pour  cela  les  contes  popul.iires  même  les  plus  ahsurdes  vien- 
nent prendre,  dans  son  récit,  la  place  des  véritables  faits. 
Esprit  détestable  qui  déshonore  le  talent  en  le  faisant 
servir  à  l'injustice!  La  chronique  de  Giovanni  fut  con- 
tinuée jusqu'en  4564,  par  Matteo,  son  frère.  Celui-ci 
hérita  des  défauts  de  Giovanni  sans  en  retenir  toutes  les 
qualités.  Mais ,  nonobstant  son  infériorité,  il  est  encore 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


m  fllSTOlRB  DË  U  PAPAUTÉ,  LIV.  iX. 

de  beaucoup  supérieur  aux  historiens  de  son  siècle.  Nous 
eu  ferons  un  grand  usage. 

Le  jubilé  séculaire  s'ouvrit  comme  la  peste  raleutissail 
un  peu  ses  fureurs.  Get.le  faveur  toute  spirituelle,  arrivant 
dans  une  semblable  circonstance,  fut,  comme  autrefois 
l'arc-en-ciel  ajirc^  le  déluge,  le  signe  de  la  réconciliation  du 
ciel  avec  la  terre  el  une  source  de  consolations  pour  ceux 
qu'avait  épargnés  la  maladie.  Partout  les  ûdèles  en  virent 
approcher  l'époque  avec  uue  joie  inexprimable,  et  chacun 
s'empressa  de  la  mettre  à  profit  pour  le  salut  de  son  Ame. 
La  condition  obligée  pour  gagner  l'indulgence  était  de 
visiter  les  églises  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Rome. 
Or,  malgré  la  difficulté  des  voyages,  soit  à  cause  du  mau- 
vais état  des  routes  et  des  dan^jers  qu'y  couraient  les  voya- 
geurs de  la  part  des  bandits  qui  les  iniestaient,  soit  à  cause 
des  frais  énormes  qu'exigeaient  les  moyens  de  transport, 
les  services  réguliers  étant  encore  inconnus,  le  nombre  des 
pèlerins  que  la  piété  conduisit  à  Rome  fut  si  prodigieux, 
que  tous  les  historiens  l'ont  noté  comme  un  fait  extraordi- 
naire. A  voir  les  flots  de  peuple  qui  se  pressaient  dans  la 
ville  éternelle,  on  n'aurait  point  dit  qu'une  peste  de  trois 
ans  avait  presque  fait  de  l'univers  une  vaste  solitude.  Les 
rues  étaient  tellement  encombrées,  que,  soit  qu'on  fùtà  pied 
soit  qu'on  fût  à  cheval,  on  était  également  entraîné  par  la 
foule.  Depuis  la  féte  de  Noël,  époque  de  Touverture  du  ju- 
bilé, jusqu'au  28  mars,  jour  où  tombait  cette  année  la  fête 
de  Pâques,  il  y  eutqin^lquefois  jusqu'à  un  million  deux  cent 
mille  pcieruis,  et  jamais  moins  d'un  million.  Depuis  la  féte 
de  Pâques  jusqu'à  celle  de  la  Pentecôte,  le  chiffre  moyen 
fut  de  huit  cent  mille.  Un  témioin  oculaire  rapporte  que, 
le  jour  où  Ton  exposa  pour  la  première  fois  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  le  saint  suaire  de  la  bieulieureuse  Véro- 
nique, Tafilueuce  fui  telle,  que  plusieurs  personnes  mou- 
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nirent  ëtouffëcs  (i).  Pendant  l'été,  les  chaleurs  et  les  tra- 
vaux de  la  campagne  diminuèrent  un  peu  le  concours. 
Mais,  vers  la  fin  de  Tannée,  et  à  mesure  que  ie  terme 
de  l'indulgence  approchait,  il  redevint  aussi  considérable 
qne  les  premiers  jours.  Les  gens  du  peuple  étaient  venus 
les  premiers;  ce  fut  alors  au  tour  des  grands  seigneurs,  des 
grandes  dames.  Rien  n  était  plus  touchant  qne  de  voir, 
après  un  si  grand  désastre,  tous  les  ordres  de  la  société  ve- 
nir les  uns  à  la  suite  des  autres  embrasser  les  autels  du 
protecteur  de  TÉglise,  et  demander  grâce  au  Dieu  qui 
frappe  et  tjui  ^uei  it,  qui  punit  et  qui  pardonne  (2).  ♦ 

Pendant  les  années  1548  et  1549,  Tépidémie  occupe  si 
exclusivement  la  scène  du  monde,  que  peu  d'autres  événe- 
ments y  ont  trouvé  place.  L'activité  humaine  s'était  pour 
ainsi  dire  arrêtée  en  présence  de  cette  gigantesque  destruc- 
lion.  Mais,  le  fléau  une  fois  éloigné,  ceUe  activité  reprit  son 
cours.  Alors  les  domaines  de  TÉglise,  en  Italie,  attirèrent 
Tattention  de  Clément  YL  L*autorité  pontificale  s'y  trouvait 
dans  les  plus  tristes  conditions.  Déjà  faiUe  avant  le  ponti- 
ficat de  Benoît  XII,  elle  avait  été  presque  entièrement 
anéantie  sous  l'administration  uniiiuement  spirituelle  de 
ce  pape.  Les  seigneurs  auxquels  le  Saint-Siège  avait  na- 
guère  confié  le  gouvernement  de  ses  villes  s  y  étaient  ren< 
dus  inde]  )eiidants  ;  d'autres  avaient  eux-mêmes  usurpé  la. 
suprême  puissance,  faute  d'être  réprimés  dans  leur  ambi- 
tion. Les  Pepoli  dominaient  à  fiologne,  les  Alidosi  à  lmoIa« 
les  Manfredi  à  Faenza,  les  PoUenta  à  Ravenne,  les  Ordé- 
laffi  à  Forli,  les  d'Esté  à  Ferrare,  les  Malatesla  à  Rimini, 
le  préfet  Giovanni  di  Vicoà  Viterbe;  Rome  elle-même,  quoi- 
que revenue  un  instant  à  l'obéissance  de  TÉglise,  après  la 

(I)  netiricl  RebdoriT  Annales,  p.  440. 
?  (2)  Malt.  Vill.,  1.  1,  c.  Lvu  cl  seq.  — >4acob.  Meyerus,  Annales  fierum 
Flandrensium,  in-fol.,  1.  XUI* 
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chute  de  Kienzi»  était  de  nouveau  retombée  dans  Taïuu^ 
chie.  L'esprit  de  révolte  régnait  de  toutes  parts  (i  ). 

Mais  l'épidémie  avait  considérablement  afraihli  ces  pe- 
tits tyrans*  Clément  VI  jugea  donc  qu'il  lui  serait  facile  de 
remettre  sur  leur  téte  Tautorité  du  Saint-Siège;  le  jubilé 
avait  d'ailleurs  laissé  entre  ses  mains  de  grandes  ressources 
pécuniaires;  il  ne  lui  manquait  qu*un  homme  capable  de 
les  employer,  et  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  Hector  de 
Durfort,  son  parent,  qu'il  venait  de  créer  comte  de  Ro- 
magne.  De  prime  abord,  il  lui  conlia  quatre  cents  gen- 
darmes provençaux,  lui  donna  pour  maréchal  un  gentil- 
homme nommé  Rostaing,  bardi  et  vaillant  cbevalier,  et 
mita  sa  disposition  un  trésor  suflisanl  pour  grossir  cette 
petiteannée  et  rapprovisionner  de  tout  ce  qu'exigeaient  les 
besoins  de  la  guerre.  Avec  ces  gendarmes,  cet  argent  et 
son  maréchal,  Durfort  quitta  la  Provence  et  se  dirigea 
vers  ritalie.  Il  se  rendit  successivement  à  Florence  el  à 
Pérouse,  où  il  prit  à  sa  solde  huit  cents  cavaliers  et  mille 
fantassins  de  bonnes  troupes.  Pendant  ce  temps,  les  let- 
tres du  pape  sollicitaient  les  républiques  de  la  Toscane 
et  iessouvei  ains  de  la  Lombardie  d'unir  leurs  eiïorts  à  ceux 
du  comte  de  Romagne  (2).  £n  apparence,  cette  formidable 
expédition  ne  semblait  menacer  que  Jean  de  Hanfredi, 
seigneur  de  Faenza,  dont  la  cour  d'Avignon  avait  particu- 
lièrement à  se  plaindre  (3)  ;  mais,  dans  le  secret  de  sa 
mission,  Durfort  avait  Tordre  d'attaquer  tous  les  autres 
tyrans  (  ).  Ceux-ci  le  devinèrent,  el»  se  rciiiiissant  au  sei- 
gneur de  Faenza,  se  préparèrent  tous  ensemble  à  faire 
tête  à  l'orage.  Depuis  quelques  années,  un  Allemand,  ap- 

-  (i)  Ex  ms.  Vatic,  ap.  Raynald,  t.  XVI,  aan.  1350,  n*  6. 
(2)  Matt.  VilL»  1. 1,  c.  Lvm. 
(5)  Raynald,  aon.  ISiSO,  n*  6. 
(4)  Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  411». 
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pelé  par  ses  compatriotes  Warner  et  par  les  Italiens  Guar- 

nieri,  duc  de  je  ne  sais  quelle  conlrée,  s'était  lait  chef 
d'une  troupe  de  bandits  qu'animaient  le  goût  des  aven- 
tures, le  besoin  de  la  guerre  et  surtout  la  soif  du  butin. 
Le  but  de  Warner  et  de  ses  soldats  n'était  point  de  fonder 
aucun  établissement  dans  la  Péninsule,  mais  uniquement 
de  s'enrichir  aux  dépens  des  peuples.  Les  historiens  ont 
donné  le  nom  dé  grande  compagnie  à  cette  horde  de  bar- 
bares ;  ils  nous  apprennent  aussi  que  la  licence  la  plus 
effrénée  régnait  parmi  ce  ramas  impur  d'hommes  formés 
au  meurtre  et  au  pillage,  et  dont  le  chef,  pour  inspirer  plus 
d'effroi,  prenait  le  titre  à' ennemi  de  Dieu  et  de  la  mMrir 
corde  (l).  Les  tyrans  liguésprirent  à  leur  solde  cette  bande 
sauvage  (2). 

Quant  aux  républiques  de  la  Toscane,  soit  qu'elles  se  dé- 
liassent des  entreprises  du  comte  de  Romagnc,  soit  qu'elles 
vissent  peu  de  profit  à  le  seconder,  elles  ne  répondirent 
point  à  rappel  du  pape  et  gardèrent  la  neutralité.  Les  sou- 
verains de  la  Lombardie  se  montrèrent  plus  obséquieux  et 
s'empressèrent  d'envoyer  leurs  eonlingents  à  l'armée  pon- 
tificale. Hastino  délia  Scala  et  les  Pepoli  fournirent  chacun 
deux  cents  hommes,  le  marquis  de  Ferrare  cent.  Hais  celui 
(le  qui  le  comte  reçut  le  secours  le  plus  puissant,  fut  l'arche- 
vêque de  Milan,  Giovanni  Yisconti.  Ce  prélat  venait  tout  ré- 
cemment de  succéder  h  son  frère,  Lucchino  Visconti,  dont 
l'habileté  pendant  un  règne  de  douze  ans  avait  prodigieu- 
sement étendu  les  domaines  de  sa  famille.  Il  domuiait 
sur  seize  des  plus  grandes  villes  delà  Lombardie  (o). 

Depuis  que  la  maison  d'Anjou  ne  régnait  plus  à  Na- 
pics  que  sur  des  provinces  désolées  par  l  invasion  hon- 

{])  ïstorie  Pistoksi,  t.  Il,  p.  489.  — Murat.  Annaii  (i'iUlia,  t,  XII,  p.  83, 
(2j  ChroQ.  Kstcnse,  t.  XX,  p.  456. 
(3)Matt.Vm.,l.m,c.  u. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


m  HISTOIRE  DE  U  PAPAUTÉ,  UV.  IX. 

groise  et  livrées  à  Tesprit  de  révolte,  la  prépondérance» 
en  Italie,  ayait  passé  aux  mains  dos  Yisconti.  Or,  nul  mieux 
que  Tarchevéque  n'était  capable  de  l'y  maintenir.  Hardi, 
entreprenant,  habile  à  saisir,  au  profit  de  son  ambition, 
les  moindres  circonstances,  il  était  surtoul  armé  de  cette 
politique  égoïste  héréditaire  chez  les  Yisconti;  politique  im- 
morale, qui  ne  tient  compte  ni  de  Thonneur  ni  de  la  con- 
science quand  il  s'agit  de  parvenir  à  un  but.  Naguère  il  s'é- 
tait jetédnns  le  schisme  de  Pierre  de  Corhière,  el  avait  ac- 
cepté de  la  main  de  cet  antipape  le  chapeau  de  cardinal 
uniquement  pour  plaire  à  Louis  de  Bavière.  Puis,  lorsque 
ce  dernier  cessa  d'être  poissant,  il  s'était  bâté  d'abandonner 
le  chapeau  avec  le  pontife  qui  le  lui  avait  envoyé.  Bientôt 
nous  le  verrons  se  déclarer  renncmi  du  Saint-Siège,  parce 
que  sa  cupidité  y  sera  intéressée.  Mais,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  il  crut  devoir  seconder  les  projets  de  Clément  VI, 
et  envoya  au  comte  de  Romagne  cinq  cents  barbutes  (  I  ) . 

Muni  de  tous  ces  secours,  Durfort  partit  d'Imola  au  com- 
mencement de  mai  el  marcha  sur  Faenza.  Son  début  fut 
heureux;  un  avantage  qu'il  remporta  le  rendit  maître  du 
pont  de  San-Procolo  qui  loi  ouvrait  l'État  de  Faenza,  et  il 
forma  incontinent  le  siège  de  Salaruolo  (2).  Mais,  quand  il 
avait  entre  les  nuiins  les  moyens  d'arriver  au  succès  parla 
force,  on  le  vil  tout  à  coup  entamer  des  négociations. 
Personne  ne  s'en  étonna  pourtant  ;  car  les  Pepoli,  qui 
étaient  l'Âme  de  ces  négociations,  s'étai^t  acquis  par  toute 
l'Italie  une  telle  renommée  de  sagesse,  que  l'on  trouva  tout 
naturel  que  le  conile  de  Romagne  s'abandonnât  à  l'inspi- 
ration de  ses  alliés.  Mais  personne  ne  prévoyait,  à  coup  sûr, 
que  ce  fût  là  un  jeu  pour  perdre  le»  Pepoli  eux-mêmes. 

(4)  Halt.Yni.,l.  I,  c.  Lvm. 

(5)  Id.,  1. 1,  c.  Lvui.— Cron.  di  Bologoa,  t.  XYIU,  p.  416. 
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C'en  était  un  pourtant.  Dans  le  courant  des  négociations,  le 
comte  de  Romagne  témoigne  le  désir  de  voir  Jean  de  PepoG 
dans  son  camp;  il  veut,  dit-il,  conférer  secrètement  avec 
Im  sur  ijuei(j[ues  points  relatifs  à  1  affaire  qui  se  traite , 
et  lui  communiquer  des  dépêches  importantes  récemment 
arrivées  d'Avignon.  Malgré  les  représentations  de  son  frère, 
qui  semble  entrevoir  des  embûches  cachées  sous  cette 
amicale  invitation»  Jean  de  Pepoli  se  rend  sans  défiance, 
le  6  juillet,  au  camp  de  Salaruolo.  11  y  est  d'abord  accueilli 
,  par  Durfort  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  sym- 
pathie. Mais,  au  moment  où  les  conférences  allaient  com- 
mencer» les  soldats,  à  un  signal  du  comte  de  Romagne» 
se  précipitent  sur  Pepoli,  s'assurent  de  sa  personne  et 
remmèneal  captif  à  Imula,  où  le  coinlelui  lit  dire  qu'il  ne 
recouvrerait  sa  liberté  qu'en  rendant  Bologne;  el,  sans 
plus  de  retard»  celui-ci,  levant,  son  camp,  marcha  vers  cette 
ville  avec  toute  son  armée,  tandis  que  Mastino  deUa  Scala» 
initié  au  complot,  s'y  portait  de  son  côté  (1). 

Cet  acte,  qui  avait  l'air  d'une  perfidie,  fil  tort  au  comte 
de  Romagne  dans  Topinion  publique,  et  compromit  grave- 
iiieiiL  l'honneur  du  Saint-Sié^e.  Cependant,  si  nous  en 
croyons  des  témoignages  d'une  grande  autorité,  les  Pepoli 
méritaient  leur  sort.  Le  comte  de  Romagne  aurait  décou- 
vert que  ces  seigneurs,  tout  en  paraissant  servir  la  causé 
de  l'Église  en  leur  qualité  d'alliés,  favorisaient  réellement 
ses  ennemis  par  des  négociations  sans  ;  que,  de  plus, 
ils  cherchaient,  par  leurs  émissaires,  à  débaucher  les  sol- 
dats pontificaux,  et  que  c'était  par  leurs  intrigues  secrètes 
que  les  tioupes  du  duc  de  Guarnieri  étaient  venues  ren- 
forcer les  milices  de  Manfredi(2)^  Vraies  ou  fausses,  ces 


(1)  MaU.Yill.,  1. 1,  c.  Lxi  et  Lxu.^Gron.  di  Bologna,  t.  XYlli,  p.  448. 

(2)  Rjiynald,  aun.  1350,  n**  6.  ' 

T.  n.  14 
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.lélonies  lurent  alors  énoncées  publiquement,  et,  ce  qui 
est  cei^ain,  c'est  que  les  Pepoli,  à  qui  Clément  YI  re- 
procha plus  tard  de  graves  abus  d'administration  (1), 
n'avaient  rien  dans  leurs  antécédents  qui  pût  les  démen- 
tir. Par  la  serait  expliquée  et  même  justifiée  la  conduite 
du  comte  de  Romagne.  Il  est  vrai  que  ce  seigneur  fut  ac- 
cusé, à  son  tour,  d'avoir  déjà,  avant  l'arrestation  de 
Jean  de  Pepoli,  tenté  de  s'emparer  de  Bologne  au  moyen 
d'une  intelligence,  et  d'avoir  donné  50,000  florins  à  deux 
traîtres  pour  assassiner  les  frères  Pepoli  ;  double  complot 
'  qui  fut,  dit-on,  découvert,  et  que  les  complices  payèrent  de 
leurs  têtes  (2).  Mais  ces  faits  ne  sauraient  résister  au  plus 
simple  exanif  ii.  En  effet,  qu'après  une  telle  déloyauté  les 
Pepoli,  formés  par  une  longue  habitude  de  la  politique  à 
jouer  tous  les  rôles,  aient  pu,  sur  les  dénégations  du 
comte  de  Romagne,  paraître  l'en  croire  innocent,  et  dissi- 
muler leur  juste  ressentiment  au  point  de  conserver  avec 
lui  la  bonne  harmonie  des  rapports  ,  cela  se  conçoit  ; 
mais  que  les  Pepoli ,  qu'on  représente  comme  les  plus 
avisés  des  hommes,  aient  pu,  au  mépris  des  règles  les 
plus  communes  de  la  prudence  humaine,  se  remettre  seuls 
et  sans  déii.ince  entre  les  mains  de  celui  (jii  ils  savaient 
être  leur  ennemi  mortel,  c'est  ce  qui  est  incroyable. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  prise  de  Jean  de  Pepoli  ne  profita 
point  au  comte  de  Romagne.  Bientôt  une  sédition  éclata 
parmi  ses  soldats  mercenaires,  qui  réclamaient  80,000  flo- 
rins arriérés  de  leur  solde;  et  le  comte,  qni  n'était  point 
alors  en  mesure  de  faire  face  à  une  telle  demande,  fut 
obligé  de  remettre  aux  mains  des  séditieux,  comme  ga- 
rantie de  ses  promesses,  ce  même  Pepoli,  dont  il  avait  es- 

(1)  Monitoritim  C1«inentis  VI,  ap.  Raynald,  ann.  1380,'  n**  7. 
Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  417. 
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péré  un  iustaiit  que  la  captivité  lui  ouvrirait  T entrée  de  Bo- 
logne (i).  Jean  de.Pepoli^  devenu  le  prisonnier  des  sol- 
dats pontificaux,  s'accommoda  avec  eux,  promit  de  leur 
faire  la  somme  qu'ils  réclamaient  au  comte,  paya,  20,000 
llorins  comptant,  donna  ses  trois  fils  en  otage  pour  le 
^  reste,  et  recouvra  ainsi  la  liberté  (2).  Il  ne  tarda  pas  d'en 
faire  un  usage  funeste  au  comte  de  Bomagne.  Sentant 
bien  qu'il  était  incapable  de  résister  longtemps  aux  efforts 
(le  ce  général,  et  ne  respirant  que  vengeance,  il  courut  à 
Milan  offrir  Bologne  à  Tarckevéque,  au  prix  de  200,000  flo- 
rins; et  Yiscontif.aux  yeux  duquel  l'ambilion  légitimait  ^ 
tout,  Yisconti,  qui  était  l'allié  du  pape,  qui  avait  des  am- 
bassadeurs à  Avignon,  qui  n'ignorait  pas  que  Bologne  était 
une  ancienne  propriété  de  l'Église,  Yisconti  accepta  l'of- 
fre de  Jean  de  Pepoli,  et  envoya  sur-le-champ  son  neveu 
Bernabos  prendre  en  son  nom  possession  de  Bologne,  mal- 
gré les  réclamations  du  peuple,  qui  s'écriait  :  Nous  ne 
voulons  pas  êlre  vendus!  Noi  non  vogliam  em  vmi- 
duti  (3)  ! 

Quand  la  nouvelle  de  ce  honteux  marché  parvint  à  la 
cour  pontificale,  elle  y  excita  l'indignation  la  plus  vive  ; 

on  se  demaridaU  qu'est-ce  qui  serait  désormais  sacre 
pour  Tambition  des  Vi^conti,  et  où  s'arrêteraient  enfin  les 
envahissements  toujours  progressifs  des  seigneurs  de  Mi- 
lan.  Clément  VI  crut  devoir  répondre  à  cet  attentat  par  • 
une  mesure  vigoureuse,  et,  au  mois  de  décembre  1550, 
il  lança  contre  l'archevêque  et  les  Pepoli  un  monitoire 
dans  lequel  il  réclamait,  au  nom  du  Saint-Siège,  la  resti- 
tution de  Bologne,  fixait  un  terme  pour  cette  restitution» 
menaçait  des  censures  ecclésiastiques,  si  droit  n'était  pas 

(f)  Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII»  p.  418. 

(2)  Id.,  p.  410. 

(5)  Id.,  p.  449  et4S0.— Hatt.ym.^  1. 1,  e.  Livm. 
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fait  à  cette  réclamalion,  et  citait  à  son  tribunal,  pour  le 
20  janvier  1351,  Giovanni  Yisconti,  ses  trois  neveux,  et 
les  Pepoli,  pour  qu'ils  vinsseiit  expliquer  leur  conduite  (1) . 

Une  menace  de  censure  pour  l'archevêque,  qui  en  avait 
déjà  tant  méprisé,  n'était  pas  de  nature  à  produire  une 
grande  impression  sur  son  esprit  :  a^ussi  Clément  Yi  son-  . 
gea»t-il  à  appuyer  son  monitoîre  d'une  autorité  plus  per-  ' 

'suasive,  en  envoyant  en  Italie  un  laternonce  chargé  d'or- 
ganiser contre  le  seigneur  de  Milan  une  ligue  de  toutes 
les  républiques  guelfes.  L'évêque  de  Padoue,  Ildebrand, 
était  cet  intemonce  (2).  Mais,  avant  de  s'occuper  do  l'objet 
de  sa  mission,  il  avait  Tordre  de  tenter  encore,  près  de  Yis- 
conti, la  voie  des  sommations,  fl  vint  donc  à  Milan,  et, 
après  avoir  insisté  de  nouveau  sur  la  restitution  de  Bolo- 
gne, il  anuonra  à  l'archevêque  que  la  volonté  du  souve- 

'  rain  pontife  ét^it  qu'il  optât  entre  le  sceptre  et  la  crosse  ; 
que  cet  amalgame  qu'il  faisait  du  sacerdoce  et  de  la  sou- 
veraineté temporelle  lit'  jumviiit  plus  être  toléré.  L'arche- 
vêque ne  ht,  sur  le  moment,  aucune  réponse,  mais  il  invita 
le  nonce  à  se  trouver  le  lendemain  matin,  après  la  messe, 
dans  sa  cathédrale.  Là,  devant  tout  son  peuple  assemblé, 
il  se  fit  répéter  les  sommations  pontificales  i  puis,  saisis- 
sant d'une  main  la  crosse  épiscopale,  de  l'autre  une  épée 
nue,  et,  se  tournant  du  côté  du  représentant  pontifical  : 
«  Allez  dire  au  pape,  monseigneur,  qu'avec  l'une  je  sau- 
«  rai  bien  défendre  l'autre  (5).  »  • 

Celle  réponse  montrait  assez  qu'il  fallait  nécessairement 
faire  trembler  l'archevêque  pour  le  rendre  traitable;  et 
Clément  Yl,  à  bout  de  ménagements,  lança  l'interdit  sur 

(1)  Raynald,  ann.  im. 

(2)  Id.,  ami.  4580,  n"  12.  —  Hatleo  VillaDî  dit  l'évéqae  de  Feirare. 

(L.  I,  C.  LXXVI.) 

(3)  Gorio,  Istorie  Milanesl.  P.  m,  p. 
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la  ville  de  Milan,  et  cita  de  nouveau  le  prélat  rebelle  pour  . 
le  8  avril.  Pendant  ce  temps-là,  l'évèque  de  Padoue  par- 
courait les  cités  de  la  Lombnrdie  et  de  la  Toscane,  se  pré- 
sentait à  Mastino  délia  Scala,  à  Vérone,  au  marquis  de 
Ferrare»  aux  seigneuries  de  Florence,  de  Sienne  et  de  Pé" 
rouse,  annonçant  partout  que  l'ambition  de  Visconti  mena- 
çait l'indépendance  de  Fltalie  entière,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  moyen  do  se  soustraire  à  l'oppression,  celui  de  se 
liguer  contre  le  tyran.  Ces  excitations  de  Févêque  produi- 
sirent leur  efTet  :  toutes  les  nationalités  s  émurent,  et,  pour 
les  unir  plus  étroitement  dans  une  même  haine  contre 
l'ennemi  commun,  le  nonce  proposa  un  congrès,  dont  il 
fixa  l'ouverture  au  mois  de  mai  1551 ,  5  Arezzo  (1).  Les  re- 
présentants de  lout^  les  puissances  guelfes  se  trouvèrent 
exï  eiïet  à  Arezzo  au  terme  indiqué.  Mais,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  la  diversité  des  intérêts  particuliers 
empêcha  de  s'entendre.  Les  choses  traînèrent  en  lon- 
gueur ;  on  perdit  beaucoup  de  temps  en  de  vaines  discus- 
sions. Giovanni  Visconti  trouva  le  moyen  de  mêler  aux  dé- 
libérations ses  puissantes  intrigues.  Par  surcroit  de  mal- 
heur, Mastino  délia  Scala  mourut,  et  les  conférences  furent 
rompues  sans  qu'aucune  conclusion  eût  été  prise  (2). 

Entre  toutes  les  puissances  qui  composaient  la  diète» 
Florence  seule  eut  le  courage  de  seconder  le  Saint-Siège 
contre  le  redoutable  Visconti.  Celui-ci,  voulant  profiter  de 
l'isolement  de  sa  rivale,  se  lifiia  de  commencer  la  guerre  con- 
tre elle.  Mais  heureusement  la  présence  du  danger  rallia  à 
Florence  Sienne  et  Pérouse.  Ces  trois  républiques,  réunis- 
sant donc  leurs  efforts»  résolurent  de  tenir  tête  au  tyran  ; 

♦ 

(I)  Onpeutfoir  eombim  la  puiiuoce  des  Visoonli  înspirail  de  terreur, 
«nx  rdpullUiues  îtàlienDes  daas  les  pièces  publiées  par  rArcbivio  stofioo 
italiano,  iinef*,  Ftrenie,  n*  il,  ^«-975  et  seq. 

(S)  Ihtt.  VÛL,  1. 1,  c.  mvi. 
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:ct,  comme  elles  apprirent,  par  les  ambassadeurs  qu'elles 
avaient  à  la  cour  d'Avignon,  que  le  pape,  découragé  par 
le  peu  de  succès  du  comte  de  Romagne,  était  disposé  à 
faire  la  paix  avec  Tarchevêque,  elles^léputèrent  vers  Teni- 
pereur  Charles  lY,  qui  se  préparait  à  aller  à  Rome  rece- 
voir la  couronne  impériale,  pour  représenter  à  ce  mo- 
narque qu'il  était  dans  ses  intérêts  de  mettre  un  terme 
aux  envahissenients  des  Visconli  ,  lui  promettant  de  le 
seconder  de  toutes  leurs  forces  dès  qu*il  mettrait  le 
pied  sur  le  sol  de  Tltalie.  Charles  IV  écouta  plus  favo- 
rablement une  pareille  proposition  qu'on  aurait  osé  Tes- 
pércr,  et  se  mit  en  devoir  d'y  répondre.  Les  choses 
allèrent  au  point  que  le  chancelier  de  l'empereur  se  trans- 
porta à  Florence,  et  que  les  conditions  d'un  traité  d'al- 
liance furent  sérieusement  arrêtées.  Ces  conditions  étaieut 
connues  du  public  au  commencement  de  mai  1552.  Mais, 
déjà  avant  cette  époque^  le  bruit  de  cette  négociation  avait 
fait  réfléchir  l'archevêque.  Jnsque-là  les  voyages  des  empe- 
reurs en  Italie  avaient  été,  j)uur  les  États  de  cette  pénin- 
sule, le  signal  des  révolutions.  U  était  difiicile  à  la  pru* 
dence  humaine  de  prévoir  les  commotions  qu'allait  pro- 
bablement exciter  la  présence  de  Charles  lY,  surtout 
quand  à  l'avance  le  parti  guelfe,  naguère  si  hostile  à  l'Em- 
pire, s'alh'ait  à  lui.  Sans  doute,  lui,  Visconti,  avait  dans 
le  parti  gibelin,  dont  il  était  le  chef,  dans  l'étendue  de  sa 
dorniiiaiiou,  dans  son  immense  trésor,  dans  les  séductions 
de  su  politique,  de  puissants  moyens  d'entraîner  Charles 
de  son  côté  et  de  faire  repentir  les  républiques  guelfes 
de  l'avoir  appelé  ;  mais  aussi,  d'un  autre  côté,  à  considé- 
rer les  ressources  de  ses  adversaires,  le  caractère  per- 
sonnel de  Charles  IV  et  son  dévouement  absolu  à  l'Église 
romaine,  que  de  chances  contré  luit  Or,  Tarcbefêque 
était  trop  clairvopnl  pour  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de 
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hasardeux  dans  un  pareil  événement,  et  trop  sage  pour 
l'attendre  dans  la  disgrâce  du  Saint-îSiége,  il  résolut  doncde 

faire  sa  paix  avec  l'Église.  Il  était  même  si  pénétré  de  la 
nécessité  de  celte  paix,  qu*en  envoyant  ses  ambassadeurs 
à  Avignon,  il  leur  recommanda  de  n'épargner,  pour  Tob- 
lenir,  ni  intrigues,  ni  dons,  ni  promesses,  ni  argent  (I). 

Ces  ambassadeurs  rencontrèrent  à  la  cour  pontificale 
les  ambassadeurs  de  Florence,  de  Sienne  et  de  Pérouse, 
qui  les  y  avaient  précédés.  Ces  derniers  virent  bien- 
tôt que  Farchevêque  voulait  à  tout  prix  une  réconciliation. 
Ce  fut  pour  eux  une  raison  de  travailler  de  toutes  leurs 
forces  à  l'empêcher  ;  ils  ne  cessaient  de  rappeler  les  torts 
de  Visconti,  ses  violences,  ses  injustices,  auxquelles  ils  joi- 
gnaient celles  de  ses  prédécesseurs,  tandis  qu'il  faisaient 
de  longues  et  fréquentes  apologies  de  la  fidélité,  du  dé- 
vouement des  républiques  toscanes  au  Saint-Siège  aposto- 
lique. Et  la  cour,  impressionnée  par  ces  discours,  sem- 
blait peu  disposée  à  un  accommodement  (2).  Lus  plénipo* 
tentiaires  de  rarcbevéquc  eurent  d'abord  tout  contre  eux. 
Mais  c'étaient  les  plus  intimes  confidents  de  leur  maî- 
tre (5),  des  négociateurs  rompus  aux  aiiaires,  que  les  ob- 
stacles ne  rebutaient  point,  eiffd  savaient  que  la  persé* 
vérance  met  toujours  un  poids  décisif  dans  la  balance  delà 
politique.  Ils  allaient  sans  cesse  chez  les  cardin mx,  chez 
les  parents  du  pape,  demandant  grâce  pour  1  archevêque 
et  répandant  avec  adresse  de  riches  présents.  La  com- 
tesse de  Turennc ,  dont  le  cràlit  auprès  de  Clément  TI 

{i)  Matt.  VilL,  l.  Il,  c.  n.  Gon  pienomandatft  a  operare  e  fare  con  doni, 
«colloro  indusUia,  e  con  promesao,  sama  bavera  rig^iiarda  alla  peconia 
4*haTer«  la  reconcUiaaione  dî  sauta  Chiesa. 

(2)  M.,  1.  H,  c.  LXTi. 

n  Snoi  Gonfideoti  uominî  spoti  e  dî  grande  autorita.  (Matt.  Vitl.,  l.  H, 

c.  II.) 
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était  connu,  ne  fut  pas  oubliée.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
roi  de  France  dont  les  ambassadeurs  milanais  ne  cher- 
chassent à  exploiter  rinlliience  (l).  Ils  y  réussirent.  Ceux 
qui  s'étaient  d'abord  ic  plus  opposés  à  la  réconciliation  sa- 
doucirent  peu  à  peu,  les  passions  se  calmèrent,  et  le  pape, 
dont  on  attisait  naguère  les  ressentiments  contre  Tarche- 
véque,  se  vit  bientôt  obsédé  de  sollicitations  en  sa  faveur. 

Le  pape  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  à  la  clémence; 
U  désirait  vivement  lui-même  d'en  finir  avec  le  prélat; 
mais  il  craignait  de  s'aliéner  les  trois  républiques  tosca* 
nos,  dont  les  ambassadeurs  opposaient  toujours  une  in- 
domptable résistance  à  toute  pensée  de  conciliation.  L'ha- 
bileté de  Clément  YI  lui  su^^cra  un  heureux  moyen  de 
vaincre  cette  résistance,  ce  fut  de  mettre  les  ambassadeurs 
des  trois  républiques  dans  la  nécessité  de  choisir  eux*4né^ 
mes  la  paix,  à  moins  de  passer  pour  vouloir  compromet- 
tre ,  à  propos  de  querelles  particulières ,  l'intérêt  général 
de  toute  l'Italie.  Ën  plein  consistoire,  après  avoir  pompeu- 
sement exalté  l'amour  et  la  fidélité  que  Florence,  Sienne  et 
Pérouse  avaient  toujours  professés  envers  TÉglise  romaine  ; 
après  avoir  déploré  les  tristes  divisions  qui  menaçaient 
d'anéantir  leur  liberté,  il  ae  tourna  du  coté  des  ambassa- 
deurs, et,  s' adressant  à  eux  :  ce  Trois  partis  vous  sont  of- 
a  ferts,  dit-il  :  le  premier  est  une  bonne  paix  avec  l'ar- 
ec chevêque;  le  second,  une  ligue  avec  l'Église;  le  Iroi- 
«  sième,  l'invitation  à  i  empereur  de  passer  en  Italie  : 
«  choisissez  l'un  de  ces  trois  partis,  mais  choisissez  sans 
«c  délai.  ï>  Les  ambassadeurs ,  sommés  ainsi  de  s'expli- 
quer, virent  bien  que  le  pape  était  résolu  de  faire  la  paix, 
et  répondirent  qu'ils  s'en  rapportaient  à  sa  décision  (2). 

(1)  M&u.vm.,  I.  U,c.uvi. 

(2)  Id.,  1.  II,  c.  ni. 
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Tous  les  obstacles  étant  donc  levés,  le  traité  de  récoiici- 
liation  fut  définitivement  conclu  le  5  mai  i  552,  au  milieu 
d'un  consistoire  solennel.  L'archevêque  fit  ofKicieliem^t  sa 
soumission,  reconnut  que  la  ville  de  Bologne  était  une 
propriété  dje  TÉglise  romaine  ;  après  quoi  le  pape  annula 
les  procédures  faites  contre  lui  et  ses  neveux,  et  l'investit 
pour  douze  ans  de  la  seigneurie  de  Bologne,  moyen- 
nant un  trihul  iiiiiuel  de  12,000  florins,  avec  charge, 
ce  temps  ex[)iré ,  de  rendre  Bologne  au  Saint-Siège. 
De  plus,  400,000  florins  durent  être  comptés  par  l'ar- 
chevêque à  la  Chambre  apostolique,  comme  indemnité 
des  dommages  soufferts  par  Tarmée  du  comte  de  Roma- 
gne{l). 

.  Clément  VI  aurait  ardemment  désiré  mener  à  bout  trois 

autres  réconciliations  importantes.  La  première  était  celle 
de  l'Église  grecque  et  de  l'Éj^lise  latine,  il  y  eutàcel  égard, 
pédant  les  années  1548,  1549  et  1350,  entre  le  pape  et 
l'empereur  Cantacuzène,  des  échanges  de  lettres  et  d'am- 
bassades, à  la  suite  desquelles  Cantacuzène  coiisentit  à  Tu- 
nion,  pourvu  que  cette  grave  affaire  fût  traitée  de  nouveau 
dans  la  solennité  d'un  concile  général  qui  serait  convoqué  « 
d.ms  un  lieu  où  les  prélats  d'Orient  et  d'Occident  pour- 
raient se  réunir  librement  et  se  livrer  à  la  discussion  des 
points  contestés  entre  les  deux  Églises.  Clément  YI  promit 
la  convocation  de  cette  assemblée  ;  mais  d'insurmontables 
obstacles  s^y  opposèrent  constamment  :  d'abord  ia  discorde 
qui  régnait  parmi  les  divers  États  de  la  chrétienté;  ensuite 
la  mauvaise  foi  des  Grecs,  qui  ne  proposaient  un  retour  à 
r unité  que  pour  exciter  l'ardeur  belliqueuse  des  chré- 
tiens d'Occident  contre  les  Turcs»  De  toutes  ces  négocia- 
tions il  ne  résulta  rien.  D'ailleurs  le  pontificat  de  Clé^ 

ll)MaU.YilUl.  111,  c.  IV. 
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ment  VI  ne  dura  point  assez  pour  les  terminer  (!)• 

La  seconde  réconciliation  était  celle  des  Génois  et  des 
Vénitiens.  Ces  deux  peuples,  rivaux  de  gloire  et  de  puis- 
8<ince  dans  l'empire  des  mers,  étaient  devenus  ennemis^ 
et,  s'attaquant  en  toute  occasion,  usaient  à  se  détruire  les 
movf  ns  (jirils  auraient*  du  employer  à  repousser  les  pro- 
grès des  Ottomans.  Déjà  le  pontife  les  avait  sollicités  inu- 
tilement, par  ses  lettres,  à  déposer,  pour  Thonneur  du 
nom  chrétien  et  le  bien  de  Tllalie,  leurs  haines  récipro- 
ques. 11  députa  eniin  aux  doges  des. deux  républiques, 
avec  des  pleins  pouvoirs,  le  patriarche  de  Grado,  auquel 
il  adjoignit  encore  rarchevéque  de  Gènes  et  l'évéque  de 
Citta  di  Castello,  pour  proposer  un  rapprocheinent  entre 
les  deux  puissances  (2).  Mais,  au  moment  où  les  négocia- 
tions se  poursuivaient  avec  le  plus  d'activité,  la  flotte  de 
Gênes,  commandée  par  Paganino  Doria,  et  celle  des  Véni- 
lieus  réunis  aux  Aragonais,  par  Pisani,  se  livrèrent,  dans 
les  eaui  du  Bosphore,  une  des  batailles  les  plus  acharnées 
dont  l'histoire  fasse  mention,  et  dans  laquelle  les  Véni- 
tiens fuient  horriblement  battus  (5).  Toute  l'Europe  déplo- 
rait une  lutte  où  la  gloire  des  Génois  ne  compensait  pas 
des  flots  de  sang  inutilement  versés  et  raffaij)lissement 
des  deux  républiques  les  pi  us  brillantes  de  Tltalie.  Âlors 
Clément  Vï  cita  à  sa  cour  les  trois  parties  belligérantes  : 
leurs  représentants  s'y  rendirent.  Le  roi  de  France,  Tem- 
pereurCharlesIV,  vinrent  appuyer  de  leur  influence  la  mé- 
diation du  pape.  On  put  croire  un  ia^^lant  que  les  esprits 
allaient  se  rapprocher  ;  mais,  quand  la  voix  de  la  modéra- 
tion aurait  dû  parler  seule,  le  roi  d'Aragon  osa  demander 

(1)  GantacuzéDe,  1.  IV,  c.  i}^. 

(2)  Raynald,  ann. 

(5)  Cantaciiz.,  i.  IV,  c.  m.— BîMrus,  Rer.  Perstcanim,  in-fol  .,  1.  VIIi> 
1».  «T. 
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comme  condition  première  de  la  paix  que  les  Génois  aban- 
donnassent la  Corse  conc{uise  par  leurs  armes,  ainsi  que 
leurs  acquisitions  en  Sardaigne.  On  n'en  aurait  pas  de- 
mandé plus  à  des  vaincus  (1).  Les  Génois,  viclorieux,  reje- 
tèrent avec  hnTïleur  une  semblable  prétention,  et  tout  fut 
encore  arrêté.  Plus  tard,  les  Génois  durent  se  repentir  d'à* 
voir  rompu  les  négociations  ;  battus  à  leur  tour  par  leurs 
adversaires  dans  les  parages  de  la  Sardaigne,  et  man- 
quant, dans  les  revers,  de  celte  constance  héroïque  qui 
les  répare,  ils  implorèrent  la  protection  de  Farchevéque  Vis- 
conli,  qui  la  leur  vendit  au  prix  de  leur  indépendance  (2). 

La  troisième  réconciliation  était  celle  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  C'était  là  le  vœu  suprême  de  Clément  VI,  et, 
plus  que  jnmais,  il  croyait  la  circonstance  favorable  pour 
le  réaliser.  Jean  de  Valois  avail  succédé  à  son  père,  Phi- 
lippe, mort  en  l'année  1350,  et  il  était  permis  d'espérer 
qu'Edward,  qui  n'avait  jamais  eu  avec  le  nouveau  monar- 
que de  démêlé  personnel,  se  montrerait  plus  traitable. 
Pour  obtenir  cette  importante  pacification,  le  pape  fit  choix 
du  négociateur  qui  avait  terminé  le  difTérend  du  roi  de 
Hongrie  et  de  la  reine  Jeanne,  et  le  cardinal  Gui  de  Bou- 
lojjne  partit  au  mois  de  septembre  pour  Paris.  Mais  Clé- 
ment VI  ne  devait  point  voir  i  issue  de  celle  grande  affaire: 
la  vie  abandonnait  rapidement  ce  pontife.  Dès  les  derniers 
jours  de  Tannée  .i35i,  une  humeur,  qui  s'était  répandue 
dans  la  masse  du  sang,  lui  avait  fait  enfler  le  visage.  11 
s'était  trouvjé  fort  mal  à  cette  époque.  Depuis,  la  maladie, 
sans  cesser  tout  à  fait,  lui  laissa  de  bons  intervalles, 
qui  faisaient  espérer  une  giiérison ,  et  dont  on  pro- 
iita  pour  tenir  les  consistoires  où  les  affaires  de  Napies  et 

(1)  Raynald,  ann.  1552,  n«»  ii  et  15.  —  Sponde,  anu.  4552,  n"  8. 

(2)  MaU.  Vill.,  1.  m,  c.  lxxix  ei  luxvi. 
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de  Bologne  furent  terminées  (1).  Mais  ,  vers  la  lin  de 
1353,  le  mal  fit  de  nouveaux  progrès,  la  fièvre  ne  quitta 
plus  le  pape  ;  il  reçut  alors  les  sacrements  de  TËglîse  avec 

une  grande  piété,  et,  le  5  décenila  e  1Ô52,  il  expira  siihî- 
tcment.  Quand  on  fit  Tautopsie  du  cadavre,  on  trouva  qu'un 
abcès,  'qui  s'était  formé  dans  le  dos ,  avait,  par  sa  rup- 
ture,  submergé  le  coeur  (2).  Le  règne  de  Clément  YI  avait 
duré  un  peu  plus  <li\  an.s.  On  di'posa  d'abord  son  corps 
dans  r église  cathédrale  d' Avignon;  puis  on  le  transporta 
plus  tard,  avec  une  ^nde  pompe,  au  monâstère  de  La 
Gbaiee-Dieu,  qu'il  avait  choisi  dans  son  testament  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture  (5). 

Clément  VI  est  une  grande  et  belle  figure  dans  l'histoire 
du  quatorzième  siècle.  £n  effet,  quand  d'un  côté  on  re- 
garde  à  sa  conduite  au  milieu  des- graves  événements  qui 
remplirent  son  pontificat,  à  l'habileté  qu'il  déployait  dans 
les  affaires  les  plus  épineuses,  h  son  activité,  à  sa  prudence, 
à  sa  fermeté,  à  sa  juste  appréciation  des  hommes  et  des 
choses,  à  ce  ton  de  grandeur  et  de  supériorité  qu'il  mé* 
kit  à  tout,  à  cet  éclat  qui  rayonnait  de  son  trdnç,  aux  glo- 
rieux résultats  de  son  règne,  on  avouera  que  peu  de  pon- 
tilès  ont  porté  avec  plus  de  talent  que  lui  le  sceptre  de  l'É- 
glise. D'un  autre  côté,  quand  on  regarde  à  son  caractère 
personnel,  à  cette  générosité  qui  n'avait  d'autres  limites 
que  celles  de  son  pouvoir,  h  cette  bonté  de  cœur  qui  lui 
avait  appris  l'art  précieux  de  coiileuler  ceux  mêmes  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire  (4),  à  cette  douceur,  à  celte  aifahilité 
de  manières  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  on  recon- 

(1)  Ik  Sade,  Mémoires,  t.  111.  p.  190. 

(2)  Baluzc,  ViUu  paparum,  t.  I,  p.  518. 

(3)  Id.,  p.  278  et  299. 

(4)  Suuii)  proiidiuiii  nt  juvamen  implorâmes  muiqaaiit  «nisit  «ne 
consolattone  rcoK  ani  verbaU.  (  Id.,  p.  M.) 
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naîtra  que,  s'il  y  a  eu  des  pontifes,  plus  saints,  aucun  ne 

fut  meilleur  que  lui.  On  lui  a  reproché  d'avoii  prodigué 
les  trésors  de  TÉglise  ;  mais  c'était  pour  soulager  les  pau- 
vres  (1),  pour  faire  exécuter  des  travaux  utiles,  pour  rele- 
ver de  grandes  familles  tombées  dans  l'infortune»  pour 
venir  au  secours  de  la  France,  sa  patrie,  épuisée  par  la . 
guerre  (2).  f]n  pouvait-il  faire  un  plus  noble  usage? 

Matteo  Villani  est  le  seul  qui  ait  soulevé,  à  propos  des  re- 
lations (le  Clément  VI  avec  les  grandes  dames  du  siècle,  des 
soupçons  injurieux  à  la  mémoire  de  ce  brillant  pontife  (3). 
J'ai  regret  d'entendreMuratori,  un  écrivain  aussi  grave,  ren-* 
chérir  sur  les  malignes  allégations  du  chroniqueur  rancu- 
neux,  et  y  ajouter  des  particularités  donl  il  ne  prend  au- 
cune peine  de  citer  les  sources,  comme  si  c'était  peu  de 
chose  d'accuser  un  pape  ({).  La  plupart  des  contempo- 
rains uni  au  contraire  exalté  la  vertu  de  Clément  YI,  et 
quelques-uns  Tout  fait  avec  enthousiasme  (5).  Pétrarque  , 
lui-même,  si  sobre  d'éloges  envers  les  papes  d'Avignon, 
rend  hommage  à  sa  clémence  (6).  J'ai  parlé  de  la  bonté  de 

(1)  En  1346,  Clément  YI  Gl  faire  des  distributions  de  pain,  que  la  di- 
sette la  plus  affirease  avait  rendues  nécessaires.  Des  pluies  continnellet  et 
des  inondations  fréquentes  avalent  gâté  les  semences  et  occasionné  la  di- 
sette. La  générosité  du  pontife  remédia  aux  maux  qu'elle  causait  én  pour- 
voyant A  la  subsistance  des  misérables.  Le  pain  qn*on  distribuait  avait  une 
forme  particulière  :  elle  ressemblait  i  la  tiare  des  papes  ou  à  une  pomme 
de  pin,  et  s'appelait  papioUa,  Ce  mol  désigne  encore  un  pain  A  Rome, 
(llanusc.  de  Teyssier,  Hîst.  de  la  viHe  d'Avignon,  t.  Il,  p.  14.) 

(2)  Baloie«  vit»  paparom,  p.  264  et  2frS.— Matt.  Yiil.,  1. 11,  c.  iv. 

Id.  Délie  femine  non  si  guardo,  ma  trapasso  il  modo  de*  aeculari 
gîovanni  baronni,  e  nel  papato  non  se  ne  seppe  oontenere ,  ne  oocultare. 
(Loc.  cit.) 

(4)  Huratori,  ap.  Rer.  iUl.  Script,  t.  XIV,  p.  606,  in  nota, 
h  Vita  démentis  VI,  ap.  Baluie,  1. 1. 

(6)        Nulli  major  incsi  clemcntia  :  aomen  tb  iptts 
Dignum  rébus  habet. 

(Carmen  cardinali  Joanni  de  Columna,  éJii.  Basil.,  p.  100.] 
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son  cour;  en  voici  un  trait  qui  montrera  que  celte  qualité 
n'ëtait  pas  seulement  chez  lui  une  iieureuse  disposition 
de  la  nature,  mais  encore  une  vertu  laborieusemeal  ac- 
quise par  la  piété.  Un  homme,  de  qui  il  avait  reçu  une 
grave  offense,  osa  lui  présenter  un  placet  ;  le  pape  rou- 
vrit, et  son  premier  aiouvemeut  fut  de  le  jeter  à  terre  et 
de  le  fouler  aux  pieds.  Mais  un  remords  le  saisit  aussitôt, 
et,  relevant  le  placet,  il  s'écria  de  manière  à  être  eptendu 
de  ses  serviteurs  :  ce  Ta,  Satan,  tu  ne  me  forceras  pas  en- 
«  corc  aujourd'hui  à  me  venger!»  El  li  M-^na  la  grâce 
qu  un  lui  demandait  (1). 

Lorsqu'il  s*agit  de  donner  un  successeur  a  Clément  YI, 
une  pensée  de  réforme  parut  un  moment  s*emparer  de  ces 
cardinaux  qui  avaient  partagé  les  magnificences  du  pape 
défunt,  et  leurs  vues  se  tournèreiiL  luul  d'abord  sur  le  gé- 
néral des  Chartreux,  Jean  Birel,  personnage  d'une  haute 
réputation  de  sainteté.  Peu  s'en  fallut  que  Ton  ne  vit  alors 
se  répéter  le  fait,  peut-être  Terreur,  du  conclave  de  1294, 
et  qu'un  autre  solitaire  comm  ■  l*ierreMorone  ne  fût  arra- 
ché au  désert  pour  occuper  le  liône  pontKical.  Ce  fut  le 
cardinal  de  Talleyrand  dePérigord  qui  ramena  le  conclave 
à  d'autres  idées.  «  Je  m'aperçois,  dit-il,  mes  frères,  que 
«  vous  voulez  élire  le  général  des  Chartreux.  Sans  doute, 
«  nul  mieux  que  lui  ne  mérite  un  si  grand  honneur; 
«  mais  vous  n'avez  pas  fait  une  importante  réflexion  : 
tt  l'amour  du  monde  et  de  sa  gloire  respire  en  nous»  et 
«  votre  candidat  a  horreur  de  la  gloire  du  monde.  Une  fois 
«  chi,  son  premier  soin  sera  de  nous  rappeler  à  la  simpli- 
c<  cité  des  mœurs  antiques,  de  proscrire  nos  somptueux 
c<  équipages  et  d'envoyer  à  la  charrue  nos  superbes  che- 
«  vaux.  Ni  la  noblesse  ni  la  puissance  des  personnes  ne 

(I)  Baiuze,  ubi  supra,  p.  264. 
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a  Teffraye;  mais,  comme  un  lion  généreux,  il  estincapa* 

«  ble  de  terreur  quand  il  s'agit  du  Incu  de  l'Église (1).» 

Si  les  cardinaux  avaient  voulu  complètement  la  réforme 
somptuaire  de  la  cour  romaine,  le  discours  du  cardinal 
deTalleyrand,  bien  loin  de  les  dégoûter  de  Jean  Birel,  les 
aurait  au  contraire  confirmés  dans  leur  choix.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  renoncèrent  au  saint  religieux  don^ 
ïierait  h  penser  que  leurs  projets  de  réforme  étaient  eir- 
conscrits  dans  certaines  limites,  et  qu'ils  craignaient  de 
dépasser  leur  but.  Pour  une  fm  louable  sans  doute,  mais 
dont  il  est  malaisé  de  pénétrer  les  motifs,  un  certain  nom* 
bre  d'entre  eux,  aussitôt  après  avoir  rejeté  leur  premier 
candidat,  redigèrent  une  sorte  de  compromis  dont  ils  si- 
gnèrent et  jurèrent  tous  Texécution.  D'après  ce  compro- 
mis, le  nombre  absolu  des  cardinaux  était  fixé  à  vingt  ; 
le  pape  ne  pouvail  eu  iiDjimiei*  de  nouveaux  avant  qui'  le 
nombre  des  anciens  fût  réduit  à  seize;  le  pape  ne  pou- 
vait nommer  les  cardinaux,  les  déposer,  les  frapper  d'ana- 
thème,  leur  ôterle  droit  de  voter,  que  du  consentement  du 
Sacré  Collège.  En  outre,  le  même  consentement  du  Sacré 
Collège  étaitnécessaire  au  pape  pour  donner  à  fief  ouà  bail, 
ou  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  provinces  villes, 
forteresses  de  TÉglise  romaine,  pour  nommer  et  destituer 
les  grands  oHiciers  de  la  cour  romaine.  Tout  parent  ou  allié 
du  pape  ^tait  par  là  même  exclu  des  charges  de  maré< 
chai  de  cour  ou  de  gouverneur  des  domaines  ecclésiasti^ 
ques.  Le  pape  futur  devait,  le  jour  même  de  son  élévation, 
ratifier  ces  engagements.  Si  un  tel  compromis  eût  pu  de- 
venir la  loi  suprême  du  chef  de  l'Église,  le  papo  aurait 
bien  pu  encore  être  entouré  de  louLes  les  magnificences 

H)  Peiri  Dorhindi  Chron.  Cartliusionse,  1.  IV,  c.  xxn.  — Brevis  Uisloria 
ordinis  Gortaus.,  ap.  Martene  et  Durand,  Yeler.  sctipt.  CoUecl.,  t.  VI, 
p.  187. 
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pontificales,  sa  dignité  aurait  pu  être  encore  l'objet  de  la 

vénération  des  peuples;  mais,  dans  le  fait,  il  n'aurait  été 
qu'un  fantôme;  le  Sacré  Collège  eût  régné.  Les  esprits  lès 
plus  sages  du  conclave  sentirent  combien  la  Papauté  allait 
être  énervée  par  cet  engagement.  Hais,  comme  dans  le  mo- 
ment ils  ne  pouvaient  résister  aux  circonstances,  ils  se  ré- 
servèrent le  droit  de  les  renier  en  ajoutant  à  leur  serment 
la  formule  suivante  ;  a  si  Tacte  est  conforme  au  droit  (1).» 
Cet  engagement  survécut  à  peine  au  conclave  qui  T  avait 
produit. 

Jean  Birel  devenu  impossible,  les  cardinaux  se  replièrent 
sur  eux-mêmes,  et  la  cabale  aurait  été  capable  de  retarder 
indéfiniment  Télection  du  pape  si  la  nouvelle  ne  se  fût 
tout  à  coup  répandue  que  le  roi  de  France  se  rendait  à 
grandes  journées  à  Avignon  pour  faire  passer  une  de  ses 
créatures.  Les  cardinaux,  redoutant  que  la  présence  du 
monarque  ne  gênât  la  liberté  du  conclave,  se  hâtèrent  de 
prévenir  son  arrivée  en  réunissant  leurs  suffrages  sur  le 
cardinal  d'Ostie,  Étienne  Aubert,  qui  prit  le  nom  d'Inno- 
cent Yl.  Comme  son  prédécesseur,  le  nouveau  pontife  était 
Limousin.  11  avait  vu  le  jour  dans  un  petit  village  appelé 
Mont,  annexé  à  la  paroisse  de  fieyssac,  près  du  château  de 
Pompadour.  Au  dix-seplième  siècle,  on  montrait  encore 
une  ruine  ijue  les  habitants  du  pays  nommaient  la  maison 
du. pape  Innocent  Yl.  La  tradition  attribue  à  ce  puntifela 
construction  de  l'église  de  Beyssac.  L'architecture  de  l'é- 
diûce  est,  en  effet,  dans  le  style  de  l'époque,  et  Ton  voit  à 
la  voûte  les  armes  d'Innocent  p).  Les  noms  de  ses  parents 
sont  à  peu  près  inconnus;  il  fut  la  seule  illustration  de  sa 
famille,  quiretomba  dans  l'obscurité  après  lui.  La  première 

(4)  Rayoald,  ann.  1352,  n**  26.— Alii  »  jure  niterenturj  jurejurando 
adjunxerunl.  (N»  27.) 
(2)  Baluze,  Vitoe  papariun,  1. 1,  p.  948. 

« 
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moitié  de  sa  vie  a  laissé  peu  de  traces  ;  il  ne  commençja  à 
se  faire  connaître  avec  un  certain  éclat  qu'en  1335,  àTou- 
louse,  d'abord  comme  professeur  en  droit,  puis  comme 
juge-mage  de  la  sénéchaussée  de  la  même  ville,  d'où  il  fut- 
tiré,  en  4357,  pour  être  promu  à  révéché  deNoyon,  qu'il 
échangea,  en  -1540,  contre  celui  de  Clermont.  L'annéesui- 
vante,  une  députation  dont  le  roi  de  l^'rance  le  chargea 
près  de  Benoit  XII  le  lit  connaître  avantageusemoit  de  ce 
pontife,  qui  l'aurait  dès  lors  revêtu  de  la  pourpre  si  la 
mort  ne  l'en  eût  empêche.  Mais  Etienne  Âubcrl  ne  tarda 
pas  à  la  recevoir  des  mains  de  Clément  VI,  avec  le  titre  de 
Saint-Jean  et  de  Saint*Paul  d'abord,  puis  bientôt  après  avec 
révéché  d'Ostie  et  de  Yelletri,  et  la  charge  de  grand  péni- 
tencier  de  l'Eglise  romaine.  Le  nouvel  élu  reçut,  le  50  dé- 
cembre, la  couronne  pontificale  des  mains  du  cardinal  Gail- 
lard de  la  Motte,  sans  aucune  pompe  remarquable  (!)• 

On  dit  qu'Innocent  VI,  parvenu  à  la  dignité  suprême, 
qu'un  autre  que  lui  avait  été  si  près  d'obtenir,  voulut 
alors  dédommager  son  concurrent,  en  apparence  moins 
heureux,  et  fit  offrir  le  cardinalat  à  Jean  Birel.  Mais  ou 
ajoute  que  cet  humble  religieux,  dont  la  paisible  existence 
s'était  jusque-là  écoulée  si  loin  des  pompes  humaines, 
refusa  cet  honneur  à  sa  vieillesse,  et  qu'aucune  importunité 
ne  put  vaincre  ses  résistances.  Cette  âme  sublime,  qui  en- 
trevoyait déjà  les  splendeurs  éternelles,  dédaignait  à  bon 
droit  ces  grandeurs  d'un  jour  que  le  temps  emporte  et  que 
la  mort  efface  (2). 

Il  est  des  personnages  sur  lesquels  l'histoire  jette  à  peine 
un  regard  en  passant,  qui  restent  inconnus  parce  qu'ils 

(I)  Balme,  Vilas  paparum,  1. 1,  p.  SM,  919  et  seq. — Fran^ia  Dochesne, 
Dist.  dea  cardinanx  feiDçaîa,  t.  H,  p.  S56  ol  aniv.— Friaoii,.6alUa  purpa- 

rata,  p.  74. 

(i)  Dorlandi,  Gbron.  Garthiu.,  1.  IV,  c.  xxn,  p.      et  m 
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vivent  étrangers  à  ce  mouveiiieut  qui  emporte  la  société  hu- 
maine ;  des  personnages  à  la  physionomie  calme  et  sereilie, 
et  que  l'on  aime  à  contempler  quand  on  les  rencontre,  parce 

tju  ils  reposent  les  yeux  fafi<]fués  du  ïourbillon  des  événe- 
ments. Jean  Birel  est  un  de  ces  personnages.  Deux  circon- 
stances nous  Font  révélé  comme  par  hasard  ;  sans  elles  il 
serait  h  jamais  resté  enseveli  dans  robscurité  d'une  lé- 
gende. Cependant  la  sainteté  de  Birel  lui  avait  acquis  une 
grande  renommée  de  son  tenps.  Une  piété  expansivo,  une 
douceur  inexprimable,  une  charité  sans  bornes,  formaîmit 
le  cm  .ictère  de  cette  sainteté.  Elle  avait  cela  de  remarqua- 
ble, dit  son  pieux  biographe,  qu  elle  était  également  par- 
faite dans  la  contemplation  et  dans  Tactîon  (  I  ) .  Quelquefois, 
au  milieu  de  la  ferveur  de  roraison,  son  âme  semblait  se  dé- 
tacher de  son  corps,  tant  il  paraissait  étranger  à  tout  ce  qui 
Tcnvironnait»  et  alors  on  am^it  dit  nn  ange  plutôt  qu'im 
homme  (2).  D'autres  fois,  il  interrompait  cette  céleste  con»' 
templation  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  grands  du 
siècle;  et  alors  il  écrivait  aux  puissants  de  la  terre,  aux 
seigneurs,  aux  rois,  aux  cardinaux,  au  pape  même,  des 
lettres  graves,  fortes  et  terribles,  dans  lesquelles  il  leur 
disait  des  vérités  utiles,  leur  recommandait  la  réforme 
d^eux-mémes  et  des  autres  ;  et  telle  étiait  l'autorité  du  saint 
homme,  que  ces  lettres  étaient  reçues  comme  des  oracles 
du  ciel  (r>).  Selon  le  même  biographe,  si  Innocent  VI  ne 
donna  point  dans  les  abus  du  népotisme,  s'il  se  mon- 
tra plus  difficile  dans  la  distribution  des  grâces,  si  les 
bénélices  ecclésiastiques  furent  accordés  sous  son  rè- 
gne à  des  sujets  généralement  dignes,  c  est  aux  lettres 

(1  )  Dorlandi,  Ghron.  carlhus.,  loc.  cit.,  p.  238. 
(2)  Rapiebatar  enim  pleramque  vir  aeraphicus  in  tam  subllmem  luen* 
tis  excessum,  ut  non  tam  homo  quam  angelna  videretur.  (Id,  P, 
(5)  Id.,  p. 
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de  l'homme  de  Dieu  que  l'Église  en  fut  redevable  (1). 
Jean  Birel  né  survécut  que  peu  d'années  à  la  circonstance 

la  plus  éclatante  de  sa  carrière.  Sa  mort  fut  sublime  coiiiin(i 
sa  vie.  Déjà  entré  en  agonie,  il  trouva  encore  assez  de 
force  pour  sortir  de  son  lit  et  se  traîner  dans  son  oratoire. 
Là,  prosterné  à  terre,  il  répandit  une  dernière  fois  ses  làrmes 
avec  sa  prière.  Ramené  dans  son  lit,  il  entendit  la  lecture  de 
la  Passion  du  Sauveur»  relevant  lui-même  les  fautes  du  lec? 
leur,  et,  quand  on  commença  les  Litanies  des  saints^  il  prit 
doucement  son  vol  vers  les  cieux,  écliangeant  ainsi  la  so- 
cteié  de  ses  frères  contre  celle  des  élus  (2)«  Lorsque  le  pape 
Innocent  YI  apprit  cette  mort  précieuse»  il  s'écria  en  ver- 
sant des  larmes  :  «  L'ordre  des  Chartreux  vient  de  perdre 
«  le  plus  saint  de  ses  religieux,  et  TÉglise  le  plus  excelieni 
«  de  ses  prêtres  (5).  »  Et,  lorsque  peu  après  il  se  trouva  à 
son  tour  sur  le  bord  de  la  tombe^  sur  le  point  de  paraître 
devant  le  souverain  Ju^e,  il  répétait  à  ceux  qui  Fentou-* 
raient  :  c<  Ah  !  plaise  à  Dieu  que  mon  âme  apparaisse  de- 
<K  vant  lui  aussi  pure  que  celle  du  père  Jean  Birel  (4)!  » 

Le  pontife  qui  rendait  si  sincèrement  justice  au  concur- 
rent de  sa  dignité  était,  h  beaucoup  d* égards,  digne 
d'être  placé  à  côté  de  lui.  Sans  avoir  la  piété  sublime  de 
Jean  Birel,  Innocent  avait  celle  d*un  prélat  régnUer,  édi- 
liant.  Sa  réputation  était  intacte  ;  sa  vie  avait  toujours  été 
simple,  sans  éclat  (5).  Il  se  distinguait  par  l'austérité  de 

{i)  OorUndi,  €hroB.  eirtIiQs.,  p.  S9B. 

(2)  id.,  p.  m  . 

(5)  Heu  !  inquit ,  sancUor  religiosus,  et  toUns  muiidi  praestanlior  clc- 
rictts,  modo  Mmctns  est.  (M.  p,.  239.) 

(4)Utiiiam  aDinu  meataUter  ante  Beam  appareat  inmiunis,  qualem  eredô 
optimi  Patris  Joannis  animam  apparaisse!  (Id.,  p.  259.)— Brevis  Hist. Car* 
thus.  Jam  cîtata,  ap.  Martenne  et  Durand,  t.     p.  192. 

p)  Fa  papa  Innoeeiudo  uomo  di  simpUce  e  onesta  vita»  e  di  hvooa 
Ana.  (Hatt.  YilL»  1.  U,  c.  nvi.) 
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ses  mœurs,  et  tous  les  conlcuiporains  ont  remarqué  son 
amour  pour  la  justice  (1).  La  cour  romaine  se  ressentit 
bientôt  de  l'esprit  qui  animait  le  nouveau  chef  de  TÉglise. 
Sitôt  n]M  ès  son  couronnement  il  révoqua  la  constitution 
de  Clément  VI  qui  accordait  aux  (lif,mitaires  ecclésiasti- 
ques et  aui  cardinaux  des  bénélices  sur  certaines  églises 
cathédrales  et  collégiales,  suspendit  une  foule  de  réserves 
et  de  commendes,  s'éleva  contre  la  pluralité  des  bénéfices, 
et  intima  à  chaque  bénéficier,  sous  peine  d'eiLcommum- 
cation,  de  garder  la  résidence,  ce  qui  purgea  la  cour  ro- 
maine d'une  foule  de  courtisans  inutiles  qui  ne  s'y  occu- 
paient qu'à  ourdir  des  intrigues  et  à  satisfaire  leur  cupi- 
dité (^2).  Naturellement  économe  de  son  bien  et  persuadé 
qu'il  devait  l'être  surtout  de  celui  de  l'Église,  il  bannit 
de  sa  cour  la  magnificence,  diminua  les  dépenses  de  sa 
maison  et  retrancha  de  sa  famille  tous  les  serviteurs  qui 
n'y  figuraient  que  pour  le  luxe.  Les  cardinaux  furent  for- 
cés d'imiter  la  conduite  du  pape  et  de  ramener  la  simpli* 
cité  dans  leurs  maisons  (5).  Innocent  sembla  s'être  proposé 
Benoît  XIJ  pour  modèle.  Moins  les  scrupules  excessifs  du 
cistercien,  ce  fut  la  même  sévérité  dans  l'administration, 
le  même  zèle  pour  les  réformes.  Lés  saints  ordres  et  les  bé- 
néfices furent  conférés  au  mérite,  a  Les  dignités  ecclésias- 
«  tiques,  disait-il,  doivent  être  le  prix  de  la  vertu  et  non 
CL  de  la  naissance  (4) .  »  Il  ne  craignit  pas  de  reprendre  ou- 
vertement les  vices  de  quelques  jeunes  cardinaux  qui  abu- 
saient de  leur  rang  et  de  leur  puissance  pour  satisfaire 

* 

(1)  lUluze,  Vitœ  papm uni ,  t.  I .  p.  545  el  357.  —  Hîc  rigidus  et  jusUis. 
(RebdoriT,  p.  441 .)  —  ilic  justus  est  reputalus.  (Alb.  Argent.,  p«  1â6.) 

(2)  Id.,  p.  357. 

(3)  1(1.,  p.  357. 

(4)  IHovaez,  Ëlementi  delU  Sloria  dei  sommi  poutifici,  t.  IV,  p.  iM 

et  m. 
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d'indignes  passions,  et  les  menaça  même  de  les  faire  re- 
pentir du  scandale  qu'ils  donnaient  (1).  Les  historiens  ren- 
dent en  général  hommage  a  son  inslniction.  Quelques-uns 
Texaltent  comme  un  grand  canoniale  ('2).  En  effet»  Etienne 
Àubert  avait  professé  avec  saccès  le  droit  canon  à  Tou- 
louse. Matteo  Villani  se  trompe  donc  quand  il  l'appelle 
un  homme  de  petite  science  (5).  Mais  que  penser  de  Pé- 
trarque, qui  raconte  gravement  que  ce  pontife  soutenait 
que  lui,  Pétrarque,  était  magicien  parce  qu'il  lisait  Virr 
gile  (4)  ?  Quel  conte  ridicule  l  Si  le  poêle  a  voulu  nous  prou- 
ver par  là  qu'Innocent  VI  manquait  de  bon  sens,  il  en  a 
moiiiré  assurément  bien  peu  lui-même. 

A  Ja  mort  de  Clément  Yi,  l'Europe  se  trouvait  dans  la 
situation  politique  la  plus  compliquée,  et  le  nouveau  pape 
allait  être  appelé  à  résoudre  une  foule  de  questions  im- 
portantes et  difficiles.  Au  nord,  la  France  et  TAnglelerre 
avaient  rompu  leur  trêve  et  se  préparaient,  malgré  tous 
les  efforts  du  cardinal  Gui  de  B(gilogne,  à  une  troisième 
Jutte  plus  désastreuse  encore  que  les  précédentes.  Au 
midi,  la  Casiille,  désolée  par  les  fureurs  de  son  monar- 
que, Pierre  le  Cruel,  offrait  le  hideux  spectacle  de  Fltalie 
sous  le  règne  du  plus  sanguinaire  de  ses  empereurs.  L'Al- 
lemagne était  tranquille.  U  triomphait  la  politique  de 
Clément  VI.  Mais  son  chef,  Charles  IV,  se  préparait  à 
aller  bientôt  prendre  la  couronne  impériale  à  Rome,  et  ce 
voyage  pouvait  devenir  un  événement  dont  il  était  diffi- 
cile de  calculer  les  conséquences.  A  Naples,  les  deux  sou- 
verains qui  gouvernaient  l'héritage  du  sage  roi  Robert, 

(i)  Matt.  Vill.,  l.  IV,  c.  Lxxvi. 

{•Z)  R  tilpvinch ,  Fasc.  Temp.,  ap.  Pislor.  —  Trith.  trou,  llû'baug., 
p.  237.  —  GoDzalo  de  lllescas,  p.  55. 
(5)  Uomo...  di  non  grande  scienza.  (L.  Ul,  c.  uiy.) 
(4)  Senil.,  1.  I,  ep.  m. 
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a]>pai]vris  par  ia  guerre,  faibles  et  sans  considération, 
avaient  peine  à  se  soutenir.  Les  deux  grandes  républiques 
maritimes  de  l'Italie,  Gênes  et  Veniset  toujours  ennemies, 
toujours  acharnées  l'une  contre  l'autre,  semblaient,  pour 
s'entre-déchirer,  puiser  une  nouvelle  lureur  dans  leurs  per- 
tes réciproques,  tandis  quau  milieu  d'elles  Giovanni  Vis- 
conti,  profitant  de  ces  divisions  pour  accroître  sa  puissance, 
menaçait  de  renverser  l'équilibre  delà  i'âiiusule.  Mais,  de 
toutes  les  situations,  celle  qui  était  ia  plus  alarmante  pour 
la  Papauté  était  la  situation  où  se  trouvaient  les  domaines 
de  l'Église  en  Italie  •  Les  tyrans  les  avaient  presque  totale- 
ment envahis.  La  défaite  du  comte  de  Romague  avait  achevé 
d'y  anéantir  l'autorité  temporelle  des  papes,  et  les  choses 
en  étaient  au  point  qu'il  n'y  avait  plus  que  la  ville  de  Mon* 
lefiascone,  dans  le  Patrimoine,  et  celle  de  Monlefalcone, 
dans  le  duché  de  Spoicte,  qui  la  reconnussent  encore  (1). 

Cette  dernière  situation  attira  tout  d'abord  Tattention 
d'Innocent  VL  II  ne  s'ag^sait  rien  moins  que  d'entrepren- 
dre une  conquête.  Le  pape  s'y  disposa  résoiùmeut.  Mais» 
avant  toutes  cbos^,  pour  mener  à  bout  un  pareil  desseii^ 
il  fallait  en  confier  l'exécution  à  un  homme  capable,  à  un 
honiuie  qui  réunît  en  sa  personne  le  double  talent  du 
guerrier  et  du  politique.  Heureusement  cet  homme  se  trou- 
vait dans  les  rangs  mêmes  du  Sacré  Collège,  et  Innocent  VI 
eut  le  talent  de  le  découvrir.  Cette  découverte  décida  du 
succès  de  l'entreprise. 

iËgidius  Alvarez  CariUo  d'Albomos,  l'homme  éminent 
dont  il  s'agit,  avait  reçu  le  jour  à  Cuença,  quand?  Tbis- 
ioire  ne  le  note  point;  elle  dit  en  revanche  qu  il  tirait  de 
son  origine  un  sang  royal,  car  son  père,  don  Garcia  d'Âl- 
bornez,  descendait  d'Alphonse  Y»  roi  de  Léon,  et  sa  mère, 

(i)  Baluze,  Vibe  paparum,  1. 1,  p.  325. 
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Thérèse  de  Lana,  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  roi  d'A- 
ragon. De  bonne  heure,  Garcia  Âlbornoz  envoya  son  fils  à 
Toulouse  pour  y  étudier,  et  le  travail  assidu  du  jeune  élève, 
joint  à  ses  heureuses  dispositions,  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  (i).  Cependant,  à  travers  les  suc- 
cès littéraires  du  jeune  élève,  perçaient  déjà  des  goûts  mi- 
litaires qui  se  développèrent  bientôt  avec  éclat.  Devenu 
chevalier,  il  gagna  par  sa  valeur  les  éperons  d'or.  Don  Al- 
phonse XI,  juste  appréciateur  du  mérite,  se  l'attacha  étroi- 
tement, et  le  fît  conseiller  d'État  et  son  porte-étendard  (2), 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  devenir  archidiacre 
de  Calatrava,  et,  peu  de  temps  après,  en  1557,  à  la  mort 
de  don  Ximenès  de  Luna,  archevêque  de  Tolède,  d'être 
choisi  par  le  chapitre  de  cette  église  pour  remplacer  ce 
prélat  (5).  Don  Alphonse,  qui  ne  pouvait  se  passer  des  ta- 
lents d'Albornoz  pour  la  guerre,  l'emmena  avec  lui,  en 
1540,  dans  sa  célèbre  campagne  d'Andalousie  contre  les 
Maures  d'Afrique.  11  assista  à  la  bataille  de  Salado,  dite  de 
Tarifa,  où  il  contribua  si  puissamment  à  la  victoire  en  di- 
i  igeant  par  ses  sages  conseils  la  valeur  impétueuse  du  mo- 
narque castillan,  qui  voulut  être  armé  chevalier  de  sa 
main  (4).  il  dirigea  ensuite  le  siège  d'Algésiras,  après  l'a-' 
voir  préparé  par  d'hahiles  négociations,  et  partagea  la 
gloire  de  la  reddition  de  cette  place. 

Mais  le  grand  Alphonse  étant  mort,  le  crédit  d'Albornoz 
diminua  rapidement  sous  le  règne  de  Piore  le  Cruel.  C'é- 

(1)  Sepulvedi,  Eemm  gestanim  AlborDoUi,  ).  I,  I.^Lescale,  Vio  da 
graod  cardinal  Albornoz,  1. 1,  p.  2  et  4. — Duverdier,  Hist.  des  cardinanx 
ihustres,  in  4%  Paris,  1655,  p.  818. 

(2)  Qistoriœ  romancT  Fragmenta,  ap.  Hiiratori,  Antifoilales  ilatica' 

medii  svi,  t.  III,  1.  III,  c.  v. 

(3)  Lescale,  1. 1,  p.  5. 

(4)  Id.,  1. 1,  p.  8  et  10  —  Sepulv.,  1.  l,  a"  1 . ~  Duverdier,  Hi&t.  des 
cardinaux  illustres,  p.  220. 
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taient  des  conseillers  liherlins,  sanguinaires,  et  non  lîes 
ministres  sages,  qu  il  ihliait  à  un  prince  qui  lit  mourir  la 
femme  la  plus  accomplie  de  son  siècle  pour  mettre  h  sa 
place  une  misérable  concubine,  à  un  prince  qui  fut  le 
bourreau  de  ses  sujets.  De  généreuses  observations  qu'il 
osa  lui  adresser  sur  ses  excès  lui  attirèrent  la  colère  de  ce 
tyran  ombrageux.  Pour  lui  éviter  un  crime  de  plus,  Al- 
bornoz  quitta  l'Espagne  et  vint  chercher  à  Avignon  un 
asile  à  l'ombre  du  trône  apostolique.  Sa  réputation  l'y 
avait  précédé»  e(  Clément  VI  le  ût  cardinal  du  titre  de 
Saint-Clément,  dans  sa  promotion  du  17  décembre  4550. 
11  résigna  alors  son  archevêché  de  Tolède,  disant  que  s'il 
conservait  cette  église,  où  il  ne  résidait  point,  il  serait  tout 
aussi  blâmable  que  le  roi  Pierre  en  retenant  Padilla  du 
vivant  de  son  épouse  légitime  (1). 

Jusque-là,  iEgidius  Albornoz  n'avait  fait  que  préludera 
sa  destinée;  la  carrière  où  elle  devait  s'accomplir  allait  com- 
mencer avec  sa  légation.  Nous  le  verrons  pendant  quinze  ans 
déployer  sur  le  théâtre  de  Tltalie  la  profondeur  des  desseins 
avec  la  rapidité-de  l'exécution  ;  les  stratagèmes  les  plus  in- 
connus de  Fart  militaire  avec  les  combinaisons  les  plus  sa- 
vantes de  la  politique,  tout  ce  que  le  génie  a  de  ressources 
dans  les  situations  difiiciles ,  tout  ce  que  Thabileté  a  de 
moyens  pour  profiter  des  occasions  que  présente  la  fortune, 
enfin  Tintrépidité  du  héros  unie  à  la  constance  inébranlable 
du  sage.  La  bulle  par  laquelle  le  pape  investissait  le  cai-di- 
nal  de  sa  mission  renfermait  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Il  devait  étouffer  l'hérésie,  comprimer  la  licence,  restaurer 
l'honneur  du  sacerdoce,  relever  la  majesté  lIu  culte  divin, 
imposer  sileucc  à  la  discorde,  prêter  secoui*s  aux  maiheu- 

(1)  SepuW,,  K  1,  2.— Lescale,  1. 1,  p.  27,  28  et  20.— Daverdier, 
p.  225. 
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reux  ol  procurer  le  salut  des  âmes  ;  anniliiler  lés  alliances» 

confédérations,  ligues,  fViniiées  contre  l'Église  romaine; 
forcer  à  la  restitution  les  usurpateurs  et  les  injustes  dé- 
tenleurs  des  biens  de  cette  Église  ;  restaurer  son  autorité; 
faire  la  guerre  et  la  paix  (1).  Une  mission  si  large  signalait 
autant  la  grandeur  du  mal  auquel  Albornoz  devait  remé- 
dier qu  elle  prouvait  la  confiance  d'Innocent  VI  en  son  lé- 
gat. I!  n'y  était  fait,  il  est  vrai,  qu  une  assez  vague  men* 
tiou  du  but  principal  de  la  légation  d' Albornoz,  c  esl-è-dire 
du  recouvrement  des  provinces  ecclésiastiques  occupées 
par  les  tyrans  ;  mais  personne  alors  ne  se  méprit  sur  les 
vraies  intentions  du  pape  (2). 

Pour  mettre  le  cardinal  en  mesure  d'exécuter  un  projet 
aussi  important,  Innocent  YI  lui  donna  beaucoup  de  pro» 
messes,  mais  peu  de  subsides,  cai  le  trésor  pontifical  était 
épuisé,  et  parmi  toutes  les  puissances  de  l'Europe  solli- 
.  citées  de  venir  au  secours  de  sa  détresse  pécuniaire,  TAl- 
lemagne  seule  répondait  à  l'appel  du  Père  commun  des  fi- 
dèles (5).  Mais  la  rare  capacité  d'Albornoz  devait  suppléer 
à  tout. 

Le  légat  partit  pour  l'Italie  vers  la  fin  du  mois  d'août  de 
l'année  1353,  suivi  de  qudquestroupes  composéesd'aventu- 
riers  français,  bourguignons,  allemands  et  espagnols,  et  ac- 
compagné de  Lopez  de  Luna,  archevêque  de  Saragosse,  et 
d'Alphonse  de  Tolède,  évéquc  de  Badajoz,  ses  amis.  Sous  sa 
bannière  marchaient  doa  Gomez  Albornoz,  son  neveu,  Fer- 
nand  Blasco  et  Garcia  Albornoz,  ses  parents,  tous  trois 
vaillants  chevaliers,  et  qui  avaient  appris  l'art  de  la  guerre 

(1)  Voir  cette  bulle  à  la  tète  du  Recueil  des  constituUons  cgidieniies, 

in-fo1.,  Rome,  1545. 

(2)  MaU.  Vill.,  1.  III,  c.  Lmiv.  —  Baluze ,  Vitx  paparom,  p.  3^  341» 
et  5o8.  —  Baynald,  ex  ms.  Valir  .  ad  aon.  l5o5,  n*-!. 

(3)  Sola  Alamaonia  solvit  subsidium.  (Baluze,  Vitasj  t.  I,  i^.  34o./ 


Digitized  by  Google 


tM  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  LfV.  iX. 

SOUS  le  grand  Alphonse  XI  (f  ).  Il  arriva  à  Mikn  le  1 4  sep- 
tembre. Giovanni  Yisconti  avait  trop  de  perspicacité  pour 
ne  pas  entrevoir  ce  que  la  mission  du  cardinal  renfermait 
de  dangereux  pour  lui,  dont  le  Snint-Siége  avait  tant  à  se 
plaindre  ;  mais  il  était  en  même  temps  trop  habile  politique 
pour  se  poser  en  adversaire  des  projets  de  la  cour  romaine 
sans  avoir  attendu  les  événements.  H  reçut  le  cardinal 
comme  s'il  eût  été  le  plus  fidèle  allié  du  Saint-Sic2re,  avec 
cette  politesse  qu'il  employait  à  séduire  et  celte  iiiagnili- 
cence  par  laquelle  il  savait  éblouir  (2).  Non  content  de  lui 
envoyer  un'  brillant  cortège,  qui  raccueîUit  à  son  entrée 
sur  les  ten  es  de  Milan,  il  se  porta  lui-môme  à  sa  rencon- 
tre, avec  ses  trois  neveux,  jusqu'à  deux  milles  de  la  capi- 
tale. Pendant  trois  jours  que  le  légat  passa  à  Milan,  toute 
sa  suite  fut  défrayée  aux  dépens  de  Tarehevéque  (3)  ;  rien 
ne  lui'fut  refusé,  pas  même  la  promesse  de  coopérer  à  ses 
entreprises.  Mais,  lorsque  le  cardinal  voulut  partir,  Gio- 
vanni Yisconti  le  détourna  adroitement  de  passer  par  Bolo- 
gne» représentant  que  celte  route,  courant  au  milieu  de 
contrées  occupées  par  les  ennemis  qii'il  allait  combattre, 
n'était  pas  sûre  pour  lui  (4). 

Ici  Àlbornoz  pénétra  les  défiances  de  Tarchevéque;  maïs 
il  avait  besoin,  lui  aussi,  de  ne  point  froisser  un  tel 
homme  :  il  respecta  donc  ses  répugnances  pour  la  route 
de  Bologne,  et,  après  lui  avoir  demandé  deux  de  ses  con- 
seillers en  garantie  de  sa  bonne  volonté,  il  se  dirigea  par 
Pise  vers  Florence,  où  il  arriva  le  9  octobre.  Les  honneurs 
qui  l'attendaient  dans  cette  capitale  de  la  Toscane  forent 

(1)  Sepulv.,  1.  I,  n"  5.  —  Lescaie,  1.  1,  p.  38  et  39. 

(2j  Matt.  Vi!l.,  1.  III,  c.  lxxxiv. 

(5)  De  Sade,  Mémoires  jiour  la  vie  de  Pétrarque,  t.  III,  1.  V,  p.  510. 
(4)  Sepulv.,  1. 1 ,  n<»*  6  et  7.  —  Lescale,  1.  I ,  p.  48.  —  MaU.  Vili.,  ubi 
supra.^Bavcffdier,  p.  224.  . 
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non  inaîiis  magnifiques  qu'à  Milan,  mais  plus  sincères, 

car  la  cause  du  légat  était  aussi  celle  de  la  republique.  Les 
hal>iUitts  de  Florence  le  reçurent  au  bruit  de  toutes  les 
eloches,  en  procession,  et  sous  un  dais  de  soie  brodée  d'or, 
porté  par  quatre  nobles  citoyens.  Des  provisions  abon- 
dantes furent  pj-odiguées  à  sa  petite  armée,  que  la  sei- 
gneurie augmenta  de-cent  cinquante  cavaliers  (1).  Il  ne 
resta  que  deux  jours  à  Florence;  de  là  il  se  rendit  à  Sienne, 
où  sa  présence  rallia  les  difTérents  partis  à  la  cause  de  l'É- 
glise, et  où  il  grossit  encore  sa  troupe  de  nouveaux  ren-  * 
forts  (2),  Ënfm  il  atteignit  Montefiasoone  et  s'y  arrêta  pour 
cil  réparer  les  fortifications,  voulant  faire  de  cette  ville  son 
point  d'appui  dans  l'expédition  qu'il  allait  organiser. 

Les  députés  de  Rome  vinrent  le  trouver  à  Montefias* 
oone;  ils  sollicitaient  un  accommodement  avec  le  Saint- 
Siège  (3).  En  effet,  plus  que  jamais  la  capitale  du  monde 
chrétien  était  le  théâtre  des  factions.  Depuis  l'expulsion 
du  tribun,  elle  avait  successivement  passé  par  toutes  les 
phases  de  rinconstance  populaire.  Le  gouyerncment  in- 
stitué par  le  cardinal  Bertrand  de  Deux  s'était  prompte- 
ment  usé.  Plusieurs  autres  dont  on  essaya  après  lui  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès,  et  tous  les  brigandages  que 
Rienzi  avait  détruits  reparurent  dans  la  ville. 

Cependant  le  peujde,  poussé  à  bout,  s'émeut,  et,  guidé 
par  des  hommes  sages,  il  s'assemble,  le  lendemain  de 
Noël  1350,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  Après 
une  courte  délibération,  on  conclut  que,  pour  ramener 
îordre,  A  faut  un  chef  avec  une  autorité  absolue,  et,  d'une 
oofflmune  voix,  on  revêt  de  cette  autorité  absolue  Jean 

(1)  Sepulv.,  1.  1,     8  et  9.~LescAle,  1.  I,  p.  o2.— MaU.  Viil.,  uU 
supra. 

(2)  Sepiilv.,  1. 1,  n"  10.  —  Lescale,  L  1,  p.  54.  —  Duverdier,  p.  224. 
(5)  Matt.  Vili.,  1.  m,  c.  xci. 
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Gerroni,  simple  bourgeois,  mats  d*uiie  grande  réputaiion 
d'intégrité.  Ge  choix  fait,  on  court  au  Gapîtole,  où  domi» 

liait  Luca  Savelli,  on  le  force  à  cédei  la  j>laoe  au  nouveau 
maître.  Eu  vaiii  les  nobles  accourent  en  armes  pour  arrêter 
Télan  du  peuple  ;  eux-mêmes  sont  obligés  de  reconnaître 
Gerroni,  qui  prête  serment  de  fidélité  au  pape  entre  les 
mains  de  son  vicaire,  Ponzio  Perroto  (1). 

Ce  changement,  qui  s'était  opér  é  en  quelques  heures  et 
sans  effusion  de  sang,  ramena  la  tranquillité  dans  la  ville. 
•  Mais  un  ordre  de  choses  calme  et  régulier  parut  bientôt 
beaucoup  trop  uniforme  à  un  peuple  habitué  au  mouve* 
ment  des  partis  et  aux  scènes  iiiubiles  des  révolutions.  H 
aurait  fallu  aux  Romains  d'alors  un  chef  énergique  et 
ferme  pour  les  façonner  à  la  discipline,  et  Gerroni  était 
faible;  un  chef  d'une  certaine  renommée  politique  pour 
conserver  au  pouvoir  sa  majesté,  et  Gerroni  n'avait  que  la 
renommée  de  la  vertu  ;  enfin  un  chef  guerrier  pour  com- 
primer les  factions,  et  Ccrroni  était  l'homme  de  la  paix. 
Sa  considération  ne  tarda  pas  à  décliner.  Les  nobles,  Luca 
Savelli  en  téte,  le  tournèrent  en  dérision;  lui-même  sentit 
qu'il  devenait  inijiOûMble.  Il  résigna  le  pouvoir  après  l'a- 
voir tenu  vingt  mois,  et  s  enfuit  (2).  La  retraite  de  Gerroni 
rendit  aux  factions  toute  leur  turbulence;  le  désordre  de- 
vint extrême  ;  les  partis  se  divisèrent,  se  subdivisèrent. 
Savelli,  Orsini,  Colonna,  conloiidirent  leur  haine  et  leur 
ambition.  On  se  battit  dans  Rome,  on  se  battit  hors  de 
Rome  ;  tout  fut  rempli  de  carnage  (5). 

.  Tant  de  confusion  ouvrit  enfin  la  porte  h  un  dernier 
tyran,  nommé  Francesco  Baroncelli.  Le  !4  septembre,  il 
y  eut  un  nouveau  soulèvement.  Presque  tous  les  nobles 

{i)Matl.Vill.,  I.  Il,  c.  xLvu. 

(2)  Papencordl,  p.  291. 

(5)  Mail.  Vill..  I.  H,  c.  lxxvuu 
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étaient  hors  de  la  ville,  occupés  à  se  faire  la  guerre  :  Ba- 
roncelli  n'avait  pas  eu  de  peine  à  organiser  une  conjura- 
tion. A  la  tête  de  Témeute,  il  s'empare  du  Capitole,  en 
massacre  le  gardien,  PaoloFrancoKni,  et  appelle  le  peuple 
à  la  liberté.  Le  peuple  s  assemble  à  sa  voix  dans  l'église 
d'Âra-Cœli;  Baroncelli  le  captive,  le  séduit,  Tentraîne  par 
une  improvisation  éloquente,  elle  peuj^e,  à  qui  Baroncelli 
retrace  son  ancien  tribun,  Taccepte  pour  dominateur.  C'é- 
tait un  iiomme  du  peuple,  qui  avait  été  naguère  envoyé  de 
Bienzi  à  Florence;  on  le  surnommait  lo  Schiavo  (1),  et  il 
était  écrivain  du  sénat  ('2).  Baroncelli  revêt  aussitôt  les  in- 
signes de  raulorilé  suprême,  prend  le  nom  île  second  tri- 
bun et  de  conml  auguste  de  Rome,  nomme  des  magistrats, 
eierce  la  justice  et  ramène  quelques  instants  Tordre  lé- 
gal. Mais,  plus  inconséquent,  plus  vain  encore  que  son 
devancier  et  son  modèle,  il  passa  bien  plus  vile  que  lui  de 
la  modération  du  pouvoir  aux  excès  de  la  tyrannie,  et  pé- 
rit dans  une  émeute  populaire  (3). 

C'était  après  celte  dernière  catastrophe  que  les  Ro- 
mains, las  des  discordes  civiles,  se  présentaient  au  cardi- 
nal Albornos.  Celui-ci  les  reçut  bien,  leur  accorda  raccom- 
modement qu'ils  demandaient  avec  sa  protection,  à  la  con- 
liiliun  qu'ils  feraient  cause  commune  avec  lui  contre  les 
ennemis  de  TÉglise  (4).  Puis,  sur  Tordre  du  pape,  daté 
du  24  mars  1354,  il  institua  sénateur  pour  six  mois 
Guido  d'Isola  (5).  Par  un  hasard  singulier,  pendant  que 

(\)  C'est-à-dire  l'Esclave. 

(2)  Papencordt,  p.  295. 

(3)  Malt.  Vill.,  I.  II,  c.  Lxxvni.  —  Raynald,  ann.  1353,  n**  5.  —  Zepliirino 
Re,  p.  274  el  scq.  Ce  dt^ruier  fait  un  tableau  aifreux  de  la  tyrannie  de 
Baiuiu'iilii. 

(4)  MaU.Vill.,  1.  ni,  c.  xci. 

(5)  Matt.  Yill.,  loc.  cil.  —  Baluze,  Miscellanea,  édit.  Mansi,  i,  lU, 
l».  157. 
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les  Romains  iuiploraieul  la  proiactioii  du  cardinal  contre 
les  abus  de  la  puissance  trlbiinilienne,  ce  légat  avait  près 
de  lui  Cola  di  Rienzi,  rbomme  même  qui  avait  inauguré 
cette  puissance.  CommcMLcel  avenUiricr  était-il  arrivé  jus- 
que dans  le  camp  du  légat?  C  est  ce  qu'il  faut  raconter. 

Après  qu'il  eut  résigné  le  pouvoir  entre  les  mains  du 
peuple,  Rienzi  s'était  enfui  à  Givita-Veccbia,  dont  la  for- 
teresse était  entre  les  mains  de  son  neveu  ;  mais  celui-ci 
s'élant  vu  dans  la  nécessité  de  la  rendre,  iiicnzi  revint  à 
Rome  et  trouva  le  moyen  de  rentrer  dans  le  château  Saint- 
Ânge.  De  là,  il  essaya  de  tenter  le  peuple  par  de  nouveaux 
emblèmes  :  en  faisant  peindre  sur  le  mur  de  F  église  de 
Sainte-Madeleine  un  ange  avec  les  armes  de  Rome,  te- 
nant d'une  main  une  croix  surmontée  d'une  colombe,  et 
foulant  aux  pieds  un  lion,  un  dragon,  un  aspic  et  un  basi- 
lic. Le  tribun  par  là  annonçait  à  ses  ennmnîs  son  rétablis- 
sement et  sa  vengeance.  Mais  Rienzi  étant  venu  voir  celte 
image  trouva  qu'on  Tuyait  salie  avec  de  la  boue.  Perdant 
aussitôt  toute  espérance,  il  quitta  Rome  pendant  la  nuit,  et 
se  rendit,  vers  la  fin  de  janvier,  auprès  du  roi  de  Hon- 
grie (i).  C'était  kî  moment  uù  ce  uioiianjue,  vainqueur 
de  Jeanne  presque  sans  combat,  devenait  maitre  du 
royaume  de  Naples.  11  dut  être  d'autant  mieux  reçu  du 
prince,  que  la  reine  vaincue  était  plus  honorablement  bg- 
cueillie  à  Avignon  par  le  pape.  Mais  il  jouit  peu  de  temps 
d'une  si  puissante  protection  ;  la  peste  qui  éclata  bientôt  à 
Naples  ayant  forcé  le  monarque  hongrois  à  déserter  sa 
nouvelle  conquête,  une  fois  de  retour  dans  ses  États  héré- 
ditaires, il  ne  song^  plus  à  Rienzi  ;  et  celui-ci»  après  avoir 

(1)  Fiagnicnla,  i.  XXII,  c.  xu.  —  Papencordt,  p.  209.  —  Chron.  Regiense, 
t.  XVIli,  p.  66.  —  Cron.  Sanese,  id.,  p.  124.  — Rebdorff,  p.  459.— 
Utterœ  Clemcntis  VI^  ap.  Rayaald,  ad  ann.  1548»  n"  10.— Hist.  Corlus.» 
1.  IX,  cm. 
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mi  quelque  temps  en  divers  lieux,  s'ennuyant  de  eette 
existeDce  vagabonde,  revint  à  Rome  dans  la  dernière  moi- 
tié de  l'année  1548.  Une  chronique  contemporaine  assure 
qu'il  fui  alors  rétabli  dans  sa  dignilé  de  tribun,  et  jouit 
d'une  plus  grande  puissance  qu'auparavant  (1).  U  serait 
malaisé  d'admettre  ce  double  fait,  lorsque  tous  les  au- 
tres historiens  gardent  le  silence  sur  cette  prétendue  res- 
tauration de  Rienzi  ;  mais  ce  qui  ne  peut  être  révoqué 
en  doute,  ce  dont  les  lettres  du  pape  au  cardinal  Ânnibal 
de  Ceccano,  successeur  de  Beid  iiid  de  Deux,  font  foi, 
c  est  que  cet  aventurier  lit  jouer  tous  les  ressorts  pour  re- 
couvrer son  ancien  titre,  et  qu'il  remplit  la  ville  d'intri- 
gues et  de  machinations  (2). 

Le  légat  ayant  fait  publier  Tordre  qu'il  avait  reçu  de 
rechercher  l' ex-tribun  pour  en  faire  bonne  justice,  celui-ci 
s'enfuit  de  nouveau.  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant 
toute  l'année  4549  (5).  Il  était  allé  chercher  un  asile  au 
Monte-Majella.  Cette  porLiou  des  Apennins,  la  plus  gigan- 
tesque et  la  plus  sauvage  de  la  chaîne,  était  dans  ce  temps- 
là  habitée  par  une  foule  de  religieux  franciscains  de  la 
stricte  observance,  reste  de  cette  fraction  rebelle  qui  s'é- 
tait séparée  de  Tordre  pour  suivre  les  attraits  d'une  pau- 
vreté exagérée,  et  que  les  anathèmes  de  Jean  XXII  avaient 
frappée  avec  tant  de  rigueur.  Ces  religieux  se  donnaient 
le  nom  de  Spirituels,  mais  on  les  appelait  dans  le  monde 
FfoIfteeUes.  A  ce  fanatisme  de  perfection  qui  les  avait  fait 
condamner  par  l'Église,  les  Fratricelles  du  Monte-Majella 

(1)  El  est  trîbuiras  qui  fugatus  fnerAt,  restUatua  et  pol^tîor  quam  un* 
qtMiii  faerat  ente  fagam«  (Hocsem,  p.  510.)  Ce  chroniqueur  confond 
tini  doute  les  époques.  Je  m^étonne  que  Baluse  (t.  I,  p.  887)  ait  adopté 
le  témoignage  si  confus  d*nocseni. 

(S)  Raynald,  ann.  iW»  n*  IS. 

P)  Tribunua  romanua  non  comparet.  (Hocsem,  p.  514.) 
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joignaient  les  erreurs  de  PierreJean  d'Olive  sur  le  pré- 

teiulu  règne  de  TEspril-Saint  par  T amour  (I),  et  soupi- 
raient après  l'avénenient  prochain  de  celle  heureuse  domi- 
nation, qui  devait  mettre  lin  à  tous  les  désordres  et  inau- 
gurer la  paix,  la  concorde  et  la  charité.  Rienzi  a  tracé  lui- 
ïiH  nie  un  tableau  intéressant  des  mœurs  sévères,  de  la 
simplicité,  des  exercices  pieux  de  ces  solitaires  (2).  Les  vi- 
sions des  Fratricelles,  leur  vie  exagérée,  plurent  à  son 
imagination  naturellement  exaltée,  et  ,  passant  de  Tamour 
de  la  gloire  au  renoncement  le  plus  austère,  il  se  joignit 
à  eux  et  prit  part  à  tous  leurs  exercices  de  pénitence  (5). 

Mais,  après  quelques  mois  de  cette  vie,  un  des  soli- 
taires, nommé  Fra  Angelo,  personnage  en  p:rande  vénéra- 
tion de  sainteté  parmi  les  Fratriceiles,  vint  11  trouver,  l'ap- 
pela par  son  nom,  bien  que  Rienzi  ne  se  fût  fiait  connaître 
à  personne,  lui  dit  qu'il  avait  assez  vécu  dans  la  solitude, 
qu'il  devait  désormais  travailler  pour  le  bien  général,  lui 
annonça  la  régénération  du  monde  par  r£sprit&iint, 
ajouta  que  Tbeure  de  cette  régénération  était  arrivée,  que 
le  Seigneur  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  y  travailler 
de  concert  avec  l'empereur  élu,  et  lui  ordonna  d'aller  ti^ou- 
ver  Charles  IV.  Ces  dernières  paroles  effrayèrent  un  peu 
Rienzi  ;  car  il  avait  naguère  offensé  ce  monarque  en  le 
citant  à  son  tribunal.  Mais  Fra  Angelo  lui  montra  d'autres 
prophéties  où  sa  destinée, passée  et  future  se  trouvait  pré- 
dite. Rienzi  n'hésita  plus,  et  son  ambition,  subitement  re- 

(  l)  Voir  Natalis  Alexand.,  Hist.  eccles.,  t.  VII,  p.  97. 

(2)  Voir  dans  Papcncordt  cette  pièce,  inédile  ju$que4é,  p.  220. 

(3)  Gio  coine  Fratricello,  giando  pe  le  moftlagne  di  Hijella  con  romid  e 
personne  di  penîtenn.  (Fragmenta,  1. 11,  c.  xii.)  Dans  sa  lettre  à  Gharlea  IV, 
Cola  dit  qu'il  passa  trente  mois  parmi  ces  solitaires  (p«r  menta  friffenta). 
Il  faut  qu'il  y  ait  là  un  mensonge,  car  il  est  impossible  d'accorder  avec  cet 
espace  de  temps  les  s^oors  que  Riemi  tt  à  Bome  é  plusleort  reprises  et 
la  date  de  son  voyage  à  Prague  auprès  de  Charles  lY. 
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portée  par  cette  révélation  inattendue  vers  ses  anciens  pro- 
jets de  grandeur»  lui  persuada  de  suiyre  la  vocation  di* 
vine(l).  (Voir  aux  Pièces  jmlificativei,  n*  i2.) 

Toutefois,  son  cœur  n'en  était  |tris  si  fort  préoccupé  qu'il 
ne  se  sentît  attiré  vers  cette  Rome  pleine  de  ses  souvenirs, 
et  il  y  reparut  dans  la  première  moitié  de  Tannée  1550. 
Cette  année,  comme  nous  Tavons.  vu»  ramenait  le  jubilé 
séculaire,  et  Rome,  encombrée  de  la  multitude  des  pèle- 
rins qui  accouraient  visiter  les  tombeaux  des  saints  apô- 
tres, faisait  sans  doute  espérer  au  tribun  une  occasion  fa- 
vorable d'organiser  une  révolution.  Il  y  eut,  en  effet,  deux 
hardis  coups  de  main  tentés  par  Rienzî.  Le  premier  fut 
l'attaque  du  palais  du  cardinal  Aniiibai  de  Ceccano;  le 
second  un  attentai  sur  la  personne  même  de  ce  légat  (2). 
Ces  deux  coups  de  main  manquèrent.  Alors  Rienzi,  excom- 
munié de  nouveau  et  craignant  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  adversaires,  quitta  Rome  pour  la  troisième  fois,  et, 
déguisé  en  religieux  cordelier,  se  mit  en  route  pour  Pra- 
gue, où  il  arriva  vers  le  milieu  de  juillet  1550  (5).  Il  parut 
devant  l'empereur  et  lui  dit  qpi'un  ermite  du  Montera- 
jella,  nommé  Fra  Angelo,  Tenvoyait  auprès  de  sa  per- 
sonne. Charles  le  pria  d'exposer  l'objet  de  sa  mission. 
Rienzi  annonça  alors  pour  une  époque  foK  rapprochée  une 
grande  persécution  contre  le  clergé,  la  mort  du  pape,  et  à  sa 
place  l'élection  d'un  pauvre  qui  bâtirait  à  Rome  un  temple 
au  Saint-Esprit,  plus  beau  que  celui  de  Salomon  ;  puis,  au 

(1)  Lettre  de  Cote  A  Charles  lY,  dans  Papeneordt,  aux  Pièces  justiflca* 
tiires,  p.  366.  Pour  les  prophéties,  Toirles  détails  corienx  qu'en  donne 
Papencordt,  p.  826. 

(2)  Fragmenta,  1.  U,  c.  i  et  n. — Bay^ald,  ann.  ÎZSO,  n*  4. 

(5)  Anno  Dmnini       (il  faut  lire  4SB0),  venit  Nicolaus  Lanrentîi  de 
uense  julti,  olim  tribunns  ironianns,  Pragam  incognitas  tnibi.  (Alb.  _ 
Argent.,  Rerum  gerro.  Script.  Urtiiii,  p.  1ST.) — Papencordt,  p.  234 . 

T.  n.  46 
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bout  de  quinze  années,  la  réunion  du  inonde  ent  ier  dans  une 
même  foi  et  sous  un  même  pasteur;  enfin,  le  pape,  l' em- 
pereur et  Rienzi,  offrant  rimage  de  la  sainte  Trinité  sur  la 
terre,  Charlesdevant  régner  en  Occident  et  Rienzi  en  Orient. 
En  attendant,  il  s'offrait  à  l'empcreiir  pour  aller  en  Italie 
lui  frayer  le  ehemiu  à  cette  merveilleuse  domination  (1). 
Charles  n'entendit  pas  sans  étonnement  cette  étrange  pro- 
phétie, et,  fixant  avec  attention  le  personnage  singulier  qui 
la  lui  débitait  :  c<  Serais-tu  celui  que  je  pense?  dit-il. 
a  Que  pensez-vous  que  je  sois?  répondit  Rienzi  :  — Je 
«  pense  que  tu  es  le  tribun  de  Rome,  répliqua  Tempe- 
ce  reur  (2),.  —  Oui,  sérénissime  prince,  dit  alors  aTCc  assu- 
«  rance  le  tribun,  je  suis  ce  Cola  di  Rienzi  à  qui  Dieu  a 
«  fait  la  grâce  de  gouverner  dans  la  paix,  la  justice  et  la 
c<  liberté  Rome  et  son  territoire;  qui  a  eu  sous  son  obéis- 
c<  sance  la  Toscane,  la  campagne  de  Rome  et  les  côtes  ma- 
<c  ritimes  ;  qui  a  humilié  l'orgueil  des  puissants  et  ré- 
«  formé  les  abus  ;  mais  que  Dieu,  pour  le  punir  d'avoir 
«  changé  la  verge  de  fer  en  roseau,  a  livré  aux  persécu- 
cc  tions  des  puissants  (5).  »  L'empereur  promit  à  Rienzi  la 
sécurité  et  le  pardon,  parce  qu'il  était  venu  avec  confiance. 
11  le  pria  ensuite  de  rédiger  par  écrit  tout  ce  qu'il  avait 
dit.  Mais  les  doctrines  de  T  ex-tribun  ayant  paru  étranges 
aux  archevêques,  évéques  et  théologiens  de  la  cour,  Charles 
crut  devoir  le  remettre,  comme  suspect  d'hérésie,  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Prague,  Arnest  de  Parbubitz, 
pour  être  rigoureusement  gardé,  et  informa  Clément  YI  de 

(1)  Papencordt,  p.  229  et  230,  et,  aux  Pièces  jusliÛcatiYes,  la  lettre  de 
Cola  à  Charles  IV,  p.  868. 

(2)  Si  ta  cotai,  il  quale  io  pênio? — Clie'  pensite  voi  cli'  io  na?— lo 
penso  che  ta  Bîa  il  tribano  di  Roma.  (Polistliore,  ap.  Horat.,  Reram  ital., 
t.  XXIV,  e.  xun,  p.  819«) 

(3)  Fragmenta,  !•  II,  e.  xu. 
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cette  incarcération  (4).  Le  souverain  pontife  fat  ravi  d'ap- 
prendre que  ce  fils  de  Bélial,  cet  homme  si  funeste  à  l'É- 
glise et  tant  de  fois  excommunie,  était  enfin  entre  les  mains 
de  Tempereur,  et  il  pria  le  monarque  d'aider  rarchevjSque 
à  l'empêcher  de  recouvrer  la  liberté  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
être  envoyé  à  Avignon  (2).  On  obéit,  et  Rienzi  fut  transporté 
dans  la  forteresse  de  Raduitz,  où  on  le  renferma  dans  une 
étroite  caverne  fermée  avec  des  serrures  et  des  verrous  (5). 
Au  mois  de  juillet  de  l'année  13ol,  Charles  l'envoya  à 
Clément  VI  (4). 

Son  entrée  à  Avignon  ne  répondit  guère  à  la  renommée 
qu'il  s'était  Acquise,  lorsque,  au  temps  de  sa  gloire,  il  sem- 
blait  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  Clément  VI. 
«  Cet  homme,  écrit  Pétrarque,  autrefois  tribun  redouté, 
a  maintenant  le  plus  malheureux  des  hommes,  a  été  con- 
«  duit  ici  comme  un  captif.  Cet  homme  qui  faisait  trem- 
c(  hier  au  loin  les  méchants,  qui  comblait  les  gens  de  bien 
<(  des  plus  belles  espérances,  est  entré  dans  la  cour  romaine 
«  humilié  et  méprisé  ;  celui  que  suivait  le  peuple  romain 
c<  et  auquel  les  plus  grands  seigneurs  d'Italie  s*empres- 
c(  saient  de  faire  cortège,  marchait  entre  deux  satellites. 
«  La  plèbe  se  pressait  sur  son  passage  pour  voir  celui  io^i 
<t  elle  avait  entendu  si  souvent  parler  avec  admiration.  » 
(Voir  aux  Pikes  jmtifUatwes,  n"*  13.)  11  paiiit  ainsi  devant 
le  pape  et  essaya  de  se  justifier.  Clément  VI  Técouta  froi* 
dementt  puis,  pour  toute  réponse,  il  le  fit  conduire  en 

(1)  Misthore,  p.  8f0.— tapenoonlt,  p.  tM, 

(2)  Raynald,  ann.        n*  «.^Benessii  de  Weilmil  Chron.,  1.  IV. 

(3)  Specus  nervo  tricameratus  seris  veclibusque  pergrandibus  commu- 
nitiis.  (Lettre  de  Cola  I  Fra  Ângelo,  dans  Papencordt,  Pièces  justificatives, 
p.  384.) 

(4)  Fragmenla»  1.  II,  c.  xiii.  —  PoUsthore ,  p.  819.  — Je  suis  ici  la  dale 
assignée  par  Papencordt. 
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prison.  Celle  prison  existe  encore.  C'est  une  case  assez 
étroite  pratiquée  dans  la  partie  supérieure  de  la  tour  de 
Trouillas.  On  y  attacha  t'ex-tribun  par  le  pied  avec  une 
chaîne  qui  descendait  de  la  Toûte.  Les  habits  dont  on  te 
revêtit  ctaienl  en  rapport  avec  sa  siluation.  Du  reste,  il  fui 
traité  avec  douceur.  Sa  nourriture  était  abondante  et  ne 
différait  pas  de  celle  du  souverain  pontife.  Il  atait  témoi- 
gné Tenvie  d'avoir  des  livres,  on  lui  en  procura;  la  Bible 
et  les  Décades  de  Tite-Live  étaient  ceux  qu'il  préférait  à 
tous  les  autres;  il  les  lisait  sans  cesse  (i). 

D'après  la  lettre  qu'il  écrivait  du  fond  de  sa  prison  de 
Radnilz  à  Fim  An<(elo,  il  n'est  guère  permis  de  douter  que 
Rienzi  ne  lut  pénétré  delà  vérité  des  propiiéties  qu'il  avait 
exposées  à  Tempercur,  et  que  la  doctrine  des  Fratricelles 
sur  la  réforme  de  TÉglise  et  Tavénement  de  TEsprit-Saint 
ne  fûl  entrée  fort  avant  dans  sa  conviction  (2).  Toutefois, 
nous  ne  voyons  point  qu'il  en  ait  été  question  h  .ivignon. 
Charles  IV,  selon  toute  apparence,  ne  communiqua  rien  au 
pape  des  plans  cl  des  doctrines  de  son  prisonnier  (5).  Il  ne 
faut  pas  confondre  i  erreur  très-réelle  dont  il  s'agit  ici  avec 
rhérésie  qui  avait  été  reprochée  i  Rienzi  vers  la  lin  de  son 
tribunat.  On  ne  sait  trop  en  quoi  cette  dernière  consistait. 
Clément  Yl^  dans  son  adresse  au  peuple  romain,  sem- 
blerait avoir  voulu  la  réduire  à  celle  proposition  :  que 
la  ville  de  Rome  et  TÉglise  catholique  n'étaient  qu'une 
même  chose  (4).  Mais  un  grief  de  si  peu  d'importance 
ne  méritait  pas  d  être  pris  sérieusement  pour  une  hérésie. 
En  eiïet,  Pétrarque  nous  apprend  que  les  juges  nonunés 

(1)  Fragmcntn,  1.  11,  c.  xiir. 

(2)  Lettre  de  Cola  à  Fra  Angelo,  déjà  citée. 

(3)  Pajienrordt,  ji.  275. 

(4)  Ilaynald.  atiu  1547,  n"  19.  Universalem  Ecclesiam  blasphemare  non 
metuens,  pro^falum  £ccksiaui  civUateuique  romauam  idem  esse  asseruU. 
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pour  instruire  le  procès  de  rex-tribun  n'en  firent  pas 
même  mention,  et  n'examinèrent  que  deux  chefs  d'accu- 
sation :  le  premier,  d'avoir  voulu  soustraire  la  ville  de 

Rome  à  la  doniination  du  pape;  le  second,  d'.ivoir  sou- 
tenu que  l'empire  romain,  l  élection  à  cet  empire  et  le 
gouvernement  de  cet  empire  appartenaient  au  peuple  de 
Rome  (I).  La  première  de  ces' accusations  ressortait  de 
l'acte  même  de  Rienzi  appelant  Rome  à  la  liberté;  la  se- 
conde était  exprimée  textuellement  dans  la  citation  que  le 
tribun  avait  faite  à  son  tribunal  des  princes  de  l'Empire.  Il 
faut  le  dire,  ces  griefs  étaient  terribles  pour  Rienzi.  On 
crut  un  instant  qu'il  y  succomberait  ;  car  il  lui  fut  interdit 
-  de  choisir  des  défenseurs r  et  ses  amis  ne  voyaient  d'autre 
moyen  de  le  sauver  que  de  provoquer  le  peuple  romain  à 
le  réclamer  (2).  Mais,  si  Ton  en  croit  Pétrarque,  une  cir- 
constance imprévue  dissipa  tout  à  coup  leurs  craintes.  On 
découvrit  que  Rienzi  était  un  grand  poëte  (5),  et  ses  juges 
se  tirent  scrupule  de  condamner  à  mort  un  graud  poëte  (4) . 
Cette  singulière  découverte  ne  pouvait  faire  illusion  qu'au 
peuple;  personne  de  sensé  ne  dut  y  croire,  pas  même 
Pétrarque,  lîicnzi  n'avait  jamais  fait  un  seul  vers  (5).  Il 
faut  donc  supposer  que  le  motif  unique  de  son  acquitte- 
ment fut  la  clémence  du  pape.  On  rendit  la  liberté  au  tri- 
bun (6),  sans  lui  permettre  toutefois  de  sortir  d'Avignon, 
où  ses  démarches  dureiiLotre  activement  surveillées.  Mais 

(1)  C'est  le  sens  que  de  Ssde  donne  i  la  lettre  de  Pétrarque ,  t.  *ni, 
p.  S39. 

(5)  Sine  titulo,  ep.  iv. 
{9j  Famîl.,  1.  XIII,  ep.  vi. 

(4)  Ep.  VI,  loc.  çit 
(o)  Id.,  ibid. 

(6)  Fragmenta,  i.  II,  c.  im.  Le  texte  est  formel  :  Fu  assoluto  e  fu  sca- 
polalo. 
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la  monde  Clément  \I,  rélection  d'Innocent  VI  et  les  der* 
nières  révolutions  de  Rome  changèrent  tout  à  coup  sa  po- 
sition. 

Innocent  ayant  appris  Tusurpation  de  Baroncelli  en 
même  temps  qu'il  formait  le  projet  d'affranchir  Tltalie  de 
ses  tyrans,  conçut  la  pensée  d'opposer  Tancien  trihun  au 

nouveau;  il  espérail  que,  formé  à  récolc  de  l'adversité, 
Rienzi  aurait  renoncé  à  ses  idées  romanesques»  et  pour-  ' 
rait  employer  avec  succès  ses  talents  supérieurs  à  com- 
battre les  factieux.  Ce  sont  les  paroles  du  j^ipe  à  son  vice* 
légat  Ilarpajon.  11  brisa  donc  les  derniers  liens  de  sa 
captivité,  et,  après  l'avoir  dégage  des  censures,  il  l'envoya 
au  cardinal  Albornoz  (i).  Rienzi,  dans  le  camp  du  légat,  à 
MonteÛascone  et  à  Yiterbe,  se  trouva  en  présence  de  ses 
compatriotes  ;  car,  quand  on  sut  qu'il  était  de  retour,  on 
s'empressa  de  le  visiter.  Sa  vue,  ses  paroles,  réveillèrent 
dans  cette  multitude  curieuse  le  souvenir  de  son  gouverne* 
ment  $  on  se  mit  à  le  presser  de  revenir  à  Rome,  l'assurant 
qu'il  y  serait  reçu  comme  un  libérateur  :  «  Reviens  dans 
a  ta  Koiiie,  lui  disail-on;  rends-lui  sa  vigueur  première; 
«  sois  encore  notre  seigneur;  nous  t'offrons  pour  cela 
a  aide  et  puissance;  ne  crains  rien,  nos  cœurs  sont  à 
«  toi  (2).  »  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  aiguillonner  l'am- 
bition de  Rienzi  ;  mais  ceux  qui  lui  adressaient  ces  exhor- 
tations ne  pouvaient  lui  procurer  les  moyens  de  ressaisir 
le  pouvoir.  De  son  côté,  le  cardinal  Albornoz,  qui  n'avait 
pliis  besoin  de  Rienxi  depuis  la  chute  de  fiaronceUi,  et  à  qui 
le  tribun  n'inspirait  qu'une  médiocre  confiance,  se  men- 
ti) LeUre  d'Innocent  VI,  ap.  Raynald,  ad  ann.  1355,  n**  d.  —  Fragmenla, 
1.  Il,  c.  XIV.  —  D'après  la  Vita,  Rienzi  serait  parti  avec  Albornoz  lui-même; 
mais  la  leUre  du  pape,  datée  du  15  septembre,  contredil  cette  ctrcoo- 
stauce. 
(9)  Fragmenta,  1.  II,  c.  uv. 
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trait  peu  ardent  à  lui  en  fournir^  il  ne  voulut  même  pas  qu'il 

allai  à  Rome,  et  il  le  relégua  à  Pérouse  avec  un  petit 
revenu,  suflisant  pour  le  faire  vivre,  incapable  d'être  une 
ressource  pour  son  ambition.  En  vain  Rienzi  s'adressa  à  la 
commune  de  Pérouse,  en  vain  il  déploya  les  charmes  de 
sou  éloquence  pour  en  gagner  les  conseillers,  ceux-ci  n'o- 
sèrent jamais  prendre  sur  eux  de  favoriser  un  projet  que 
n'approuvait  pas  le  légat  (i).  L'ex*tribun  aurait  peut-être 
fini  par  y  renoncer  lui-même  quand  une  lueur  d'espoir 
s'ofTrit  à  ses  regards. 

Il  voyait  à  Pérouse  deux  gentilshommes  languedociens» 
de  Narbonne(2),  nommés  l'un  Ârimbald  et  l'autre  Breltune, 
tous  deux  frères  d'un  certain  Fra  Moreale,  qui  jouait  alors 
le  rdle  de  condottiere.  Ce  Fra  Moreale  était  chevalier  de 
Saintnlean  et  menait  une  vie  peu  conforme  à  sa  profession. 
On  l'avail  vu  d'abord  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Hongrie 
pendant  T  invasion  du  royaume  de  Naples  et  son  vicaire 
à  Aversa.  Forcé  do  rendre  cette  place  en  4352,  il  avait 
passé  au  service  de  l'Église  contre  le  prefetto  Giovanni  dî 
Vico;  enfm,  en  ïô^ù,  il  s'était  mis  à  la  téle  d'une  compa- 
gnie» avec  laquelle  il  avait  pillé  une  grande  partie  de  l'Ita- 
lie et  ramassé  d'énormes  capitaux  qu'il  faisait  valoir  dans  les 
banques  de  Pérouse  (ô).  Ârimbald  et  Brettone  étaient  oc- 
cupés dans  celle  ville  à  surveilio^*  l'emploi  de  ces  capitaux. 
Rienzi  se  lie  avec  eux  ;  il  découvre  qu'Ârimbald  est  doué 
d'un  esprit  vif,  qu'il  est  facile  à  exalter  et  sensibleau  charme 
des  lettres.  C'est  à  Arimbald  qu'il  s'attache;  il  lui  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  séduisantes  la  puissance,  la  gran- 

(1)  Fragmenta,  îoc.  cil. 

(2)  On  lit  Narba  dans  la  Vila  (ce  ne  peut  être  que  Nai  loniir  ,  mais,  dans 
les  lettres  d'Innocent ,  on  lit  Albirao  (ce  pourrait  être  Aubau,  lieu  non 
loin  de  Narbonne).  (?îote  de  Zephir.  R(^,  p.  282.)  Peut-être  aussi  Albas. 

.  (5)  Zephir.  Re,  p.  282.  —  La  Vita,  L  li,  c.  xv. 
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deur  des  anciens  Bomaiûs,  et  la  gloire  qui  reviendra  à  lui, 
Arimbald,  et  à  ses  frères,  s'ils  veulent  concoarir  à  relever 

l;i  majesté  de  Rome.  El  Arimbald,  entraîné  par  ces  dis- 
cours, ne  voit  plus  bientôt  que  Rome,  sa  république  et  sa 
gloire.  Ricnzi  achève  de  le  gagner  en  lui  promettant  de  le 
faire  citoyen  romain  et  grand  capitaine,  dignité  qui  devait 
rélever  an-dessus  de  son  frère  Brettone.  Ariinbald  lui  pro- 
met 3,000  florins  de  sa  propre  caisse,  s'engage  à  en  tirer 
4,000  autres  du  banquier  de  son  frère  Moreale,  et  écrit  à 
ce  dernier  pour  en  obtenir  la  ratification  de  cet  engagement 
et  la  permission  de  s'associer  au  projet.  Moreale,  cédant  à 
l'enthousiasme  de  son  jeune  frère,  consent  à  tout  (1). 

Rienzi  n'a  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'il  souhaitait,  qu'il 
revêt,  en  tribun,  des  habits  brodë:^  tl  iieiminc  et  brochés 
d'or,  chausse  des  éperons  de  chevalier,  et,  dans  ce  cos- 
tume théâtral,  va  fièrement,  suivi  des  deux  frères,  se  pré* 
senler  au  légat  à  Montefiascone,  et  le  prie  de  le  faire  sé- 
nateur de  Home.  Âlbomoz,  voyant  d'une  part  les  sympa- 
thies du  peuple  pour  le  tribun,  de  l'autre  les  désordres 
des  seigneurs  romains  et  Tinsuffisance  du  sénateur  Guido 
d*Isola  pour  les  réprimer,  se  détermine  à  faire  llienzi  sé- 
nateur et  à  l'envoyer  à  Rome  (2).  (Voir  aux  Pièmjmtifi' 
eaiiveSt  n"*  44.)  Celui-ci,  au  comble  de  ses  vœux,  prend  à 
sa  solde  deux  cent  cinquante  cavaliers  et  deux  cents  fan- 
tassins que  Malatesta  de  Rimini  venait  de  .congédier,  et,  à 
leur  tête,  s'avance  vers  Rome  (3). 

La  nouvelle  de  son  approche  réveilla  un  moment  tout 
l'ancien  enthousiasme  du  peuple  pour  lui.  La  cavalerie 
romaine  se  porta  à  sa  rencontre  jusqu'au  mont  Mario.  Des 
rameaux  d'olivier  étaient  dans  toutes  les  mains  en  signe 

(1)  La  Vi(a,  1.  H,  c.  xv. 
(9)  Bpict.  card.  AUMnmot.  ad  Inaoceatem. 
U  Vila,  1. 11,  c.  ifi, 
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de  YÎctoire  et  de  paix.  La  foule,  ivre  de  joie,  se  pressait  sur 

ses  pas;  on  aurait  dit  un  autre  Scipion  l'Africain.  On 
dressa  à  la  hâte  des  arcs  de  triomphe  sur  le  pont,  sur 
les  places  et  dans  les  rues  qu'il  devait  traverser.  Les 
femmes  se  dépouillaient  de  leurs  parures  pour  les  orner. 
L'allégresse  était  parfont.  On  étendait  des  tapis  sur  son 
passage;  on  les  jonchait  de  ileurs  et  de  feuillage.  Comme 
.  autrefois  à  Feutrée  de  Jésus  à  Jérusalem ,  les  airs  reten- 
tissaient de  cette  acclamation  :  «  Béni  soit  le  libérateur 
«  qui  vient  à  nous  !  ))Sa  marche  juîsqu'au  Capitule  ressem- 
bla plutôt  au  triomphe  d'un  ancien  dictateur^  revenant 
après  une  glorieuse  expédition,  qu'au  retour  d'un  pro^ 
scrit  (1  ).  Arrivé  au  Capitole,  le  tribun  se  retourna  du  côté  de 
It!  foule  et  se  mit  à  la  haranguer.  S'iuspirant  avec  talent  de 
la  circonstance,  il  parla  de  cet  exil  de  sept  ans  qui  Tavait 
séparé  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  ;  ajouta  que,  grâce  à  la 
Providence,  il  se  voyait  rétabli  dans  sa  puissance  pre- 
mière, et  décoré  par  l'autorité  du  pape  de  la  dignité  séna- 
toriale; qu'à  la  vérité  sa  capacité  était  loin  de  répondre  à 
la  grandeur  de  son  mandat  ;  mais  que  ce  mandat  supplée- 
rait à  tout»  et  qu'il  allait  travailler  au  rétablissement  du 
bon  État. 

Ce  discours  achevé,  il  nomma  capitaines  et  gonfalo- 
niêrs  de  la  république  romaine  les  frères  Arimbald  et 
Brettone,  créa  chevalier  Francesco  de  Pérouse,  son  con- 
seiller, et  lui  donna  un  habit  brodé  d'or,  pour  marcjue 
de  sa  dignité.  11  s'occupa  ensuite  de  notifier  une  si  heu- 
reuse restauration  aux  villes  du  teiTitoirede  Rome  (2). 

Après  les  vicissitudes  politiques  qu'avaient  subies  les 
Romains»  si  Rienzi  eût  eu  la  modération  du  pouvoir 

(l)LaVtta,l.II,c.xvu. 
(3)  M.,  loc.  cit. 
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comme  il  avait  eu  Ynri  de  le  rccon)|iiorir,  il  aurait  pu 
gouverner  longtemps  et  avec  bouiieur;  mais  le  pouvoir 
était  pour  lui  comme  un  breuvage  enivrant  qui  troublait 
sa  raison  ;  il  ne  Veut  pas  plutôt  entre  les  mains,  qu'ou- 
bliant les  leçons  de  sa  propre  expérience,  il  commença  à 
en  abuser.  Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  sa  triom- 
phante réintégration,  et  déjà  le  peuple  pouvait  entrevoir» 
aux  satellites  armés  qui  environnaient  son  tribun,  qu'il  n'a- . 
vail  recouvré  qu  un  tyran,  il  en  fut  tout  à  fait  convaincu 
quand  il  vil  le  changement  qui  s*introduisait  dans  ses 
mœurs.  C'est  en  vain  qu'on  cberchait  dans  lui  cette  sobriété 
dont  il  avait  donné  naguère  de  beaux  exemples  ;  il  était  de- 
venu passionné  pour  la  bonne  chère,  buvait  outre  mesure» 
n'observait  aucune  règle  dans  Fheure  de  ses  repas,  excusant 
ces  excès  sur  le  besoin  de  réparer  les  privations  de  l'exil.  Ce 
régime  immodéré  développa  bientôt  chez  lui  une  obésité 
qui  rendit  son  corps  difforme  ;  sa  face  se  couvrit  d'une  hi- 
deuse rougeur,  sés  yeux  s'enflammèrent  d'une  ardeur  fé^ 
brile  et  se  teiirnirent  d'une  couleur  de  sang  (l)  ;  le  moral 
même s'aliecta,  ses  pensées  ne  se  suivaient  plus;  il  né- 
tait  pas  rare  de  le  voir  renoncer,  sans  motif,  Tinstant  d'a- 
près, h  ce  qu'il  avait  résolu  l'instant  d'auparavant.  Ses 
profusions  insensées  épuisaient  le  trésor  de  l'État;  le  sien 
n'avait  pas  tardé  à  Tétre.  Pour  en  combler  le  vide,  il  imposa, 
sous  le  nom  de  subside,  une  taxe  nouvelle  sur  le  vin,  sur 
le  sel  et  autres  denrées.  Le  peuple  commença  à  niui mu- 
rer (2). 

Ce  n'est  pas  tout  :  loin  de  se  mettre  en  devoir  de  rem- 
bourser à  Fra  Moreale  ses  4,000  florins,  Rienzi  trouva  le 
moyen  de  lui  en  extorquer  i  ,000  autres,  et  dépouilla  ses 

(4)  La  Vita,  1.  Il,  c.  xviii. 
(2)  Id.,  i.  II,  C.  XXIV. 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


TYRÂMlfi  DE  AIENZI.  251 

frères  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Fra  Moreale  se  rendit 

à  Roiiio,  soit  que  U»s  barons  l'y  eussent  appelé  pour  ex- 
ploiter son  ressentiment  (I),  soit  qu'il  se  fût  lui-même  dé- 
terminé à  ce  voyage  pour  réclamer  le  payement  de  sa  dette. 
Rienzî  le  mande  auprès  de  sa  personne,  et,  sous  prétexte 
(le  le  punir  de  ses  déprédations,  le  fait  juger,  condamner 
et  exécuter  à  mort  le  2Û  d'aoM  4354  (2).  Sans  doute  Fra 
Moreale  méritait  son  sort,  mais  on  savait  à  Rome  le  ser- 
vice que  le  condottiere  avait  rendu  à  Rienzi»  et  Ton  vit 
dans  ce  traitement  moins  un  acte  de  jusUce  qu'une  noire 
trahison.  Les  esprits  s'émurent  d'indignation,  et  toute  l'é- 
loquence du  tribun  ne  put  suffire  à  les  calmer  (3).  Encore 
'  s'il  s'en  (ùt  tenu  là  ;  mais  le  billot  était  encore  sanglant 
du  supplice  de  Fra  Moreale,  qu'il  fut  rougi  d'un  sang  bien 
autrement  pur,  de  celui  d'un  citoyen  romain  universelle- 
ment estimé  pour  sa  sagesse  et  sa  probité,  appelé  Pandol- 
fuccio  di  Guido.  Le  tribun  le  fit  saisir  et  décapiter  unique- 
ment parce  que  la  popularité  de  cet  homme  lui  inspirait 
de  l'ombrage  (4).  ' 

A  dater  de  cette  exécution,  la  stupeur  s'empara  des  es- 
prits. Personne  dans  les  conseils  n'osait  plus  contredire  la 
volonté  du  tyran  :  toutes  les  voix  se  turent  (5).  Ce  sombre 
silence,  qu'il  aurait  dû  regarder  comme  Tavant-coureur 
d'une  grande  colère,  Rienzi  le  prit  pour  la  marque  d'une 
soumission  sans  bornes;  il  se  crut  tout  permis  afin  d'inti- 
mider davantage»  et  chaque  jour  voyait  traîner  au  Capitule 

(1)  Malt.  Vill.,  l.  IV,  c.  xxni. 

(2)  La  Vila,  1.  II,  c.  xxi  et  xxu. 

(5)  Id.,  1.  11.  Morto  questo  valent^  uomo,  li  RomoAl  ne  stavaao  forte 
efferali.  (G.  xxiu.) 

(4)  Id.,  1.  U,  c.  xiîv. 

(5)  In  loco  consilii  obtinebfti  omnem  volunUtem ,  nuUo  coAsilialore 
GOutradicenie.  (Loc.  cit.) 
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de  nouvelles  victimes»  auxquelles  le  tribun  arrachait  ou  la 
liberté,  ou  la  fortune,  ou  la  vie  (1). 

Tous  les  tyrans  ont  une  fin  digne  d'eux;  celle  de 
Rienzi  approchait  sans  qu'il  s'en  doutât.  Les  émissaires 
des  Golonna  et  des  Savelli,  secrètement  répandus  parmi  le 
peuple,  la  prépai aient  (2).  Le  8  d'octobre  lô5  '5  (3),  le  tri- 
bun, encore  dans  son  lit,  se  lavait  le  visage  avec  du  vin  grec, 
lorsque  tout  à  coup  le  cri  formidable  de  :  «  Vive  le  peu- 
«  pie  !  vive  le  peuple  !  »  frappe  ses  oreilles^  Le  peuple  se 
rassemble,  des  hommes  armés  accourent  des  quartiers  du 
château  SaintrAnge,  de  Ripa,  de  Golonna,  de  Trcjo.  Alors 
.  cette  multitude  change  le  cri  de  :  Vive  le  peuple  i  »  en  ce- 
lui  de  :  «  Mort  au  traître  Cola  di  Rienzi  !  »  Le  palais  du 
Capitole  est  bientôt  investi  ;  les  vociféralious  redoublent  : 
«  Mort  1  ajoute-t-on,  mort  au  traître  qui  a  imposé  la  ga* 
ce  belle!  »  D'abord  le  tribun  avait  méprisé  cette  émeute  ;  il 
croyait  Tapaiser  en  montrant  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus 
du  pape,  et,  dans  cette  confiance,  il  n'avait  pas  fait  sonner 
le  bef&oi  du  Capitole  pour  appeler  à  sa  défense  le  peuple 
des  quartiers  qui  lui  étaient  dévoués.  Mais,  quand  il  entendit 
les  clameurs  de  la  multitude  demander  sa  mort,  il  regarda 
autour  de  lui  pour  chercher  un  conseil,  et  il  frémit  de  sa 
solitude,  car,  à  l'exception  de  trois,  ses  serviteurs  et  ses 
ministres  l'avaient  tous  abandonné.  Dans  cette  exli  ciiiùé, 
une  pensée. courageuse  traverse  son  esprit  ;  il  a  si  souvent 
maîtrisé  les  passions  de  la  multitude  par  le  charme  de  sa 
parole,  pourquoi  ne  se  présenterait-il  pas  dans  ce  moment 
à  elle  ?  pourquoi  ne  lui  parlerait-il  pas?  £t  soudain  il  re- 
vêt son  armure,  et,  le  gonfanon  du  peuple  à  la  main,  il  se 

(1)  LaVita,  loccît. 

(2)  Malt.  Yill.,  1.  IV,  c.  un. 

(5)  La  Vita  place  la  morl  du  (inbun  au  8  septembre,  Natteo  Villani  an 
8  d*oclobre.  Cette  date  a  élé  préférée  généralement. 
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numtre  seul  au  baicoQ  supérieur  du  palais.  Hais  sa  main 
étendue  commande  en  vain  le  silence  ;  mais  inutilement 

il  s'efforce  d'élever  la  voix  ;iu-(lessiis  des  rugissements  de 
la  multitude  furieuse;  onue  lui  répond  que  par  de  nou- 
veaux cris  de  mort  et  une  grêle  de  projectiles  lancés  sur 
le  balcon;  sa  main  droite  en  est  blessée,  et  il  se  décide  à 
rentrer.  Celte  tentative  infructueuse  a  troublé  ses  pensées. 
Après  de  longues  hésitcitions,  après  mille  desseins  formés 
et  aussitôt  abandonnés,  il  se  résout  à  tenter  une  fuite  au 
travers  de  la  foule.  Déjà  le  palais  était  en  flammes,  la  se- 
conde porte  était  consumée,  le  fracas  de  l'émeute  se  rap- 
procbait  de  lui,  le  moindre  retard  devenait  mortel.  Alors  • 
il  se  dépouille  de  son  armure,  rejette  au  loin  les  marques 
de  sa  dignité,  se  coupe  la  liarbe,  noircit  son  visage,  se 
drape  d'un  vieux  manteau  de  paysan,  et  charge  sa  tête  d'un 
matelas,  comme  l'ayant  pillé  dans  la  maison.  Ainsi  dé- 
guisé, il  descend,  traverse  heureusement  l'incendie,  et  se 
mêle  aux  flots  du  peuple,  contrefaisant  ses  manières  et  ré* 
pondant  dans  le  dialecte  des  gens  de  la  campagne  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse.  Tout  paraissait  sauvé,  lorsqu'un 
homme,  apercevant  des  bracelets  d'or  qu'il  avait  oubliés,  le 
saisit  par  le  bras  cl  lui  crie  ;  a  Où  vas-tu  (i)  ?  »  Rienzi,  dé- 
concerté^  se  fait  connaître.  On  s'attroupe,  on  s'empare  de 
lui ,  on  le  traîne  au  perron  du  Lion,  où  il  avait  fait  prononcer 
tant  de  sentences  capitales.  11  y  reste  pendant  une  lieure, 
muet,  immobile,  dans  le  honteux  costume  de  son  déguise- 
ment, exposé  aux  risées  delà  multitude.  Personne,  toute- 
fois, n'osait  porter  la  main  sur  lui.  A  la  fin,  un  certain 
Francesco  del  Vecchio,  dégainant  son  glaive,  le  lui  plon- 
gea tout  entier  dans  le  ventre;  le  notaire Trejo  lui  fendit  la 
tête;  il  fut  ensuite  frappé  de  mille  coups.  La  populace» 

(1)  Non  girc,  dovc  vai  lu? 
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toujours  prèle  à  outrager  le  jour  présent  ce  qu'elle  ado- 
rait la  veilie,  insulta  son  cadavre;  on  en  livra  les  restes 
aux  Oammes  (1). 

Ainsi  périt  Cola  di  Rienzi.  La  première  période  de  sa  do- 
mination sur  iionie  avait  diaé  sept  mois,  mêlée  de  bien  et 
de  mal.  La  seconde  fut  encore  plus  courte,  et  tout  entière 
lyrannîque.  Rienzi  devait  tomber  pour  deux  raisons  :  d'a- 
bord parce  qu'il  voulut  remettre  en  bonneur  des  idées 
étrangères  à  celles  de  son  siècle  et  opposées  au  cn  actère 
de  la  société  au  luiiieu  de  laquelle  il  vivait,  ensuite  parce 
qu'il  était  un  homme  incomplet.  Capable  de  faire  une  ré- 
volution, il  ne  Tétait  pas  de  la  diriger;  doué  d'assez  de  ta* 
lent  pour  s'élever  jusqu'à  la  suprême  puissance,  il  en  man- 
quait poiir  s'y  asseoir.  Il  lui  aurait  fallu  de  la  puli tique,  et 
il  n  avait  que  de  1  instruction  ;  du  courage»  et  il  n'avait 
que  de  la  témérité  ;  du  caractère,  et  il  n'avait  que  de  la  jac- 
tance. Le  pouvoir  lui  échappa  parce  qu'il  ne  fut  pas  assez 
fort  pour  le  retenir.  ïouieiois,  malgré  ses  erreurs,  Rienzi 
a  laissé  une  trace  profonde  dans  l'histoire,  parce  qu'il  y  a 
eu,  en  effet,  dans  son  entreprise,  quelque  chose  de  libéral 
et  de  grand  qui  la  distinguera  toujours  de  ces  entreprises 
vulgaires  dans  lesquelles  des  Lommes  obscurs  et  coirum- 
pus  agitent  les  masses  pour  se  pousser  à  la  tyrannie. 

(I)  U  Vili,  L II,  c.  niv. 
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rie  d'exploits  tpn  rétablirent  si  glorieusement  raulorité  du 
Saint-Siège  dans  les  États  de  FÉglise.  Dès  qu'il  eut  mis  le 

pied  sur  les  terres  du  Patrimoine,  les  portes  de  Monle- 
fiascone,  de  MoDtefellro,  d'Aqiiapendentc,  de  Bolsena,  s'ou- 
vrirent devant  lui;  mais  Trani,  Amelia,  Nami,  Or- 
vieto,  Yiterbe,  Marta  et  Canino,  où  dominait  le  préfet  6io< 
vanni  di  Vico,  lui  restèrent  obstinément  fermées.  Ce  fut 
avec  un  douloureux  ctunnement  que  le  cardinal  mesura  du 
regard  le  faible  coin  de  terre  que  T usurpation  avait  laissé 
à  rËglise  (I).  Il  fixa  son  quartier  général  à  Montefiascone* 
Mois,  avant  même  de  faire  son  entrée  dans  cette  ville,  il 
avait  essayé  si  la  voie  des  n ♦Associations  ne  réussirait  point 
ù  ramener  Giovanni  di  Yico  au  parti  de  la  justice,  et  les 
deux  conseillers  de  rarchevéque  Yisconli  étaient  partis  de 
Sienne  pour  Titerbe.  À  force  de  bonnes  paroles,  ces  en- 
voyés dcterminèreuL  le  prefetto  à  venir  à  Monteliascone  sa- 
luer le  légat  et  s'aboucher  avec  lui  quaud  il  y  serait  arrivé. 

Ën  effet,  il  ;  eut  à  Montefiascone,  entre  le  cardinal  et  le 
prefetto,  une  conférence  dans  laquelle  ce  dernier,  après  de 
lonp^iies  hésitations,  promit  de  rendre  à  l'Église  les  forte- 
resses qu'il  tenait  de  sa  libéralité.  Dt\jà  la  nouvelle  que 
tout  allait  se  terminer  par  un  accommodement  excitait  l'al- 
légresse des  peuples,  lorsque,  de  retour  à  Orvieto,  le  pre- 
fetto refusa  de  tenir  ses  engagements.  Toutes  les  sollicita-* 
Lions  pour  l'y  amener  furent  inutiles.  Alors  le  légat,  dé- 
ployant le  pouvoir  de  i  Église,  irappa  Giovanni  d'une  sen- 
tence d'excommunication  (2). 

(1)  Legaliis  paucas  adeo  cîvllalcs  et  loca,  Ecclcsiœ  subesse  videns  suni« 
mopero  obstupuii.  (Fragmeola  Uist.  romanœ ,  ap.  Murât.,  Antiq.  iulicje, 

t.  in,  c.  Y.) 

(2)  Sppulvcda,  1.  !.  n»^  10  et  15.  — Lescale,  l.  I,  p.  r»2  el  62.  — Fragm. 
iiist.  romana;,  ubi  supra.  —  Malt.  Vill.,  1.  III,  c.  cix.  —  Chron.  d'Orvielo, 
Mural,,  t.  XV,  p.  688. 
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Mais,  pour  réduire  ce  perfide  et  puissant  ennemi  à  l'o- 
béissance, il  fallait  un  moyen  plus  énergique  que  les  cen- 
sures canoniques,  dont  se  moquait  Giovanni.  Ici  Albornoz 
se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique.  Quoiqu'il  eût 
reçu  les  milices  de  Pérouse,  de  Florence  et  de  Sienne,  son 
armée  était  bien  mfcneuie  à  celle  du  prefetlo,  surtout  en 
cavalerie,  et  chaque  jour  les  désertions  ralTaiblissaient  en- 
eore«  car  la  disette  y  régnait.  Les  subsides  qu'Innocent  YI 
avait  promis  n'arrivaient  point  ;  et,  quoique  l'évêque  de 
Badajoz,  envoyé  à  la  cour  d'Avignon,  mît  tout  en  œuvre 
pour  en  bâter  l'expédition,  elle  était  toujours  différée,  vu 
la  pénurie  du  trésor.  D'un  autre  cdté,  le  patriarche  d'Â- 
quilée,  l'évêquc  de  Todi,  et  plusieurs  autres  qui  avaient 
promis  des  vivres,  manquaient  à  leur  parole,  et  les  vais- 
seaux qui  devaient  en  apporter  de  Corse  et  de  Sardaigne 
tombaient  aux  mains  des  pirates.  Ce  fut  en  vain  que  le  lé- 
gal essaya  d'attirer  sous  ses  ilr,i  j»eaux  la  compagniedc  Mont- 
réal; après  bien  des  négociations  avec  son  chef,  tout  ce  qu'il 
put  en  obtenir  fut  qu'elle  ne  ferait  rien- contre  les  intérêts 
de  l  Église.         "  " 

Ainsi,  malgré  son  foudroyant  manifeste,  Albornoz  se  vit 
contraint  de  rester  derrière  les  remparts  de  Honteûascone, 
au  pied  desquels  le  prefetto  poussait  chaque  jour  des  par- 
tis, comme  pour  insulter  à  la  faiblesse  de  son  adver- 
saire (4). 

Déjà  plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  dans  cette  inac- 
tion forcée.  Le  légat  .comprenait  que,  au  début  d'une  expé- 
dition comme  la  sienne,  la  cause  de  l'Église  était  perdue 
s'il  ne  frappait  un  coup  vigoureux,  et  il  eut  recours  au 
stratagème.  A  Tépoque  dont  nous  écrivons  l'histoire,  ce 

(1)  Sepuh.,  1. 1,  n«  16  et  n. *- Lescak,  1. 1,  p.  64,  66  et  66.— Gom« 
pendio  délia  guerra  memorab.,  iii4%  Sologna,  1. 1,  e.  vj,  vn  et  seq. 
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n'était  fins  avec  deâ  soldats  nationaux,  intéressés  à  la  con* 

servation  et  à  la  gloire  de  la  patrie,  que  les  Étals  d'Italie 
faisaient  la  guerre.  La  même  erreur  qui  avait  autrefois 
perdu  Carthage  se  répétait  choz  les  républiques  de  la  Pé. 
ninsule  pour  les  perdre  à  leur  tour.  Tandis  que  les  citoyens 
des  villes  se  livraient  aux  opérations  de  l'industrie,  aux 
jouissances  de  la  fortune,  anx  intrigues  de  la  politique,  ils 
confiaient  le  soin  de  les  défendre  à  des  amdoitieri,  ou  aven- 
turiers gagés,  qui  faisaient  une  spéculation  des  batailles, 
un  Iraiic  de  leur  sang  ;  qui,  sans  haine  et  sans  affection, 
servaient  toutes  les  causes,  combattaient  sous-  tous  les 
drapeaux.  Étrangers  sans  patrie,  et  guerriers  sans  hon- 
neur, la  solde  était  Tunique  aiguillon  de  leur  courage. 
Comme  leur  profession  n  avait  d'autre  but  que  le  gain,,on 
les  voyait  toujours  prêts  i  quitter  le  maître  qui  les  payait 
pour  se  vendre  à  un  plus  haut  enchérisseur.  Ainsi,  la 
guerre  n'était  pl^s  qu  une  afiaire  d'argent,  et,  quelque 
grands  que  fussent  les  revers  éprouvés  sur  les  champs  de 
bataille,  la  cause  d'un  État  n*était  jamais  perdue  tant  qu'il 
était  assez  riche  pour  acheter  ces  milices  mercenaires. 
L'armée  de  Giovanni  di  Yico  était  en  grande  partie  com- 
posée de  pareils  soldats.  Il  vint  à  Tesprit  du  légat  de  ten- 
ter leur  cupidité.  D'iiabiics  émissaires,  à  l'aide  d'une  solde 
plus  forte  et  de  promesses. brillantes,  réussirent  à  gagner 
quelques  chefs,  et  cinq  cents  cavaliers  avec  leurs  capitai- 
nes se  détachèrent  du  prefello  et  passèrent  sous  les  dra- 
peaux de  rÉgiise  (1). 

Désormais  assez  fort  pour  tenir  la  campagne,  le  cardi^ 
nal  s'ébranla  de  Montefiascone  au  commencement  de 
mars  1354,  etsepor  Ui  sur  Orvieto.  Non  loin  de  cette  ville 
se  trouvait  une  église  dédiée  à  saint  Laurent,  bâtie  sur 

(l)  Sepulv.,  l.  i,  c.  xx.~  Lescalc,  h  I,  p.  7t. 
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une  éminence  que  l'ai  t  avait  encore  fortifiée.  C'était  \h  un 
poste  avancé  dont  Giovanni  di  Yico  avait  senti  l'importance, 
car  une  nombreuse  garnison  le  défendait.  Le  cardinal  fait 
attaquer  cette  église,  l'emporte  en  un  jour,  y  jette  cent 
cinquante  hommes,  la  protège  par  la  construction  d'une 
redoute,  dans  laquelle  il  place  un  détachement,  et,  après 
avoir  ainsi  menacé  Orvieto,  il  feint  de  retourner  à  Bol- 
sena  avec  son  armée.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva..  Gio- 
vanni di  Yico  voulut  pro6ter  de  la  retraite  de  son  adver- 
saire pour  assaillir  le  poste  de  Sainl-Laurent  et  le  repren- 
dre. Déjà  ses  colonnes  touchent  à  la  redoute,  et  aucun 
mouvement  ne  s'y  manifeste.  Inquiet  d'une  embuscade,  il 
s^arréte  pour  faire  éclairer  son  front  et  ses  flancs;  mais,  pen« 
dant  cette  manœuvre,  il  est  attaque  Li  usijuement  en  queue 
par  toutes  les  troupes  d'Albornoz  ;  eu  même  temps,  les 
garnisons  de  l'église  et  de  la  redoute  exécutent  une  sortie. 
Vico,  -surpris  et  presque  enveloppé,  ne  combat  que  pour 
oblenir  sa  retraite  sur  Orvieto,  où  il  se  renferme  précipi- 
tamment. A  la  suite  de  cette  victoire,  le  cardinal  court  à 
Gorsidio,  l'assiège,  s'en  empare,  et,  sans  s'arrêter,  em- 
porte Toscanella  (1). 

Le  prefetto,  que  ces  échecs  étonnaient  sans  le  découra- 
ger, entreprit  de  les  réparer  en  opérant  une  diversion,  qui 
aurait,  eflectivement»  entraîné  les  plus.graves  inconvénients 
pour  le  légat.  Dans  cette  vue,  il  sort  une  seconde  Ibis  d'ON 
vielo,  el  se  porte  rapidement  sur  Aquapendente,  dans  l'in- 
tention de  surprendre  cotte  place  et  de  se  rendre  ainsi 
maître  des  magasins  de  son  adversaire.  Mais,  celui-ci, 
bien  servi  par  ses  espions,  avait  été  instruit  à  temps  de  ce 
dessein.  Giovanni  trouva  tout  à  coup  sur  sa  route  un  des 

« 

{i)  Sepulv.,  i.  I,  vP*  81  et  9^,-^  Leseale,  1. 1,  p.  74  et  79. Goinpen- 
dio,  1. 1,  c.  ii;    Ghron.  d*Orvie(o,  p.  6e0« 
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lieutenants  pontiflcaux,  Salmoncellit  avec  lequel  il  fallut 

engager  un  combat  meurtrier,  et  qui  l'obligea  à  se  re- 
plier sur  Orvielo. 

Ces  rapides  succès  grandirent  prodigieusement  la  re- 
nommée du  cardinal  AJbornoz.  L'astucieux  Yiseonli,  qui 
avait  attendu  l'issue  des  événements  pour  accomplir  ou 
retirer  ses  promesses,  se  hâta  d'envoyer  le  contingent  de 
troupes  qu'il  s'était  engagé  à  fournir.  Plusieurs  seigneurs 
giliclins,  frappés  de  Lei  reiir,  rappelèrent,  de  leur  coté,  les 
secours  qu'ils  avaient  donnés  à  Giovanni  di  Vico  pour  se 
mettre  eux-mêmes  en  défense  ;  et»  ce  qui  était  plus  pré- 
cieux encore,  des  subsides  et  trois  cents  chevaux  français 
arrivèrent  au  camp  ponhlicil  (1). 

Le  prefetto,  déjà  affaibli  par  les  batailles  et  les  défeo 
.tions,  se  trouvait  encore  sans  argent.  Pour  s'en  procurer, 
'  il  imagina  de  frapper  une  forte  contribution  sur  les  Guelfes 
d'Orvieto.  Cet  expédient  rétablit  un  peu  ses  finances,  à  la 
vérité,  mais  mécontenta  les  Orviétins,  au  point  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  sortirent  de  la  ville.  Un  acte 
inouï  de  cruauté,  que  Vico  ajouta  à  celle  spoliation, 
acheva  de  le  ruiner  dans  l'opinion.  Comme  il  se  sentait  dé- 
testé, il  voulut  se  défaire  de  ses  ennemis.  Dans  ce  but,  il 
envoie  à  la  fois  à  Orvieto  et  à  Yilerbe  des  agents  cliai  gés 
d'organiser  une  émeute.  Tout  à  coup  le  cri  :  a  Aux  armes! 
Vive  le  peuple  1  »  se  fait  entendre.  Les  ennemis  du  tjran 
se  réunissent  à'ce  signal,  dans  l'espoir  de  le  renverser; 
mais  Giovanni  à  Yiterbe  et  son  fils  à  Orvieto  se  tenaient 
tout  prêts;  ils  entrent,  chacun  de  son  côté,  suivis  de  leurs 
hommes  d'armes,  fondent  sur  les  séditieux  et  en  font  un 
effroyable  massacre  (2). 

{i)  Sepulv.,  1. 1,  n«  ^  et  24.—  lescale,  I.  I  f,  76. 
(2)  HaU.  Vill.,  1. 111,  c.  xcviii.  —  Chron.  d'Orvielo,  p.  080. 
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Après  cette  ex^ation  sanglante,  le  prefetto,  croyant  sa, 

doiiiiiialion  affermie,  se  prépara  à  tenter  de  nouveîiu  la 
fortune  de  la  guerre.  Le  légat.avait  détaché  vers  Rome  Gior- 
dano  et  Femand  Blasco,  avec  ordre  d'y  rallier  le  contin- 
gent de  cette  ville,  résolu  qu'il  était  d'attaquer  Gometo. 
Giovanni  envoya  sùr-le^shamp,  au  secours  de  cette  place, 
Victorio,  un  de  ses  meilleurs  capitaines,  avec  cinq  cents 
chevaux.  Celui-Kii,  chemin  faisant,  forma  le  projet  d  énie* 
ver  Nontefiascone  à  l'Église. 

*  n  y  avait,  non  loin  de  Montefiascone,  un  château  du 

nom  de  Gaslellaccio,  qui  appartenait  au  prefetto.  Victorio 
appelle  à  lui  le  stratagème  :  il  se  concerte  avec  le  comman- 
dant de  Gastellacciot  qui  écrit  confidentiellement  à  Charles 
Âduadula»  gouverneur  de  Montefiascone>  de  se  rendre,  le 
lendemain  avant  le  jour,  sous  les  murs  de  la  forteresse, 
pour  en  recevoir  les  clefs.  Aduadula,  charmé,  répond  au 
commandant  qu'il  se  trouvera  au  rendez-vous.  Mais»  ' 
comme  il  n'était'  pas  complètement  rassuré  sur  la  bonne 
foi  de  cet  officier,  il  prît  avec  lui  rélitède  la  garnison  de 
Montefiascone,  marchant  en"  bon  ordre.  Vietorio  l'attendait; 
derrière  un  bois  dont  il  avait  masqué  ses  cinq  cents  che- 
vaux, Âduadula  éUiit  perdu  s'il  eût  débordé  l'embuscade. 
Mais,  arrivé  à  la* hauteur  du  bois,  il  arrête  ses  soldats  et 
détache  en  avaiiL  cent  cinquante  hommes  vers  le  château 
pour  s'assurer  des  bonnes  dispositions  du  commandant.  Â. 
la  vue  de  ce  petit  corps,  cet  officier  s'imagine  que  c'est  Tes- 
oorte  d'Adjtiadula,  que  le  stratagème  a  réussi,  et  fait  pous« 
ser  le  cri  de  :  «Vive  rÉglise!  »  :  c'était  le  signal  convenu. 
Aussitôt  la  garnison  du  fort  fait  une  décharge  de  traits, 
et  Victorio»  sortant  de  son  embuscade,  s'élance  sur  les 
cent  cinquante  homines  pour  les  écraser;  mais,  dans 
Télan  même  de  cette  charge,  il  est  assailli  par  Adua- 
dula, qui  accourait  au  .secours  de  ses  gens,  et  auquel 
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il  cède  bientôt  le  champ  de  bataille  et  la  victoire  (1). 
Ce  succès  ouvrait  au  lë^at  les  portes  de  Cometo  ;  il  y 

courut  en  eiïet.  Mais  \ico  étant  parvenu  à  jeter  des  ren- 
forts dans  la  place  avant  l'arrivée  d'Albornoz,  celui-ci  se 
contenta  d  en  ravager  les  environs,  ainsi  que  ceux  de  Geleno 
et  deYetralla;  puis  il  vînt  mettre  le  siège  devant  Orvieto  (2) . 
Vico  se  déballait  en  vain  contre  sa  mauvaise  fortune.  Un 
instant  il  avait  compté  sur  ia  compagnie  du  chevalier  de 
Montréal,  puis  sur  les  sympathies  du  parti  gibelin.  Mais, 
d-un  côté,  le  cardinal  s'était  assuré  de  la  neutralité  de  la  * 
compagnie  ;  de  Tautre,  les  villes  gibelines,  effrayées  du 
progrès  des  armes  pontificales,  s'empressaient  5  Tcnvi 
par  des  traités  de  prévenir  T attaque  du  légat  (5).  Battu  de 
toutes  parts,  voyant  ses  châteaux  les  plus  forts  aux  mains 
de  son  adversaire,  Orvieto  dévouée  au  parti  guelfe,  n'op- 
posant aux  assauts  qu'une  résistance  molle  qui  faisait  pré- 
sager une  reddition  prochaine,  ses  troupes  cclaircies  et 
découragées,  il  se  convainquît,  en  homme  prudent,  que 
la  lutte  n'était  plus  possible,  et  il  songea  à  faire  sa  sou- 
mission. Ses  envoyés  se  présentèrent  au  camp  du  légat, 
devant  Orvieto,  et,  sans  demiïnder  aucune  condition,  remi- 
rent entre  ses  mains  tout  ce  que  leur  maître  avait  usurpé 
sur  rÉglise*  Le  iils  même  de  Giovanni,  laissé  en  otage» 
devait  garantir  là  sincérité  d'une  telle  soumission,  qui  fut 
sur-le-champ  acceptée.  L'archevêque  de  Saragosse  etrévé- 
que  deBadajoz  allèrent,  avec  deux  cents  chevaux,  prendre 
possession  de  Yiterbe,  et,  le  9  juin,  le  légat  fit  aon  entrée 
solennelle  dans  Orvieto  avec  toute  son  arméèl'  au  milieu 
de  r allégresse  générale.  Les  clefs  de  la  ville  lui  furent  i^e- 

(1)  Sepulv. ,  1. 1,  n«  27  et  28.  —  Lescale,  k  U,  p.  84,  8»  et  86.  —  Corn- 
pendio,  1.  I,  c.  XI. 

(2)  Malt.  Vill.,  1.  IV,  c.  ix.  — Fragm.  Hist.  romanœ,  1.  III,  c.  v. 

(3)  Sepulv.,  1. 1,  passira. 
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mises*  11  alla  prendre  son  logement  à  révécbé.  Tous  ceux 
que  la  tyrannie  du  prefetto  avait  forcés  de  s'exiler  rentré* 

rent  à  la  suite  du  vainqueur,  qui  promit  de  respecter  tous 
les  statuts,  règlements  et  (outes  les  franchises  (lu  peuple 
d'Orviçto.  Après  cette  soumission  importante,  Sulri,  Terni, 
Nami,  Gelerio,€epignano,  Spolete,  A8sise,.Nuceria,  vinrent 
d'elles-mêmes  se  ranger  sous  l'obéissance  de  l'Église  (4). 
•  Alboriioz  savait  allier  la  clémence  à  la  victoire.  Après 
avoir  humilié  Giovanni  di  Yico,  il  ne  crul  pas  qu'il 
fût  dans  les  intérêts  de  l'Église  de  l'anéantir,  et  il  lui 
laissa  pour  douze  ans  le  vicariat  de  Corneto,  deCivita-Yec- 
chia  et  de  Respampano.  Celle  Iransaction  était  sage;  car  elle 
montrait  aux  autres  chefs  gibelins  que  le  Saint-Siège  vou- 
lait ses  droits,  non  leur  ruine;  et  toutefois;  quand  la  nou- 
vidle  en  fut  connue  à  Avignon,  elle  y  excita  plus  de  mé- 
contentement que  la  défaite  du  prefetto  n'y  avait  répandu* 
de  joie.  Soit  que  la  jalousie,  ce  mauvais  génie  qui  habite 
les  cours,  eût  prévenu  Innocent  \l  contre  son  légat,  soit 
ipie  ce  pontife  ne  vît,  en  cifetf  de  sûreté  pour  ses  conquêtes 
que  dans  la  ruine  entière  de  Yico,  il  écrivit  au  cardinal 
que,  laisser  entre  les  mains  d'un  ennemi  tel  que  celui  qu'il 
venait  de  vaincre  les  places  du  domaine  ecclésiastique, 
ce  n'était'pas  seulement  une  indécente  récompense  de  la 
tyrannie,  maïs  encore  une  politique  funeste  à  la  tranquil- 
lité du  domaine  recouvré  ;  qu'ainsi  il  lui  ordonnait  de 
casser  une  pareille  transaction  et  de  compléter  la  ruine  de 
l  ennemi.  Albornoz  comprit,  que  ses  succès  deviendraient 
inutiles  s'il  souifrait  que  ses  actes  fussent  contrélés  par 
une  autorité  supérieure^  à  la  vérité,  mais  étrangère  au 
théâtre  des  événements.  11  répondit  au  Saint  Père  avec 

(1)  Sepulv.,.1.  1,  n«  57  el  58.  — Malt.  Vill.,  I.  IV,  c.  x.<-GhrOQ. 
4*0rrieto,  p.  681.r-Fragm.  flist.  roman»,  I.  III,  c.  v. 
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ie  respect  d*un  fils  soumis;  mais  il  expliqua  sa  conduite, 
en  fit  ressortir  Tà-propos  ;  ajouta  qu'il  y  aurait  un  danger 
imminciU  à  revenir  sur  un  Uaitc  conclu  ;  qu'on  pouvaiL, 
au  resle,  compter  sur  la  fidélité  de  Giovanni  di  Vice. 
Puis  il  termina  ainsi  sa  lettre  a  llaintenant,  si  ces  raisons 
c(  ne  suffisent  pas  à  Votre  Sainteté  et  cfu*elle  répugne  à  ee 
a  que  le  vaincu  reste  en  possession  du  vicariat  que  je  lui 
«  ai  confié»  je  la  conjure»  au  nom  de  Dieu»-de  charger  un 
«  autre  que  moi  de  L*en  pnver  (i).  » 

Cette  généreuse  réponse  suffit;  Innocent  VI  n'insista 
pas;  il  comprit  qu  il  fallait  laisser  faire  les  traités  à  celui 
qui  savait  gagner  les  batailles.  Âlbomoz»  sans  perdre  de 
temps,  envoya  sommer  Giovanni  de  Cantuccio,  tyran  d'Ag- 
gobio,  de  restituer  sans  délai  la  ville  qu'il  avait  usurpée 
sur  le  Saint-Siège,  sous  peine  d'être  frappé  d  anathèane 
tBt  de  voir  toutes  les  forces  de  TËglise  sous  ses  remparts. 
L'exécution  de  ces  menaces  ne  fut  pas  nécessaire.  Can- 
tuccio  sentit  qu'il  était  trop  faible  pour  lutter  contre  le 
vainqueur  de  Vice»  et  quelques  négociations  suflirent  pour 
remettre  le  Saint-Siège  en  possession  d'Âggobio,  dont  le 
vjcariat  fut  dévolu  au  brave  Charles  Âduadula  (2). 

Cette  reddition  eut  lieu  vers  la  fin  de  juin  1354.  Ainsi, 
en  quatre  mois,  le  cardinal  Albomoz  avait  restitué  à  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine,  soit  par  la  force  des  armes,  soit 
par  rbabiieté  de  ses  négociations,  tout  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  et  le  duché  de  Spolete,  et»  réunissant  ses 
forces,  il  se  présentait  sur  les  frontières  de  la  Marche 
d'Ancone.  C'était  là  que  l'attendaient  les  grandes  diffi- 
cultés de  sa  mission;  car,  sur  ce. nouveau  théâtre»  il 
allait  se  trouver  aux  prises  avec  des  milices  autrement 

(1)  Scpulv.,  1. 1,  vfi»  40,  41  «t  42.— Lewale,  1.  Il,  p.  123  et  124.— 
GonpeDdio,  I.  ^  c.  xvii.— Firagm.  BSt.  roman»,  1.  in,  c.  t. 
(S)  Sepulv.,  1. 1,  c.  iun.^l(att.  Vlll.,  1.  IV,  c.  m. 
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belliqueuses  qpie  les  condottieri  du  prefetto,  et  les  deux 

Malatesta  de  Rimini,  Manfredi  de  Faenza,  Ordelaffi  do 
i^orii,  qui  ies  commandaient,  étaient  les  premiers  hom- 
mes de  guerre  de  l'Italie.  Âlbomoz  ne  l'ignorait  pas; 
mais  il  avait  à  leur  opposer  des  lieutenants  dévoués  et  in- 
trépides, une  armée  nombreuse,  aguerrie,  victorieuse, 
électrisce  par  le  prestige  de  sa  renommée,  et,. par-dessus 
tout,  les  inépuisables  ressources  de  j»on  génie  militaire. 

On  se  demande  ici  comment  des  hommes  tels  qu'Or- 
delafQ  et  les  Malatesta»  au  lieu  d'unir  leurs  efforts  à  ceux 
de  Giovanni  di  Vico  contre  le  légat,  dont  il  était  aisé  de 
pénétrer  lé  dessein,  pour  Técraser  et  le  rejeter  en  Toscane, 
l'avaient  laissé  tranquillement  accabler  le  prefetto,  et  ne 
songèrent  à  lui  résister  qu'au  moment  où  ils  le  virent  se 
préparer  à  fendre  sur  eux.  Les  fautes  des  hommes  poli* 
tiques  s'expliquent  le  plus  souvent  par  leurs  passions.  Les 
usurpateurs  du  domaine  ecclésiastique  étaient  tous  jaloux 
et  ennemis  les  uns  des  autres.  Ainsi,  chacun  d'eux  avait 
vu  avec  un  secret  plaisir  l'abaissement  d'un  voisih.puis- 
sant  et  dangereux,  espérant  éviter  son  sort  en  s'abritant 
à  propos  derrière  les  articles  d'un  traité  favorable.  De 
son  côté,  .Albomoz  avait  habilement  bercé  ces  espérances 
en  prêtant  roreille  à  toutes  les  ouvertures  qu'on  lui  fai- 
sait, gagnant  à  agir  un  temps  que  ses  imprévoyants  adver* 
saires  perdaient  à  négocier.  Dès  son  entrée  en  Italie,  les 
députés  des  Malatesta  étaient  venus  le  trouver  à  Fomoue, 
et  ils  en  avaient  reçu  des  paroles  rassurantes.  Ils  revinrent 
de  nouveau  à  lui  au  moment  où  il  achevait  la  conquête  du 
duché  de  Spolete,  et  offrirent  d'acheter  la  paix  au  prix  de 
12,000  ducats  de  li  ibut  annuel,  et  de  trois  cents  chevaux 
qu'ils  s'engageaient  à  entretenir  pendant  trois  mois  au 
service  de  l'Église.  Mais  Albomoz,  qui  n'avait  phis  besoin 
de  délai,  leur  déclara  nettement  qu'une  soumission  expli- 
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cite  et  la  remise  entière  de  toutes  leurs  places  les 

mains  du  pape  étaient  la  condition  première  et  indispensa- 
ble de  la  paix,  el»  sur  leur  refus  de  souscrire  à  cette  con- 
dition, il  lança  contre  les  Malatesta  nne  sentence  d'excèra* 
munication,  et  se  prépara  ;î  la  guerre  (4). 

Pour  aller  jusqu'aux  Malatesta,  il  y  avait  deiix  princi- 
pautés, celle  de  Camerlno  et  celle  de  Ferme  ;  la  première 
se  trouvait  aux  mains  de  Ridolphé,  la  seconde  en  celles 
de  Gentile  de  Mogliano.  Ce  dernier  était  peu  l  ami  des 
Malatesta.  Anciennement,  des  rÎTalités  avaient  eu  lieu  entre 
lui  et  ces  deux  seigneurs,  provoquées  par  des  intérêts  ou 
des  jalousies,  et,  si  d'impérieuses  circonsinnccs  avaient 
fait  taire  ces  rivalités,  le  souvenir  n  eu  était  point  elfacé 
dans  là  mémoire  du  tyran  de  Ferme.  Âlbornoz  ne  Vigno- 
rait  pas;  convaincu  qu'en  offrant  à  Gentile  Foccasion  de 
venger  ses  anciennes  injures,  il  lui  serait  facile  de  le  ga- 
gner à  la  cause  de  TEglise,  il  lui  fit  porter  des  propositions 
de  paix  et  d' amitié,  à  condition  qu'il  se  séparerait  des 
Malatesta  et  se  rangerait  de  son  côté.  Gentile  n'hésita 
point;  il  était  faible,  le  cardinal  puissant;  les  intérêts  de 
ses  anciens  ennemis  devaient  le  toucher  peu  dès  Tinstant 
qu'il  pouvait  en  séparer  les  siens  :  il  se  décida  donc  à  ré- 
signer Fermo  et  ses  dépendances,  à  se  contenter  de  la  sei- 
gneurie de  quelques  châteaux,  et  vint  lui-même  apporter 
à  Foligno  sa  soumission  au  légat.  La  ville  de  Ferme  fut 
aussitôt  occupée  par  une  garnison  pontificale  (2). 

Cette  défection  ouvrit  les  yeux* aux  Malatesta;  ils  ré- 
'  solurent  alors  de  faire  ce  qu'ils  auraient  dû  accomplir 
vingt  mois  auparavant.  Ils  envoyèrent  vers  tous  les  sei- 
gneurs de  la  Romagne  et  de  la  Marche  représenter  que 

{i)  Sepulv.,  1. 1,  n°  9,  et  1.  II,     H .  —  Compcndio,  1.  Il,  c.  i. 
(-2)  %Sepiiîv  .,  I.  II,     5.  —  Lescale,  l.  U,  p.  136.— Gomp^ndio,  1.  Il, 
c.  II  et  m.  —  MaU.  Vill.,  1.  IV,  c.  xzxin. 
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leur  cause  était  la  même,  que  Tambitiei»  légat  menai  ail 
également  Tindépendance  de  tous,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  de  conjurer  l'orage  qui  se  formait,  celui  d'ou- 
blier leurs  vieilles  inimitiés  et  de  réunir  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun..  La  proposition  des  Malatesta 
était  trop  sage  pour  être  repoussée;  on  raccepla  partout 
avec  empressement,  eL  sur-le-champ,  les  seigneurs  gibe- 
lins conchirnnt  entre  eux  une  ligue  dont  les  Ordelaffi  de 
Forli,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Malatesta  de  Rimini,  fu- 
rent les  principaux  membres  (i). 

L'année  1555  commençait;  l'armée  pontificale  était 
dans  ses  quartiers  d'hiver.  Mais  il  était  important  de  ne 
■  point  laisser  la  confédération  gibeline  s'organiser  tran- 
quillement, et  le  légat  reprît  incontinent  les  opérations  de 
la  guerre.  Ne  f^ardant  qu'un  petit  nombre  de  «ens  auprès 
de  sa  personne,  il  donna  à  Fernand  Blasco  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  renforcées  de  deux  cents  chevaux 
envoyés  par  la  ville  de  Todi,  et  le  poussa  en  avant.  La. 
nouvelle  de  la  marche  de  ces  troupes  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt répandue,  qiu^  les  petits  seiprncurs  gibelins,  frappés  de 
terreur,  envoyèrent  de  toutes  paris  leur  soumission  au 
cardinal.  Fernand  Blasco  n'eut  que  la  peine  de  prendre 
possession  de  Recanata»  dé  San-Severino.  Ridolphe/  sei- 
gneur de  cette  dernière  ville,  pour  recevoir  le  général  de 
l'Église  avec  plus  d'honneur,  sortit  à  sa  rencontre  jusqu'à 
la  distance  de  deux  milles.  Il  suivit  de  plus  les  drapeaux 
du  Saint-Stége  (2)  . 

Ces  brillants  succès  furent  tout  à  coup  interrompus  par 
des  lettres  venues  d'Avignon.  Àprès  avoir  excité  son  légat 
à  la  Iguerre,  Innocent  VI  lui  écrivait  de  ne  point  la  conti- 

(i)  Matt.Vill.,  1.  IV,  c.  LU  et  lvi». 

(2J  SepulT.,  1.  Mail.  Yill.,  1.  IV,  c.  lvb. 
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nuer  jusqu'à  ce  que  sa  domination  fût  affermie  dans  les 
nouvelles  conc^uètes,  11  fallut  donc  suspendré  les  opcratious 
déjà  commencées,  informer  le  pontife  de  Tétat  où  se  trou- 
vaient les  choses,  et  attendre  qu'il  envoyât  la  permission 
de  reprendre  les  hostilités,  ce  qui  causa  un  mois  d'inaction ^ 
Il  est  vrai  que  Fernaud  Blasco  répara  un  peu  cette  inter- 
ruption en  enlevant,  coup  sur  coup,  aux  Malatesta,  Falero, 
Moro  et  trois  autres  places;  mais  les  confédérés  avaient  eu 
le  temps  de  s  organiser,  de  prendre  à  leur  solde  deux 
mille  chevaux  et  mille  fantassins,  de  porter  la  masse  de 
leurs  forces  à  plus  de  quatre  mille  homme»  de  cavalerie, 
de  détacher  du  parti  de  rÉîrlise,  par  la  séduction  des  pro- 
messes et  le  spectacle  junposant  de  leur  puissance,  ce 
même  Gentile  de  Mogliano,  qui,  sans  respect  pour  les  ser- 
ments les  plus  solennels,  chassa  la  garnison  pontificale  de 
FermOj  et  se  rangea  sous  les  étendards  de  la  ligue  (!)• 
Ainsi,  malgré  ses  premiers  succès,  Je  légat  était  devenu 
inférieur  à  ses  ennemis,  tant  la  perte  du  temps  est  funeste 
à  la  guerre. 

Dans  ces  entrefaites,  un  événement,  qui  pouvait  avoir  les 
plus  iâcheuses  conséquences  pour  les  opérations  de  Tar^ 
niée  ecclésiastique,  attirail  les  regards  de  luule  1  Italie. 
L'empereur  i^harles  IV  venait  de  faire,  avec  T agrément  du 
pape,  son  entrée  dans  la  Péninsule,  et,  après  avoir  reçu  la 
couronne  de  fer  à  Monza,  se  dirigeait  vers  Rome  pour  y 
prendre  la  couronne  impériale.  Mais  le  caractère  du  mo- 
narque allemand  ne  se  démentit  point.  Tel  il  s'était  monr 
tré  lorsque  les-  suffrages  des  électeurs,  dirigés  par  Clé- 
ment YI,  l'avaient  élevé  à  T empire,  tel  on  le  vit  au  mi- 
lieu des  républiques  italiennes,  oubliant  les  traditions  gi- 
belines de  ses  prédécesseurs,  constamment  Tallié  des  Guel- 

{i)  SepijW.,  l.  n,  n*»  9. -Mail.  ViU.,  1.  IV,  c.  m. 
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fes,  dévoué  aiix  intérêts  de  l'Église,  et  accomplissant  à  la 
lettre  les  proiiicbses  qu'il  avait  fiiiles  (1). 

Aiboruoz  reçut  à  Foligno  la  nouvelle  de  Tarrivée  de 
l'empereur  à  Sienne,  par  révéque  de  Yicence  et  Senetio, 
comte  palatin,  que  le  prince  lui  envoyait  pour  TinTÎter  à 
honorer  son  couronnement  par  sa  présence  (2).  Comme  la 
charge  d'accomplir  cette  auguste  cérémonie  appartenait 
de  droit  au  cardinal  d'Ostie,  en  Tabsence  du  pape,  et  que 
le  rôle  d'Âlbornoz,  dans  cette  occasion,  n'aurait  été  que 
secondaire,  il  ne  se  rendit  point  à  liuine,  mais  il  alla  at- 
tendre l'empereur  à  tienne,  par  où  ce  prmce  devait  pas- 
ser à  son  retour  de  Rome.  Seul,  le  motif  de  saluer  Char- 
•   

les  IV  n'aurai  t  pas  suffi  au  légat  pour  lui  faire  abandonner  le 
théâtre  de  la  guerre,  dans  les  circonstances  difficiles  oii  il  *  ^ 
se  trouvait.  Mais  les  Malatesta  avaient  offert  de  se  rendre 
aussi  à  Sienne,  et  de  remettre  à  l'arbitrage  de  l'empereur 
leur  querelle  avec  le  Saint-Siège  (5);  et  Albornoz,  qui  pré- 
férait, pour  terminer  les  différends,  la  voie,  paciiique  des 
traités  aux  moyens  violents  des  armes,  avait  accepté  l'offre 
de  ses  adversaires.  Mais  la  démarche  des  Malatesta  n'avait 
été  qu'un  expédient»  imaginé  à  l'époque  de  leur  faiblesse 
pour  gagner  du  temps  :  Jes  Malatesta,  devenus  chefs  d'une 
confédération  redoutable  et  en  état  de  soutenir  liaulement 
leurs  préteutiûuSy  n'eurent  garda  de  paraître  au  rendez- 
vous  (4), 

Trompé  dans  ses  espérances  d'un  accommodement,  lé 

cardinal  utilisa  sa  visite  d'une  autre  manière  :  il  demanda 
à  l'empereur  et  en  obtint  un  secours  de  cinq  cents  che- 
vaux allemands,  avec  lesquels  il  retourna  à  Foligno.  Ce  ' 

(1)  Raynald,  ann.        n''  19. 

(2)  Sepulv.,  1.  ÎI,  n*  7.  —  Lescale,  1.  H,  p.  149. 

(3)  Archivio  storico  italiano,  n*  24i  p.  490. 

(4)  MaU.Vah,l.V,c.  IT., 
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i^nfori,  joint  à  six  cents  autres  cavaliers  levés  à  ses  dé- 
pens, aux  contingents  de  Lomo  d'^sio,  de  Ridolphe  de 

Camerino,  d'Emeduccio  de  San  Severino,  le  iiiit  en  état  de 
faire  téle  a  la  ligue  (1).  Cependant,  malgré  cet  accroisse- 
ment de  forces,  le  nombre  des  soldats  pontificaux  était  bien 
inférieur  à  celui  de  F  ennemi. 

Mais  le  génie  militaire  d' Albornoz  lui  avait  appris  que  le 
grand  secret  de  la  supâ'iorité,  à  la  guerre,  ne  consiste  pas 
«  i  commander  plus  de  soldats  que  ses  adversaires,  mais  à 
être  le  plus  iorl  sur  un  point  donné,  et  il  conçut  le  projet 
d'affaiblir  Tarmée  des  confédérés  en  la  divisant.  Dans  cette 
vue,  il  partage  lui-môme  ses  troupes,  en  donne  la  plus  . 
gi  .iiiele  partie  à  Aipliuiise  de  Tolède,  avec  ordre  de  tirer  sur 
liimini,  en  saccageant  tout  sur  son  passage,  tandis  que  lui 
demeure  campé  à  Foligno  avec  Tautre  partie.  Cette  ma- 
nœuvre réussit.  Dans  le  but  de  secourir  Rimîni  menacé, 
et,  tout  à  la  fois,  de  s'opposer  aux  entreprises  d  Aliiornoi, 
les  Malatcsta  .partagent  leurs  forces.  Le  corps  principal, 
sous  les  ordres  de  Galeotto  Halatosta,  se  porte  contre  Al- 
phonse de  Tolède,  afin  de  le  détruire  ou  de  le  forcer  à  la  re- 
traite; l'autre  reste  en  observation  devant  le  légat.  Mais  ce- 
lui-ci n'a  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle  du  départ  de  Ga- 
leotto, qu'il  s'ébranle  deFoligiio,  dérobe  son  mouvement 
au  corps  qui  l'observe  en  le  couvrant  des  ombres  de  la 
nuit»  et,  par  une  marche  rapide,  opère  sa  jonction  avec  Al- 
phonse de  Tolède  à  l'instant  même  où  Galeotto  arrivait  en 
présence  de  l'autre  coté.  Des  deux  parts  on  se  dispose  au 
combat  :  Galeotto,  parce  qu'il  ne  croit  avoir  affaire  qu'à  Al- 
phonse de  Tolède  ;  le  légat,  parce  qu'il  se  sent  supérieur  à 
son  adversaire.  Les  deux  armées  s'abordèrent  avec  une 

(4)  Sepulv.,  l.  II,    10.— MaU.  Vill ,  l.  IV,  c.  lxvh,  et  1.  V,  c.  xm- 
Fragm.  Ilist.  roman»,  1.  UI,  c.  vi. 
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égale  ardeur  :  il  y  eul  une  mêlée  sanglante.  Longlempu  la 
victoire  resta  indécise,  mais  enfin  elle  se  déclara  pour  TÉ- 
glise.  Galeotto,  qui  s'exposait  en  soldat,  fut  fait  prisonnier; 
ce  fut  le  signai  de  la  défaite  :  elle  fut  complète  pour  les 
confédérés,  car  elle  mit  entre  les  mains  du  légat  Santo  Ar- 
cfaangelo»  Verruchio»  deux  autres  forteresses  et  presque 
toutes  les  villes  situées  dans  le  territoire  de  Rimini .  Fer- 
nand  Bl  isco  « mporta  iLm  de  force;  Macerala  se  rendit  , 
d'elle-même  (i). 

Malgré  la  perte  qu'il  venait  d'essuyer»  Malatesta  l'aîné 
avait  encore,  sur  les  frontières  de  la  Romagne,  des  forces 
imposantes  en  cavalerie  et  en  infanterie,  avec  lesquelles 
il  aurait  pu  relever  sa  fortune.  Mais,  baitu.au  début  de  la 
campagne,  voyant  son  frère  prisonnier,  son  trésor  dimi- 
nué, il  perdit  courage,  et  pensa  que  le  parti  le  plus  sage 
était  de  ne  point  attendre  sa  ruine,  et  de  restituer  bénévo- 
lement à  l'Eglise  les  domaines  usurpés  sur  elle.  Nicolas 
Acciajoli,  ministre  deNaples,  que  les  frères  Malatesta,  à  l'é- 
poque où  Vespoir  d'une  puissante  coalition  n'exaltait  point 
encoreleur  audace,  avaient  déjà  fait  tnédîateurentre  le  Saint-  * 
Siège  ei  eux,  Nicolas  Âcciajoli  fut  prié  de  porter  au  cardi- 
nal un  appel  à  sa  clémence.  Ce  ministre,  à  qui  ses  talents 
et  son  caractère  personnel  donnaient  une  grande  considé- 
ration dans  toute  l'Italie,  parvint  à  intéresser  au  sort  des 
Malatesta  Charles  IV  et  le  cardinal  d'Ostie,  et  se  présenta 
au  légat  avec  des  lettres  de  recommandation  de  ces  deux 
hauts  personnages  ;  il  y  ajouta  ses  prières,  auxquelles  Ga- 
leotto  joignit  le  spectacle  de  sa  soumission.  Albomoz  se 
laissa  aisément  toucher;  cai,  d'un  côte,  Rimini  et  Ancone, 
les  deux  principales  villes  de  la  Marche,  n'étaient  pas  en- 

{i)  Sepulv.,  1.  Il,  n*"  21,  S15  et  2^.  — Lescale,  l.  U,  depuis  ia  page  157 
jusqu'à  la  page  175.  —  Compendio,  1.  M,  c.  iv,  v,  vi,  vu  et  vm.  —  Mail. 
YUl.,  1.  Y,  c.  XTHi  et  XXIV. 
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tre  ses  mains,  et  il  yendit  d'apprendre  quePérouse,  Man- 
loue  et  Padouc,  s'étaient  secrètement  unies  auxMalatesta; 
d'un  autre  côté.  Innocent  YI  écrivait  que  Tétat  de  ses  finaii- 
ces  ne  lui  permettant  pas  d'envoyer  le  plus  léger  subside 
à  son  armée,  il  fallait  borner  là  la  guerre.  Albornoz  se  crut 
heureux  de  pouvoir,  au  prix  de  quçlqu  es  concessions,  dimi- 
nuer le  nombre  de  ses  ennemis,  et  il  consentit  à  la  pait. 
Les  Malatesta  renoncèrent  à  toutes  les  terres  qu'ils  possé- 
daient, s'engagèrent  à  entretenir  au  service  de  TÉglise, 
pendant  trois  mois,  cent  chevaux,  et  à  pajer  pour  la  ran- 
çon de  Galeotto  50,000  ducats.  En  retour,  ils  reçurent, 
pour  douze  ans,  la  libre  juridiction  et  la  seigneurie  HeRi- 
-  mini,  de  Pesaro,  de  Fano,  deFossombrone  et  de  leurs  dé- 
pendances, moyennant  un  tribut  annuel  de  6,000  ducats. 
Charmés  de  sa  générosité,  les  Malatesta  se  mirent,  dès  ce 
moment,  à  la  suite  du  cardinal,  et.  devinrent  ses  plus 
fidèles  compagnons  (  l }  • 

Si  le  légat  eût  aloi*s  exécuté  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
du  pape,  ce  traité  aurait  terminé  la  guerre;  mais  un  parti 
*  qui  n'avait  été  conseillé  à  Innocent  YI  que  par  l'envie  ne 
pouvait  être  suivi  que  par  l'imprudence.  Quoique  entamée 
par  la  défaite  des  Malatesta,  la  ligue  n'était  point  détruite. 
Gentile  de  Mogiiano,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Polenta 
de  Bavenne,  et  les  Ordelaili  de  Forli,  étaient  encore  de- 
bout sous  les  armes,  et  décidés  à  ne  point  fléchir.  Cesser 
de  combattre  avant  d'avoir  achevé  de  vaincre  n'était  pas 
seulement  laisser  son  œuvre  incomplète,  (tétait  encore 
compromettre  des  conquêtes  récentes,  mal  afiennies,  où 
restaient  des  seigneurs  que  la  nécessité  seule  avait  forcés  h 
l'obéissance,  et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  favora- 

(ï)  Fragm.  Hist.  romanae,  1.  III,  c.  vn,— S^pulv.,  1.  11,  n**  16,  17, 18. 
19  et  20.  —  Lescale,  1.  111,  depuis  la  page  |V8  jusqu'à  la  page  479.— 
MaU.  VilK,  1.  V,  c.  xivi.  —  Croo.  di  Bologba,  :  XVUl,  p.  437. 
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bic  pour  secouer  le  joug  et  venger  la  honle  de  leurs  de'- 
faites.  Âlbomoz  voyait  trop  loin  pour  ne  pas  être  frappé 
de  CCS  considérations.  C'est  pourquoi,  malgré  les  lettres  du 
pape,  il  résolut  de  pousser  la  guerre  sans  interruption 
contre  les  autres  confédérés. 

La  paix  avec  les  Malatesta  avait  été  conclue  à  la  fin  de 
mai }  dès  le  commencement  de  juin  le  légat  se  remit  en  cam- 
pa gne.  Cette  fois,  pour  profiter  de  la  dispersion  des  milices 
ennemies,  et  pour  opérer  avec  plus  de  promptitude  et  sur 
plusieurs  pomts  à  la  fois»  il  partagea  son  armée  en  trois 
corps.  Le  premier,  sous  la  conduite  du  valeureux  Fernand 
Blasco,  fut  envoyé  contre  Gentile  de  Mogliano;  le  second, 
sous  le  commandement  d'Alphonse  de  Tolède,  eut  l'ordre  de 
se  porter  contre  Césène,  de  commencer  le  biocus  de  cette 
place,  et  d'en  ruiner  les  environs  ;  Boniface  d'ûrvieto  con- 
duisit le  troisième  en  arrière  vers  Gometo,  pour  ch&tier 
Giovanni  di  Vico,  dont  on  avait  à  se  plaindre ,  ou  peut* 
é(re  pour  lui  enlever  le  vicariat  de  cette  ville.  Fernand 
Blasco  s'acquitta  avec  son  activité  ordinaire  de  sa  mission; 
il  ravagea  pendant  dix  jours  le  territoire  de  Fermo,  puis 
assiégea  cette  ville  et  l'emporta  d'assaut.  La  garnison,  ré- 
fugiée dans  la  forteresse,  s'y  défendit  avec  son  chef  encore 
douze  jours,  après  lesquels  toute  espérance  d'échapper 
étant  perdue,  Gentile  de  Mogliano  se  rendit  à  discrétion. 
Blasco,  aussi  généreux  que  vaillant,  sollicita  et  obtînt  du 
cardinal  le  pardon  du  et'  seigneur;  mais,  en  l'accordant, 
Aibornoz  exila  Gentiic  du  territoire  de  Fermo,  pour  le  pu- 
nir de  sa  trahison.  De  son  coté,  Alphonse  de  Tolède  prit 
Santo-Ârchangelo,  Savignano,  et  porta  ses  ravages  jusque 
sous  les  murs  de  Césène  (4). 

(i)  SepulT.,  1.  II,  n"*  21  et  —  Lescale,  l.  m,  p.  fM,  192,  195 
el  194. 
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La  vigueur  de  ces  o}iérations  jeta  la  terreur  dans  Tâme 

de  Bernardino  da  Polenta.  Le  cardinal  l'apprit,  et  bientôt 
Ravenne  vit  le  patriarche  d'  Aquilée,  avec  un  camp  volant, 
s'établir  devant  ses  portes.  Bernardino  n'attendit  pas  d'être 
attaqué  pour  entrer  en  négociation  :  il  promit  de  payer 
comptant  une  grosse  somme  d'or,  d'entretenir  cent  cin- 
quante chevaux  au  service  du  pape  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  à  la  condition  de  posséder,  en  qualité  de  vi- 
caire du  Saint-Siège,  Ravenne  et  Cervia.  Ces  offres  furent 
acceptées  d'autant  plus  volonlieis,  qu'elles  répondaient 
aux  besoins  pécuniaires  du  cardinal.  Ravenne  et  Cervia 
ouvrirent  leurs  portes  aux  garnisons  pontiGcales  (1). 

De  tous  les  seigneurs  confédérés  contre  le  Sainl-Sfége, 
Aihornoz  n'avait  plus  devant  lui  que  Riccardo,  Mauii:edi  de 
Faenza  etFrancescodes  Ordelafli,  deForli.  Ëux  abattus,  la 
conquête  du  domaine  ecclésiastique  était  achevée.  Avant 
de  les  attaquer  par  les  armes,  le  légat,  suivant  les  forma- 
lités ordinaires  de  l  Église,  lança  contre  eux  une  sentence 
canonique,  dans  laquelle  les  seigneurs  de  FiTenza  et  de 
Forli  étaient  sijïnalés  comme  hérétiques,  rebelles  à  l'E- 
glise et  condamnés  ;  puis  il  ajouta  à  cette  sentence  la  pré- 
dication d'une  croisade,  accordant  les  faveurs  des  guerres 
saintes  à  tous  ceux  qui  serviraient,  l'espace  de  deux  ans, 
sous  les  drapeaux  du  Saint-Siège  (2). 

Hanfredi  et  OrdelafQ  virent  sans  trembler,  pendant 
toute  la  dernière  moitié  de  Tannée  1355,  les  apprêts  me- 
naçants de  leur  terrible  adversaire;  ils  semblaient  se  jouer 
de  la  tempête,  se  liant  à  leur  valeur  et  à  leur  puissance 
pour  la  dissiper.  Ordelaffi  surtout  manifesta  la  plus  inso- 
lente audace.  Lorsqu'il  entendit  le  son  delà  cloche  annon- 

(1)  Sepiilv.,  1.  II,  n*»  23.— Lescale,  1.  IV,  p.  i9o  et  496. 

(2)  Malt.  Yill.,  1.  VI,  c.  xiv.  — Fragm.  Hist.  romanae,  I.  III,  c.  vih.— 
Chron.  d'Orvieto,  p.  684, 
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cer  la  sentence  d'excommunication  fulminée  contre  lui 

par  le  légat,  il  ordonna  sur-le-champ  qu'on  sonnât  toutes 
les  autres  cloches  delà  villo,  oL  excommunia,  à  son  tour» 
le  pape  et  les  cardinaux.-  Il  fit  brûler  publiquement  leurs 
images,  et,  tournant  en  plaisanterie,  avec  ses  fn m iliers, 
cette  âcène  impie  :  a  L'on  nous  a  frappés  d'anathème,  dit- 
«  il,  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  de  boire  et  de  man* 
cr  ger,Tf>  Puis,  joignant  la  plus  atroce  barbarie  à  Tim- 
piélé,  il  déchaîna  la  persécution  contre  le  clergé,  forçant 
les  prêtres  à  célébrer  malgré  Tinterdit.  L'évêque  de  Forli, 
personnellement  outragé,  se  ^it  forcé  à  Texil  ;  les  prêtres 
qui  refusèrent  de  célébrer  furent  ou  pondus,  ou  écorchés 
vifs,  ou  expirèrent  dans  d'autres  tourments  non  moins  af- 
iî%ttx  (1). 

Cependant,  Ordelaffi  n'ëlait  pas  tellement  occupé  de  ces 

lâches  vengeances  qu  li  ne  travaillât  activement  à  prépa- 
rer les  moyens  de  combattre  son  adversaire  avec  succès» 
Pendant  que,  de  concert  atiec  Riccardo  Manfredi,  il  envoyait 
•solliciter  des  secours  auprès  de  Galca/zo  et  de  Bernabos  Vis- 
conti,  qui  avaient  succédé  dans  la  seigneurie  de  Milan  au 
câèbre  Giovanni,  leur  oncle,  mort  Tannée  précédente,  tâ- 
chant de  représenter  à  ces  princes  la  politique  du  légat 
comme  renncmie  secrète  ou  déclarée  de  tous  les  Gibelins, 
et  tendant  à  soumettre,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  tous  les 
Etats  de  ritalie  à  la  puissance  de  TÉglise,  il  cherchait  à 
gagner  la  grande  compagnie  et  à  lui  iaiie  opérer  une  di- 

(i)  llic  Franciscus  qiiiim  cnmpnnnm  ad  excommunicationem  adversus 
seipsum  pulsarî  audivit,  prolinus  jussit  ut  relerJE  canipanre  concreparent^ 
et  pontifîcem  cum  cardinalibus  comnuuiione  privavit...  Cum  iiigenuis 
Amicis  suis  colloquia  miscens  dicebal  :  Kos  anathomate  pcrrulsi  sumus  ; 
non  ob  id  tamen  panis,  caro  et  vinum...  nauseani  guslui  créant...  Qcto  qui 
celebrare  noluenint,  sancto  niarîyrîo  cœsi  occubuere.  Seplem  laquco  sus- 
pen&i  et  alii  septem  pelle  corporis  nadati  perieruut.  (Fragni.  Uist.  rom., 

i.  m,  c.  VII.) 
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version  dans  la  Marche  d'Ancôue.  Celte  compagnie,  que  le 
chevalier  de  Montréal  avaiC  organiséOt  ne  s'était  point  dé- 
bandée après  la  mort  de  ce  chef;  le  comte  Conrad  de 
Lantlo,  le  plus  renommé  des  compagnons  du  chevalier, 
en  avait  pris  le  commandement,  et,  à  l'époque  dont  il  s'a- 
git, elle  parcourait  les  deux  'Abruzzes,  que  la  faiblesse  du 
gouvernement  de  Jeanne  lui  laissait  piller  impunément. 
Francesco  des  Ordelaffi  et  Riccardo  Manfredi  parvinrent  à 
soudoyer  ce  rauias  de  brigands,  qui  s'engagèrent  à  atta- 
quer Âlbornoz  au  midi,  tandis  que  les  confédérés  le  com- 
battraient au  nord  (4). 

Le  légat  était  au  courant  de  ces  intrigues,  et  s'appliquait 
à  les  il  ("jouer.  Il  écrivit  pr{)iiiptement  au  pape  d'employer 
son  inilueuce  auprès  des  frères  Visconti  pour  les  délourner 
de  secourir  les  ennemis  de  l'Église.  Quant  à  la  grande  com- 
pagnie, il  s*agtssait  de  prendre  des  mesures  pour  arrêter 
sa  marche  vers  la  Romagne.  On  eUiit  au  mois  de  février 
de  l'année  1356;  la  prédication  de  la  croisade  avait  réuni 
sous  les  drapeaux  du  SaintrSiége  douze  mille  combattants, 
et  le  nombre  total  des  troupes  ecclésiastiques  était  de  trente 
mille  hommes,  sans  compter  les  garnisons  des  villes  con- 
quises ('2).  Cette  masse  imposante  de  forces  permettait  au 
cardinal  de  les  diviser  sans  s'affaiblir,  il  les  partage  donc» 
en  donne  la  moitié  à  Alphonse  de  Tolède  pour  opérer  con* 
ire  Césène,  et  envoie  l'autre  moitié,  sous  la  conduite  de 
Fernand  Biasco,  vers  les  frontières  des  Abruzzes,  pour 
faire  face  à  la  grande  compagnie.  Ce  général,  chemin  fai- 
sant, grossit  ses  troupes  avec  les  garnisons  des  places,  s'em- 
pare d'Âscoli  par  composition,  soumet  également  les  sei- 
gneurs deFabriano  etrévéque  de  Foligno,  et,  ralliant  les 

(1)  Lescile,  1.  IV,  p.  197  et  198.  —  Compendio,  1.  Il,  c.  x. 

(2)  Fragm.  Hisl.  romanas,  K 111,  c*  m* 


Digitized  by 


ÂLfiORNOZ  ATTAQUE  LA  ROHAGNfi.  t77 

milices  du  pays,  il  va  s'établir  sur  le  Tronto,  étendant  le 
front  de  sa  ligne  le  long  du  fleuve  en  s' appuyant  sur  As*  ' 
eoli,  et  faisant  garder  jour  et  nuit  les  gués  par  où  Tennemi 
pouvait  passer.  Ce  ne  lut  iju  au  mois  de  juillet  que  le  comte 
Lando,  avec  ses  bandes  chargées  de  butin,  se  présenta 
sur  la  rive  opposée  du  Tronto  ;  mais  lorsqu'il  vit  les  sol- 
dats de  Blasco  rangés  en  bataille  de  l'autre  côté,  il  crut 
qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  tenter  le  passage  et  redes- 
cendit le  fleuve  jusqu'à  son  eînbouchure»  où,  ayant  décou- 
vert un  gué,  sans  doute  oublié  par  Blasco,  il  entra  sur  les 
terres  de  l'Eglise  et  se  mil  eu  devoir  de  marcher  sur  As- 
coli.  Le  nombre  des  troupes  pontilicales,  leur  bonne  con- 
tenance, Tarrétèrent.  Fondre  sur  ces  aventuriers,  les  écra- 
ser et  en  rejeter  les  débris  dans  les  Abruzzes  était  la  pensée 
de  Fernand  Biasco;  mais  les  prudentes  lustructions  du 
cardinal  s'y  opposaient.  U  n'y  aurait  qu'une  gloire  stérile  à 
vaincre  une  pareille  armée,  une  perte  irréparable  à  en 
être  vaincue;  il  sutlfisait  de  lui  imposer.  On  traita  avec 
elle.  Moyennant  5,000  ducats  d'indemnité,  Lando  s'en- 
gagea à  évacuer,  dans  l'espace  de  douze  jours,  les  do- 
maines ecclésiastiques  sans  y  faire  aucun  dégât  (1). 

Ainsi  s'évanouirent  les  espérances  que  la  ligue  avait 
fondées  sur  la  grande  compagnie.  Toutefois,  peu  s'en  fal- 
lut qu'elle  ne  profitât  de  sa  courte  diversion.  L'actif  Orde- 
lalli.  saisissant  le  moment  où  la  plus  grande  partie  des 
troupes  pontificales  étaient  occupées  sur  le  Tronto,  fondit 
tout  à  coup  sur  le  corps  d'Alphonse  de  Tolède;  mais  heu- 
reusement Galeotto  Malatesta  vînt  à  propos  renforcer  ce 
général  avec  cent  chevaux,  et  Ordelafïi,  vigoureusement 
reçu,  fut  ramené  avec  perte  dans  Forli  (2). 

(1)  Lescale,  1.  IV,  p.  199  et  900.— H«U.  VUL»  l.VI,  c.  xx,  xiv,  xivi 
et  Lvi. —  Gompendîo,  1.  H,  e.  ». 

(2)  Lescale,  1.  IV,  p.  m  et  205. 
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Affranchi  de  toute  crainte  du  côté  des  aventuriers  de 

Laiido,  Albornoz  pul  réunir  tous  ses  efforts  contre  Riccardo 
Manfredi.  Pendant  que  Fernand  Blasco  occupe  Fermo  et 
les  postes  importants  de  son  territoire,  Alphonse  de  To- 
lède, ralliant  Bernardine  da  Polenta,  marche  contre  Faenza 
pour  la  bloquer,  et  commence  par  en  dévaster  les  envi- 
rons.  Riccardo  Manfredi  contemplait,  du  haut  des  rem- 
parts de  sa  capitale,  ses  campagnes  livrées  à  la  fureur  du 
soldat.  Ne  consultant  que  son  indignation,  il  exhorte  ses 
nombreuses  milices  à  seconder  son  courage,  et,  sortant  de 
la  ville  à  leur  tète,  il  présente  la  bataille  à  Al[)honsc  de  To- 
lède, Le  combat  fut  long,  sanglant,  et  la  victoire  disputée; 
mais  enGn,  quoiqu'il  eût  fait  éprouver  de  grandes  pertes  à 
son  advérsaire,  Manfredi,  rompu  sur  tous  les  points,  se 
vit  obligé  de  céder-  le  champ  de  bataille  et  de  rentrer  en 
désordre  dans  Faenza,  qui  fut  sur-le-champ  investie  et 
battue  par  toutes  les  machines  de  guerre.  Autant  Manlïedi 
avait  montré  de  confiance  en  lui-même  avant  le  combat, 
autant  il  manifesta  d'abattement  après  sa  défaite.  Quand  il 
aurait  pu,  avec  les  forces  qui  lui  restaient,  avec  un  allié 
tel  qu*Ordelaffi,  lutter  avantageusement,  il  crut  toute  résis- 
tance inutile,  et,  remettant  ses  possessions  entre  les  mains 
du  cardinal,  il  se  résigna,  lui  qui  avait  élevé  sa  maison  à 
un  si  haut  degré  de  puissance,  à  ne  posséder,  le  reste 
de  sa  vie,  que  la  faible  seigneurie  de  Bagnacavailo  (1). 

La  chute  de  son  dernier  allié  annonçait  à  Francesco  des 
Qrdelafli  que  c'était  à  lui  désormais  à  porter  tout  le  poids 
de  la  guerre.  Cette  pensée  n'abattît  point  son  courage.  Il 
convoqua  les  principaux  habitants  de  Forli ,  et  leur  de- 
manda conseil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  la  situation 

(4)  Sepulv.,  1.  n.  n"»  27  et  28.  —  Lesc.ile,  1.  IV,  p.  WJ,  2609  et  suiv.— 
Coinpendio,  1.     c.  xii.— Matt.  Yill.,  1.  VU,  c.  xijuv. 
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oà  il  se  trouvait.  Ceux-ci,  après  s'être  consultés,  lui  firent 

cette  réponse  :  c<  Seigneur,  notre  fidélité  et  notre  amour 
«  pour  ta  maison  ne  se  sont  jamais  démentis.  Lorsque  tes 
a  ancêtres  eurent  besoin  de  nos  biens  et  de  notre  sang 
<c  pour  recouvrer  leur  souveraineté,  nous  leur  prodi- 
«  guâmes  nos  biens  et  notre  sang.  Ce  que  nous  fîmes  pour 
a  eux,  nous  Toulons  également  le  faire  pour  toi  quand 
<c  une  occasion  favorable  se  présentera.  Mais  dans  ce  mo- 
«  ment  tu  es  seul  contre  toute  la  puissance  de  l'Église; 
«  car  il  n'y  a  aucun  secours  à  espérer.  Entreprendre  une 
€(  lutte  si  prodigieusement  inégale  serait  téméraire.  Traite 
«  donc  avec  le  légal  aux  meilleiyes  conditions  possibles. 
«  C'est  le  conseil  que  nous  te  donnons.  » 

Ordelaffî  avait  écouté  en  silence.  Quand  l'orateur  eut  . 
cessé  de  parler  :  «  Or,  entendez,  dit-il,  maintenant  quelles 
a  sont  mes  intentions.  Je  ne  veux  faire  aucun  traité  avec 
€(  rÉglise  que  Forli  et  toutes  les  places  que  je  possède  ne 
«  me  soient  conservées;  car  je  suis  décidé  à  les  défendre 
et  jusqu'à  la  mort.  Je  soutiendrai  d'abord  un  siège  dans 
a  Césène,  dans  Forlimpopoii  et  dans  chacun  de  mes  châ- 
«  teaux.  Ces  places  perdues,  je  défendrai  les  murailles  de 
a  Forli  ,*  ses  murailles  prises,  je  disputerai  pied  à  pied 
dc  ses  rues,  ses  places,  mon  palais,  jusqu'à  la  dernière  tour 
«  de  mon  palais,  avant  de  donner  mon  consentement  à  la 
«  perte  de  la  moindre  de  mes  possessions.  Jurez-moi  une 
«  lidélilc  inviolable,  ou  craignez  ma  vengeance  (1).  » 

Malgré  son  caractère  intraitable  et  cruel,  Ordeiatli,  par 
des  bienfaits  répandus  à  propos,  avait  su  gagner  les  cœurs 
des  habitants  de  Forli.  Personne  ne  répliqua  ;  tous  promi- 
rent de  s'attacher  à  la  fortune  de  leur  seigneur  ('i).  Déjà 

(1)  Mstt.  Vill.,  1.  VU,  c.  xxwiii. 

(2)  Ordelaffus,  intima  Foroliviensibus  amicilia  conjunclus,  ab  Ulis  affec* 
luose  diligebatur.  (Fragm.  iUsU  rom-,  i.  lU,  c.  vu.) 
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les  hostilités  avaient  commencé  de  la  part  du  légat,  déjà 
Alphonse  de  Tolède,  avec  Tannée  pontificale,  battait  la  eam- 

pagne.  Dans  une  de  ses  courses,  il  vint  presque  jusque  sous 
les  remparts  de  Forli.  Ordelafti  sortit  brusquement  avec 
la  garnison  pour  lui  enlever  son  butin.  11  ne  fut  pas  heu- 
reux :  attiré  dans  une  embuscade,  il  perdit  deux  cents 
hommes  et  fut  rejeté  dans  Forli.  L'âme  d'Ordelaffi  était 
forte;  son  adversaire  avait  chèrement  payé  son  succès,  ce 
revers  ne  le  decouccrla  pas.  En  se  chargeant  de  défendre 
lui-même  Forli,  il  confia  la  garde  de  Gésène  à  son  épouse 
Gia  ou  Harzia ,  fille  de  Vanni  de  Susinana  des  Ubaldini.  Cette 
femme  héroïque,  loin  d^  s'effrayer  d'une  pareille  commis- 
sion, l'accepta  courageusement.  «  Défendez  Forli,écrivit- 
«  elle  à  son  mari,  je  réponds  de  Gésène  (i).»  Armée  de  pied 
en  cap  comme  un  chevalier,  elle  s'enferme  dans  la  ville  avec 
deux  cents  chevaux,  une  nombreuse  infanterie,  Sinibaldo, 
son  jeune  fils,  sa  lille  déjà  nubile,  deux  de  ses  neveux 
encore  enfants,  les  deux  filles  de  GenLiie  deMogliauo,  et  un 
certain  Sgariglino  de  Peiragudula»  qui  devait  lui  servir  de 
conseiller.  Elle  eut  bientôt  l'occasion  de  justifier  la  con- 
fiance dont  l'avait  investie  son  époux  (2). 

Alpbonse  de  Tolède,  après  avoir  battu  OrdelafTû,  pris 
Gastelvecchio  et  dévasté  le  pays,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Gésène  vers  la  fin  d'avril  i  557,  Gésène  est  divisée  en 
deux  parties  :  la  ville  basse,  qui  en  est  la  portion  la  plus 
considérable,  mais  dont  les  foi  iiiications  sont  faibles  ;  la 
ville  haute,  entourée  de  fortes  murailles,  et  qu'on  nomme 
pour  cette  raison  la  Mu/rata*  La  citadelle  couronne  ces 
deux  villes  de  ses  créneaux  et  de  ses  tours.  Les  habitants 
de  la  ville  basse  n  eurent  pas  plutôt  aperçu  sous  leurs  dé- 

(1)  Signior  mio,  piacciave  de  havorc  bona  cura  de  Forli,  cheio  haveri^o 
bona  cura  de  Ccsena.  (IIi:»t.  rom.  Frammeniâ,  1.  111,  c.  L\.j 

(2)  Matt.  Vill.,  I.  VU,  c.  lvui. 
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biles  remparts  l'appareil  de  la  guerre,  que,  désespérant 
du  succès  de  la  lutte  qui  allait  s  engager,  ils  traitèrent 
avec  le  cardinal,  et,  le  29  avril,  lui  remirent  cette  partie 
de  Césène,  qu'il  fit  incontinent  occuper  par  quinze  cents 
chevaux.  Cette  négociation  fut  conduite  avec  un  secret  tel, 
queMarzia  n'en  eut  connaissance  que  par  la  vuedes  troupes 
pontificales.  Elle  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  précipi- 
tamment, avec  la  garnison,  dans  la  Murata.  Mais  trois  des 
citoyens  qui  avaient  signé  la  capitulation  tombèrent  entre 
ses  mains;  on  leur  trancha  la  téte  sur  la  muraille  même 
et  on  jeta  leurs  cadavres  h  l'ennemi.  Peu  de  jours  après 
cette  exécution,  elle  découvrit  que  Sgariglino,  son  unique, 
conseiller,  la  trahissait  ;  elle  lui  fit  subir  le  même  supplice. 
Dès  ce  moment,  Marzîa  ne  se  fia  plus  qu'à  elle-même  du 
soin  de  toutes  choses.  Nuit  et  jour  armée,  nuit  et  jour  vi- 
sitant les  postes»  animant  les  travaux,  surveillant  tout,  or- 
donnant tout,  inquiète  à  la  moindre  alerte,  la  première  à 
l'attaque,  la  dernière  dans  la  retraite,  elle  semblait  se  mul- 
tiplier. Grâce  à  son  infatigable  activité,  le  légat,  après  un 
mois  de  siège,  n'avait  pu  gagner  un  pouce  de  terrain  dans 
IsiMurata  (i).  Albomoz  avait  trouvé  dans  une  faible  femme 
un  adversaire  di^nc  de  lui. 

Cependant,  le  28  mai,  les  choses  changèrent  de  face. 
Le  cardinal,  qui  s'était  préparé  ce  jouivlà  pour  un  grand 
effort,  donna  le  signal  d'un  assaut  général.  Il  étendit  son 
attaque  à  tous  les  points  à  la  fois,  et,  pour  qu'elle  ne  sout- 
frit  aucune  interruption,  de  nombreuses  r^erves  rempla- 
çaient immédiatement  les  divisions  fatiguées.  Pendant 
longtemps  Marzia  fit  face  de  tous  côtés  sans  céder  aucun 
avantage.  Mais,  à  la  fm,  voyant  ses  troupes,  harassées  de  fa- 
tigue et  éclaircies  sur  le  point  d'être  forcées,  elle  abandonna 

(I)  Matt.  Viii.,  1.  VU,  c.  ivui  et  iiXiv. 
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« 

la  ifufoto,  et  ae  réfugia,  avec  les  débris  de  sa  ganiisoD, 
dans  la  citadelle.  Vaincue  et  non  découragée,  elle  se  pré- 
para à  soutenir  un  troisième  siège  dans  ce  dernier  asile. 
Vainement,  dans  cette  position  suprême,  son  vieux  père 
vint  la  trouTer  et  employa,  pour  la  décider  à  rendre  la 
place,  tout  ce  que  la  tendresse  paternelle  a  de  plus  irré- 
sistible ;  elle  répondit  à  son  père  que  son  époux  lui  avait 
défendu  de  la  rendre  jnmais,  et  elle  le  renvoya  désespéré, 
mais  ravi  d'admiration  (1). 

Toutefois,  rbéroîne  de  Césène  n'avait  pas  prévu  tous 
les  obstacles  que  devait  rencontrer  son  dévouement,  et  il 
s'en  présenta  un  alors  contre  lequel  son  courage  ne  pou- 
vait rien.  Jusque-là  ses  soldats*  généreusement  attachés 
à  sa  fortune,  avaient  déployé  sous  sa  conduite  la  plus  éner- 
gique valeur;  mais  ils  n'avaient  pas  l'indomptable  con« 
stance  de  leur  chef.  Quand  ils  virent  la  forteresse  à  demi 
ruinée  par  les  travaux  continuels  des  assiégeants,  le  cœur 
leur  manqua  et  ils  allèrent  trouver  Harzia  :  «  Dame,  lui 
c<  dirent-ils,  tant  que  nous  avons  eu  Tespérance  de  re- 
«  pousser  l'ennemi,  nous  avons  combattu  avec  courage, 
«  Mais,  dans  l'état  où  sojit  les  choses,  il  n'est  plus  eu 
a  notre  pouvoir  d'empêcher  la  ruine  de  la  citadelle.  C'est 
tt  pourquoi  nous  voulons  la  rendre,  que  vous  le  vouliez  ou 
<(  non;  car  nous  désirons  sauver  nos  vies.  »  Cette  déclara- 
tion anéantissait  la  possibilité  d'une  plus  longue  défense, 
et  Marzia  consentit  à  traiter.  iMais,  jusque  dans  cet  acte  où 
elle  était  forcée  d'avouer  sa  défaite,  cette  béroïne  porta  la 
fierté  de  son  caractère.  En  rendant  ce  qu'elle  ne  pouvait 
plus  garder,  elle  exigea  que  ses  soldats  se  retireraient 
francs  et  libres.  Quant  à  ce  qui  la  concernait,  elle  dédai- 
gna de  rien  stipuler,  et  resta,  avec  sa  famille,  prisonnière 

(1)  MaU.  Vill..  1.  VU,  c.  lxvii  et  lxix. 
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du  légat,  qui,  rempli  d'admiration  pour  sa  noble  conduite, 
la  traita  avec  les  plus  grands  honneurs.  Cette  importante 
eapilulation  eu  lieu  le     juin  1357  (4). 

Césène  rendue,  la  cavalene  pontificale  se  porta  incon- 
tinent sur  Castel-Novo  di  Cesena,  qui,  mal  pourvu  de  dé- 
fense, lui  ouvrit  ses  portes.  De  là,  elle  courut  à  Breti- 
noro.  Cette  place  était  un  des  boulevards  de  TÉtàt  deForli, 
el  renfermait  une  nomlju'euse  ^;uiiison.  Il  fallut  l'assié- 
ger; mais  on  l'attaqua  avec  tant  de  vigueur,  tjue,  réduite 
aux  abois  en  quelques  jours,  elle  se  rendit  le  5  juillet. 

De  toutes  les  possessions  d*OrdeIa{B  il  ne  restait  plus  que 
Forli ,  et  rien  ne  semblait  dev  oir  retarder  la  ruine  de  cette  ca- 
pitale, quand  tout  à  coup  le  comte  Lando  reparut  en  ennemi 
sur  le  territoire  de  la  Romagne  ;  soit  que  Tappât  du  pillage 
le  ramenât,  soit  que  le  sei^^neur  de  Forli  eiit  réussi  encore 
une  fois  à  lui  faire  accomplir  une  diversion.  Le  cardinal 
fut  obligé  d'interrompre  ses  opérations  pour  se  retourner 
contre  ce  méprisable  adversaire.  Or,  pendant  qu*on  prê- 
chait à  Floreuce  une  croisade,  qu'on  menaçait  Lando  et 
qu'en  traitait  avec  lui,  deux  mois  se  passèrent,  et  OrdelaHi 
respira.  Enfin,  Albornoz,  de  concert  avec  Florence,  par^ 
vint  à  acheter  à  prix  d'or  l'éloignement  de  celle  impor- 
tune compagnie,  qui  alla  porter  ses  ravages  en  Lombar- 
die  (2).  Mais,  alors  même  que  la  situation  du  seigneur  de 
Forli  redevenait  dangereuse,  un  autre  événement  vint  à 
son  secours.  Cet  événement  iiUle  départ  d'Âlbornoz,  qu'In- 
nocent VI  rappelait  auprès  de  lui,  et  le  remplacement  de 
ce  grand  capitaine  par  Tabbé  de  Oluny,  Androin  de  la 
Roche,  homme  d'une  certaine  valeur  politique,  mais  dé- 

(1)  Matt.Vill.,  I.VII,  c.  Lxxvn. 

(2)  Florence  paya  pour  sa  part  16,000  florins.  (LeUre  de  la  seigneurie 
au  pape,  ex  Archivio  siorico.  n"  2î ,  p.  444.)^ Malt.  Yill.,  1.  VU, 
c.  muj  Liix,  iixxui,  loxuv,  uuv  et  hum. 
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pourvu  de  talent  pour  la  gaerre«  Ce  changement  avait  été 
notifié  au  canlinal  Albornoz  dès  le  mois  d'avril,  et  à  cette 
époque  Tabbé  de  Cluny  était  déjà  présent  à  Tannée  ;  mais 
les  instances  réunies  des  généraux,  des  soldats,  de  Tabbé 
de  Cluny  liii-mômc,  otla  gravité  des  circonsilances,  Tavaieut 
décidé  à  retenir  le  commandement  jusqu'à  la  lin  d'août(l  )• 

Albornoz  fut  reçu  à  Florence  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. La  seigneurie  le  fêla  pendant  cinq  jours  consé- 
cutifs et  le  ïx)mbla  de  riches  présents  (2).  Mais  c'était  à 
Avignon  que  l'attendaient  les  plus  grands  honneurs*  Son 
entrée  dans  cette  ville  ressembla  au  triomphe  d*un  dicta* 
leur.  Le  pape  et  tout  le  Sacré  Collège  allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  la  distance  de  deux  mille  pas  et  le  condui- 
sirent au  palais  pontifical.  Innocent  VI  le  complimenta 
lui-même,  et,  aux  applaudissements  universels,  le  pro- 
clama Fère  de  r Église  (3) . 

Les  motifs  du  rappel  d' Albornoz  préoccupèrent  forte- 
ment l'opinion  publique.  On  le  regarda  assez  générale- 
ment  alors  comme  l'efTet  d'une  disgrâce  provoquée  par 
une  intrigue  de  cour  (4).  Celte  opinion  ne  nous  semble  pas 
fondée.  Les  historiens  Tappuientsur  les  conjectures  les  plus 
diverses,  et  les  honneurs  dont  le  légat  fui  l'objet  à  Avi- 
gnon la  repoussent.  U  est  plus  naturel  de  croire  que,  après 
les  triomphes  d'Albornoz  et  l'extrémité  où  se  trouvait  ré- 
duit le  seigneur  de  Forli,  Innocent  YI  crut  pouvoir  con- 

(1)  Matt.  Vm.,  1.  VIU,  c.  cai,  et  1.  VIL  e.  lvi.— Baluze«  1. 1,  p.  3S9. 

(2)  1(1.,  l.  VU,  c.  c. 

(3)  Sepulv.,  1.  U,  n"  34.— Lescale,  1.  IV,  p.  227.  — Baluze,  Vilai,  1. 1, 
p.  559  et  580. 

(4)  Les  Fragmenta  (1.  III,  c.  viii]  disent  que  le  rappel  du  cardinal  eut 
Heu  à  rinsligalion  du  comte  de  Savoie,  à  qui  ses  déprédations  faisaient 
craindre  un  tel  homme.  MaUeo  Villaui  se  contente  de  relater  les  diverses 
conjectures  qui  avaient  cours  alors. 


L/iyiiizeo  by  Google 


GRANDES  COMPAGNIES  DE  FRANCE.  280 

fier  à  d'autres  mains  le  soin  d'achever  une  entreprisé 
dont  l'issue  n'était  plus  douteuse,  et  mettre  à  profit  sur 
un  autre  théâtre  le  génie  de  celui  qui  avait  détruit  tant 
d'armées  et  abaissé  tant  de  tyrans. 

Parmi  les  embarras  qu'avait  alors  la  cour  romaine, 
nous  ne  devons  pas  oublier  ceux  que  lui  causaient  des  en- 
nemis semblables  à  ceux  qui,  sous  la  conduite  du  comte 
Lando,  faisaient  trembler  l'Italie.  Dès  le  commencement 
de  l'année  i557,  une  compagnie  d'aventuriers  ou  rou- 
tim  (1)  s'était  formée  dans  la  province  de  Limoges,  sous 
le  nom  de  Société  de  l* Acquisition  (â).  Cette  compagnie  re- 
connaissait pour  chef  un  certain  Arnaud  Quénole  ou  Cervole^ 
Périgourdin  de  nation,  et  qu'on  appelait  TArchiprètre  de 
Vezzins  (o),  apparemment  de  ce  que,  quoique  chevalier, 
il  possédait  un  archiprêtré  de  ce  nom.  Le  but  de  ces  aven- 
turiers, assemblés  de  tous  les  pays,  était  de  s'enrichir  par 
des  brigandages,  que  la  France,  épuisée  par  la  guerre  et 
presque  réduite  à  l'anarchie,  était  incapable  de  réprimer. 
Le  meurtre,  le  ravage,  la  désolation,  tous  les  fléaux  mar- 
chaient à  leur  suite.  Après  avoir  parcouru,  durant  la  pre- 
mière moitié  de  Tannée  1557,  l'Auvergne,  le  Forez,  le 
Lyonnais  et  les  bords  du  Rhône,  recrutant  partout  sur  la 
route  les  bandits  qu'animait  la  soif  du  pillage,  ils  entrè- 
rent le  13  juillet  en  Provence,  du  consentement  d  Amédée 
des  Baux,  de  Raymond  des  Baux,  comte  d'Âvellino,  et  de 
plusieurs  autre»  seigneurs  du  pays.  Ces  barons  ne  cher- 
chaient qu  à  venger  la  morl  d'un  autre  Raymond,  comte 
d'Avellino,  sénéchal  de  Naples,  que  Louis,  roi  de  Naples, 
avait  fait,  diUm,  assassiner.  La  Provence  était  alors  sous 

(1)  Ed  latin  ruptuarU,  ruktrii,  (Ducange.) 

(2)  Baliiie,  t.  î,  p.  360.  Socielas  del  Acquisto. 
(S)  Arcbipmbyter  de  Yeraiig.  {Mut»,  p.  954.) 
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le  gouvernement  de  Pliilippe,  pi  luce  de  ïarente,  frère  du 
roi  Louis  (i). 

Peu  de  jours  suffirent  à  rarchiprétre  pour  réunir  au 

pont  de  Sorgues,  entre  le  Rliône  et  la  Durance,  plus  de 
quatre  mille  homnios,  presque  tous  de  cavalerie.  De  là, 
comme  un  torrent,  il  inonda  tout  le  pays  situé  entre  Orange 
et  Garpentras,  prit  Salon,  Saint-Maximin  et  plusieurs  au- 
très  châteaux.  Philippe  de  Tarente  voulut,  avec  les  troupes 
qu'il  possédait,  s'opposer  à  cette  invasion,  et  vint  prendre 
position  à  Orange.  Mais  il  reconnut  Lien  vile  que  c  était 
avec  une  armée  entière  et  non  avec  une  poignée  de  sol- 
dats qu'il  fallait  entrer  en  campagne  contre  de  tels  enne- 
mis. La  lerreur  était  partout,  et  la  cour  romaine  surtout 
tremblait  pour  Avignon,  dont  T opulence  devait  vivement 
tenter  la  cupidité  de  ces  handits. 

Cependant,  les  capitaines  députèrent  au  pape  pour  l'as- 
surer, lui  et  sa  cour,  qu'ils  ne  leur  feraient  aucun  mal, 
el  qu'ils  respecleraient  les  terres  du  Saint-Siég-e.  Ils  of- 
fraient même  de  coniirnier  cette  promesse  par  serment, 
protestant  qu'ils  n'avaient  d'autre  intejition  que  de  faire  la 
guerre  au  prince  de  Tarente.  Mais  Innocent  YI,  comptant 
j)eii  sur  les  serim  iits  de  gens  sans  foi,  implora  le  secours 
de  Charles  IV,  du  dauphin  de  France,  du  comte  d'Arma- 
gnac, et,  en  attendant,  arma  quatre  mille  Italiens,  la  plu* 
part  de  ses  vassaux,  et  mit  la  ville  en  état  da  défense.  Le 
comte  d'Armagnac  accourut  de  Montpellier  à  la  têle  de 
mille  lances,  avec  lesquelles  il  reprit  quelques  châteaux  et 
remporta  plusieurs  avantages.  Mais  les  rotUiers  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  déprédations.  On  prit  enfin  le  parti 

(I)  BalQze,  1. 1,  p.  960. — UaU.  Yill.p  1.  VII,  e.  uxxtii.—  Froîssart,  1. 1, 
part.  II,  c.  Lx.~  Bouche,  IIi»t.  de  Pmence,  t.  II.  p.  879.— Hîst.  da  Lan* 
guedoc,  l.  IV,  p.  292.  —  Mémoire  de  M.  de  Zurlaubcn  sur  les  routiers,  etc., 
dans  Uber,  GoUeclion  des  meUleares  dissertations,  t.  XVIII,  p« 
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de  traiter  avec  eux  (i)«  UÀrchiprêtre  fut  invitéà  se  rendre  à 
Avignon.  «Et  vint  sur  bonne  composition,  et  la  plus  grand'- 
«  pal  lie  de  ses  gens,  et  fut  aussi  rcvèrem eut  reçu  comme 
«  s'il  eût  étélils  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plusieurs 
a  fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  lui  fu- 
<c  rent  pardoniiés  tous  ses  péchés,  el  au  partir  lui  lit  déli- 
a  vrer  quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses  compa- 
ce  gnons.  Si  s'espartirent  ces  gens-là  :  mais  toujours  te- 
«  noient-ils  la  route  le  dit  Archiprêtre  (2).  » 

Innocent  \1  saisit  l'occasion  de  cette  alerte  pour  faire 
continuer  les  remparts  dont  son  prédécesseur  avait  com- 
mencé d'entourer  la  cité  papale.  A  cet  effet,  on  imposa  de 
fortes  contributions  cMa  cour  romaine,  à  tous  les  ecclésias- 
tiques de  France  et  d*All(  ma^^ne.  Les  ouvriers,  les  mar- 
chands du  Comtat  Yenaissin  farent  taxés,  et,  outre  cela, 
chaque  individu  paya  un  florin.  La  crainle  qu'inspiraient 
les  compagnies  excita  la  générosité  des  citoyeas,  et,  en  peu 
de  temps,  Avignon  vit  presque  se  terminer  cette  magniiique 
enceinte  de  murailles  dont  le  voyageur  admire  encore  au* 
jourd'hui  F  élégante  structure  (5). 

Les  précautions  dlnnocent  Yl  ne  furent  point  vaines. 
L'année  suivante  la  même  compagnie  reparut.  Après  avoir 
saccagé  Manosquc,  Cucurron,  Ausonis,  elle  rentra  en  Pro- 
vence au  mois  de  mars,  et  assiégea  la  ville  d'Aix.  Mais 
elle  fut  repoussée  parles  habitants,  et  Jean  Siméonis,  ju* 
risconsultede  Yence,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes,  la 
battit  en  diverses  rencontres,  et  la  força  à  la  retraite  (4). 

En  15G0,  une  autre  bande  de  rouliers^  qui  avaient  pour 

{ij  Zurlauben,  Mémoire  cité.  —  Ilist.  du  Languedoc,  lieu  cité. 

(2)  Froissart,  lieu  cité. 

(3)  MaU.  Vill.,  1.  VIU,  c.  xui.  — Bouche,  llist.  de  Provence,  t.  Il, 
p.  379. 

(4)  Id.,  p.  579  et  380.  —  Gaurndi,  lii^l.  de  Provence,  1. 1,  p.  223, 
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chefs  Guiot  du  Pin,  Fjamit  et  le  Petit  Mécliin,  et  qu'on  I 
nomma  les  Tard-VemSt  parce  que  ceux  qui  les  avaient 
précédés  avaient  moissonné  la  France,  et  que  ceux-ci  ne 
faisaient  qu'y  glaner,  descendit  la  rive  drbite  du  Rhdne,  et 
s'abattit  sur  la  ville  de  Pont-Sainl-Espril,  la  nuit  de  la  fête 
des  Sainls-InnocenLs.  Cette  ville,  qui  ne  s'attendait  pointa 
cette  brusque  attaque,  ne  s* était  pas  mise  en  défense.  Ce- 
pendant, Jean  Sauvain,  sénécbal  de  Beaucaire,  entreprit  de 
repousser  les  assaillants  avec  quelques  troupes  ;  mais  une 
chute  l'ayant  mis  hors  de  conihal ,  les  routiers  le  firent  | 
prisonnier  et  s'emparèrent  de  la  ville,  puis  de  celle  de 
iladenet,  où  ils  commirent  les  plus  affreux  excès  (1).  Frois-  ! 
sart  raconte  ainsi  la  prise  de  Pont-Saint^sprît  :  ce  Batî- 
«  lier,  Guiot  du  Pin,  Lamitet  le  Petit  Méchiu  chevauché- 
«  HMit,  eux  etleur^  roules,  sur  une  uuithien  quinze  lieues,  ' 
c<  et  vinrent  sur  le  point  du  jour  à  ladite  ville  du  SaintpEs- 
«  prit,  et  la  prirent,  et  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  de-  | 
a  dîins  étoient  :  dont  ce  fut  pitié,  car  ils  y  occirent  niaiuls 
«  prud'hommes  et  violèrent  maintes  damoiselles,  et  y  con- 
c<  quirent  si  grand  avoir  que  sans  nombre ,  et  grandes 
«  pourveances  pour  vivre  un  an  tout  entier  (2).  » 

La  possession  de  Pont-Saint-Esprit  fit  concevoir  aux  rou- 
tiers l'espérance  de  rançonner  la  cour  romaine.  Chaque 
jour  leurs  partis  couraient  de  là  jusqu'aux  portes  d'A.vi-  ' 
gnon,  interceptant  toutes  les  communications  avec  cette 
capitale.  Innocent  YI  crut  devoir  essayer  sur  eux  ]a~  force  | 
de  l'autorité  .spirituelle  du  clici  de  1  Eglise,  et  les  fit  som- 
mer de  se  retirer,  les  nienaçant,  en  cas  de  refus,  de  pro- 
céder contre  eux.  Mais  des  brigands,  accoutumés  au 
meurtre  et  au  pillage,  tinrent  peu  de  compte  de  menaces 

(1)  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  SIO. 
(S)  L.  1,  pari.  U,  c.  cxr.vii. 
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^ui  ne  s'adressaient  qu'à  la  conscience.  Non-seulement  ils 
les  méprisèrent,  ils  envoyèrent  encore,  à  leur  tour,  sommer 
le  pape  de  rélracler  les  procédures  commencées  coiilreeux, 
menaçant  démettre  toute  la  chrétienté  en  combustion.  Alors 
lé  pontife  en  appela  à  la  force;  il  lit  publier  une  croisade, 
accorda  à  tous  ceux  qui  viendraient  se  ranger  sous  les  ban- 
nières de  l  Eglise  les  faveurs  spirituelles  des  guen^cs  sain- 
tes, et  nomma  chef  de  la  croisade  Pierre  Berlrandi,  car- 
dinal d'Ostic,  qui  établit  son  quartier  général  à  Carpen- 
tras(l).  Six  cents  hommes  d  armes  ethiille.  fantassins, 
^uc  le  roi  d'Aragon  envoya  au  secours  de  1* Église,  arri- 
vèrent dans  CCS  entrefaites  ;  d'un  antre  côté,  le  sénéchal 
de  Carcassonne  et  le  connélable  de  Tienne  étaient  en  mar- 
che avec  les  milices  du  Languedoc.  Tous  ces  secours,  joints 
aux  croisés  qui  s* assemblaient  à  Bagfiols,  lirent  baisser  le 
loii  aux  routiers.  Ils  envoyèrent  au  souverain  pontife  des 
députés  avec  des  propositions  d^accommodement.  Inno- 
cent VI  renvoya  cies  députés  avec  Jean-Ferdinand  d'Uéré* 
dia,  châtelain  d'Empostes,  grand  prieur  de  Saint-Gilles, 
et  l'on  négocia.  «  Or,  nvinl  (|ue  le  paj)c  et  les  cardinaux 
«  s'avisèrent  d'un  moult  gentil  chevalier  et  bon  guer- 
cc  royeur,  le  marquis  de  Monlferrat,  qui  avoit  grand  temps 
ce  tenu  guerre  contre  les  seigneurs  de  Milan  et  encore  lai- 
«  soit  :  si  le  mandèrent;  et  il  vînt  en  Avignon,  si  y  fut 
«  moult  honoré  du  pape  et  de  tous  les  cardinaux.  Là  fut 
«  traité  devers  lui  que,  parmi  unt  grande  somme  de  llo- 
cc  rins  qu'il  devoit  avoir,  il  mettroit  hors  de  la  terre  du 
^  pape  et  delà  environ  les  compagnies,  et  les  emmeneroit 
«  en  Lombardie.  »  Le  maniois  s'entendit  avec  les  capitai- 
nes, et  les  fit  consentir,  moyennant  une  prime  de  60^000 

■ 

(1)  Lettre  d'Innoc^Dt  VI,  dans  Marleunc  cl  Durand,  Thes.  anccd.,  t.  II, 
p.  831  il  seq. 

T.  11.  i'J 
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florins  (1),  à  le  suivre  en  Italie  :  le  pape  ratifia  tout  et  ac- 
corda de  plus  aux  routiers  l'absolution  de  leurs  péchés.  À 
ces  conditions,  le  pays  fîit  délivré  de  ces  terribles  ban- 
des (2). 

La  cour  romaine  élait  à  peine  délivrée  de  ce  fléau, 
qu'elle  se  trouva  en  proie  à  un  autre  plus  terrible,  et  con- 
tre .  lequel  la  force  ni  la  prudence  ne  pouvaient  rien*  La 
peste  reparut  en  Provence,  et,  en  général,  dans  tout  le 
royaume  de  France,  et  y  sévit  avec  tant  de  rigueur,  ffue, 
dans  la  seule  ville  d'Avignon,  depuis  le  29  mars  jusqu  au 
25  juillet,  il  succomba  dix-sept  mille  personnes,  dont 
cent  évêques  et  cinq  cardinaux  (5).  Un  grand  nombre  de 
clercs  et  d'officiers  de  la  cour  romaine  moururent,  et  le 
nombre  total  de  membres  que  perdit  le  Sacré  Collège  lut 
de  neuf  (4).  La  grande  pesie  de  A  348  n  avait  point  fait,  à 
beaucoup  près,  tant  de  nobles  victimes. 

Ces  événements  nous  ont  fait  perdre  de  vue  la  situation 
des  domaines  ecclésiastiques  d'Italie.  Le  successeur  d'Âl- 
bornoz,  après  son  départ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Forli.  La  vigoureuse  résistance  d'Ordelaffî  l'obligea  à  le  le- 
ver vers  la  fin  de  1557.  Il  le  peprit  au  mois  d'août  1558, 
avec  une  armée  augmentée  par  des  renforts  considéra- 
bles. Mais,  quoiqu'il  environnât  la  ville  assiégée  de  ses 
travaux,  quoique  ses  assauts  répétés  laissassent  peu  de 
repos  aux  assiégés,  ses  progrès  furent  nuls.  Ordelaffi  se 
montra  constamment  supérieur  à  son  adversaire,  et  re- 
poussa victorieusemeut  toutes  les  attaques.  Les  débris  de 
la  grande  compagnie  du  comte  Lando,  qu'une  expédition 

(1)  La  IP  Vie  d'Inuocent  VI,  dans  Baluze,  ne  nola  i^iie  55  (X)0  florins. 

(2)  Froissart,  1.  I,  part.  U,  c.  cxlviii  et  cxux.  —  Hisl.  du  Languedoc, 
t.  IV,  p.S1i«tSfS. 

(3)  Rebdorir,  Annales,  p. 445. 
4)  Balute,  td  notas,  p.  975. 
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malheureuse  dans  les  Apennins  avait  presque  anéantie,  se 
jetèrent  alors  sur  les  terres  de  l'Église,  où  ils  exercèrent 
mille  brigandages»  sans  que  le  faible  légat  se  mit  en  de- 
voir de  les  réprimer.  (Jrdelafli  put  même  prendre  à  sa 
solde  une  bonne  partie  de  ces  débris,  et  les  introduire 
dans  la  ville  assiégée  sans  trouver  d'obstacle  (1). 

Ces  fautes,  et  les  fâcheuses  conséquences  qu'elles  pro* 
duisaieul  parmi  les  Gibelins  des  nouvelles  conquêtes,  ou- 
vrirent les  yeux  au  pape  sur  la  faiblesse  de  son  représen- 
tant en  Homagne ,  et  le  cardinal  Âlbomoz  reçut  Tordre 
(F aller  en  toule  liàte  reprendre  une  légation  qu  on  n'aurait 
jamais  dû  lui  retirer.  L'Italie  le  revit  vers  la  fin  de  décem- 
hre  1358.  U  se  rendit  d'abord  à  FlorencOr  où  des  négocia- 
tions avecla  république  demandaient  sa  présence;  puis, 
de  cette  ville,  il  se  dirigea  sur  Imola  par  Bologne  (2).  Tout 
le  monde  s'attendait  à  le  voir  exterminer  la  grande  com- 
pagnie. Florence,  qui  entretenait  régulièrement  dans  Far- 
mée  pontificale  une  force  de  cinq  cents  cavaliers,  en  avait, 
dans  cette  espérance»  porté  le  nombre  à  sept  cents.  Mais» 
ici,  il  y  eut  déception  pour  tous.  Âu  lieu  de  combattre  les 
aventuriers  de  Lando,  le  cardinal,  qui,  dès  son  arrivée, 
avait  entamé  des  ni'pociations  avec  ce  chef,  conclut  avec 
lui»  le  21  février  loo9,  sans  l'aveu  de  la  république»  un 
traité  par  lequel,  moyennant  45,000  florins  à  la  charge  de 
l'Église,  et  80,000  à  la  charge  de  la  république,  Lando 
s^engageait  à  respecter  le  territoire  de  Florence  et  celui  de 
l'Église  durant  l'espace  de  quatre  ans  (3).  Leà  Florentins 
élevèrent  de  vives  réclamations  contre  ce  traité,  qu'ils  re- 
gardaient comme  attentatoire  à  Tindépendance  de  leur 

({)  Leacale,  1.  V,  p.         Sepulv.»  1.  UI»  n*  I.  — ttatt.  Vill.»  1.  VIU» 
c.  xuL  et  ui. 
(2)  Id.,  1.  Yin»  c  Gin  et  GiY. 
(S)  Id.»  1.  IX,  c.  Vf» 
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gouvernement  et  déshonorant  pour  tous»  et  firent  répon- 
dre au  légat  qu  ils  ne  souscriraient  point  à  ses  conditions. 

Albornoz  promit  alors  de  coinhatlre.  Mais,  un  mois  cyprès, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  séparer  la  cause  de  l'Église  de 
celle  de  la  république,  il  conclut  seul  avec  la  compagnie 
un  accord  par  lequel  elle  s'engageait,  pour  le  prix  de 
50,000  llorins,  à  évacuer  les  terres  de  l'Église  (1). 

Le  cardinal  fut  fortement  blâmé  d'avoir  deux  fois  traité 
avec  la  grande  compagnie  lorsque,  disait-on,  il  aurait  pu  la 
détruire,  et  il  fut  accusé  pnr  les  uns  rie  lâcheté,  par  les  autres 
de  perfidie  (i).  Mais  ce  n'est  point  sur  des  blâmes  iulcrcs- 
sés  que  Ton  doit  juger  la  conduite  d'un  homme  tel  qu' Al- 
bornoz. S'il  cviUi  constamment  d'engager  une  lutte  avec 
la  grande  compagnie,  c'est  qu'il  voyait  beaucoup  d'in- 
convénients et  peu  de  profit  à  se  commettre  avec  elle. 
Quelque  désastre  qu'il  lui  eût  fait  essuyer,  il  n'aurait 
puiiit  anéanti  celle  hydre  qui  renaissait  d'elle-même,  el  il 
y  aurait  usé  ses  moyens.  D'ailleurs,  une  expédition  contre 
la  grande  compagnie  l'aurait  obligé  à  se  déplacer,  à  in* 
lerromprc  rexccution  de  ses  plans,  à  laisser  respirer  ses 
ennemis  :  elle  l'aurait  écarté  de  son  but.  Une  composition 
à  prix  d'argent  évitait  tout  cela.  L'bomme  d'État  doit 
avoir  quelquefois  assez  de  force  d'âme  pour  résister  à  To- 
pinion  publique. 

Dégagé  des  soucis  que  lui  causait  la  grande  compagnie, 
Albornoz  put  reporter  toute  son  attention  au  siège  de  Forli, 
qui  recommença  plus  vivement  que  jaiiîai.s.  (Jiûelaflî  le 
soutint  jusqu'au  mois  de  juillet;  mais  alors,  voyant  que  de 

(4)  Malt.  Vill.,  1.  IX,  c.  vi.  —  Cron.  d'Orvieto,  p.  85.  —  Crou.  di 
liiiiiiiii ,  t.  XV,  p.  907. 

(2)  Tous  les  Klorenlins  n'élaient  pas  également  injustes  envers  Albornoz. 
Malleo  Villani  lor.  cit.)  dit  qu'il  était  di  grand'  imprese,  mais,  ajoute- 
t*il,  era  savio  c  discreto. 
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nouveaux  efforls  ne  feraient  que  retarder  sa  ruine,  il  prit 
le  parti  de  s'en  remettre  à  la  clémence  du  légat,  et  conclut 
avec  lui,  le  4  juillet,  une  capitulation,  à  la  suite  de  la- 
quelle l'armée  pontificale  occupa  aussitôt  Forli  et  son  châ- 
teau. I^a  confiance  qu'Ordelafli  avait  eue  dans  la  générosité 
de  son  vainqueur  ne  le  trompa  point  ;  Albornoz  lui  accorda 
un  pardon  plein  et  entier,  lui  laissa  pour  dix  ans  la  sei- 
gneurie de  Forlinpopoli,  de  Caslrocaro,  et  lui  rendit  sa 
femme  et  toute  sa  iamiile  (1).  Ainsi  la  Romagne  recon- 
nut Tautorité  pontificale,  à  Texception  de  Bologne  pour- 
tant. Mais,  alors  même,  se  préparaient  des  événements 
qui  allaient  [lermeltre  à  TÉglise  de  recouvrer  la  domina- 
tion sur  cette  cité. 

En  sortant  des  mains  des  Pepoli,  Bologne  n'avait  pas 
tarde  à  tomber  entre  celles  de  Giovanni  d'Oleggio,  que  Tar- 
chevéque  Visconli  y  envoya  pour  gouverneur,  à  la  suite 
de  son  traité  avec  Clément  YI,  traité  qui  lui  avait  inféode 
la  seigneurie  de  cette  ville  pendant  douze  ans.  Après  la 
mort  de  l'archevêque,  Giovanni  d'Oleggio  profila  avec  ha- 
bilité des  événements,  et  parvint  à  se  créer  dans  Bologne 
une  situation  presque  indépendante ,  au  grand  déplaisir 
des  héritiers  du  prélat.  Un  grand  historien  a  dit  de  Bolo- 
gne qu'elle  était  moins  la  mère  des  sciences  qu'un  foyer 
de  sédition  (2).  £h  bien!  on  aurait  dit  que  la  Providence 
semblait  prendre  à  tâche  de  faire  expier  à  cette  ville  Tin- 
Cûflstance  qui  la  portait  sans  cesse  à  échanger  le  régime  pa- 
ternel de  l'Église  contre  le  joug  des  tyrans.  Le  gouverne- 
ment des  Pepoli  avait  pesé  lourdement  sur  elle,  celui  des 
Yisconti  ne  fut  guère  pkis  doux,  et  la  domination  d'Oleg- 
gio était  tout  à  fait  oppressive.  Fondant  la  sécurité  de  son 

(1)  Mnlt.  Vill.,  1;  IX,  c.  mvi. 

(2)  Bononia  quai  non  tain  stu^iorum  maler  quam  scdilioaum  allrix. 
{Mtku&  Sylvius,  Ëuropa,  c.  uii.) 
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pouvoir  sur  les  gens  de  guerre,  et  uiiiciuemenl  occupé  du 
soin  de  se  concilier  leurs  aHections,  Oleggio  chargeait  ses 
sujets  de  taxes  arbitraires,  poursuivait,  sur  les  moindres 
soupçons,  les  citoyens  opulents,  confisquait  leurs  biens  à 
son  profit,  et  les  envoyait  en  exil  quand  il  ne  leur  ôtait 
pas  la  vie  (1).  Mais,  tandis  qui!  se  rendait  odieux  au  de- 
dans» Oleggio  affermissait  menreilleusemenl  sa  puissance 
au  dehors,  car  il  était  homme  de  tète  et  de  cœur,  et  pos- 
sédait la  science  des  affaires.  Chose  rare  !  m  gardant  une 
constante  neutralité  entre  les  intérêts  rivaux  qui  se  combat- 
taient autour  de  lui,  il  était  parvenu  à  n'en  froisser  aucun,  à 
se  tenir  bien  avec  tous  les  partis  1  Oleggio  avait  fait  plus  : 
les  petits  seigneurs  lombards  s'élanl  ligues  contre  les  frères 
\isconti,  il  s'était  joint  à  eux  contre  ses  anciens  maîtres, 
et,  lorsque  la  paix  fut  conclue,  en  1558,  il  sut  profiter  de 
la  position  de  ces  derniers  pour  leur  faire  reconnaître  sa 
souveraineté  sur  Bologne.  Puis,  se  retournant  de  leur 
côté  avec  autant  de  générosité  que  d'à-propos,  il  venait 
tout  récemment  d'envover  à  l  armce  de  Bernabos  un  se- 
cours  de  six  cents  cavaliers,  pour  Faider  à  soutenir  la 
guerre  que  ce  seigneur  faisait  au  marquis  de  Montferrat. 
D'autre  part,  son  zèle  à  seconder  les  entreprises  d'Albor- 
noZy  une  utile  interveulion  qu'il  venait  de  lui  prêter  lors 
des  négociations  avec  Ordelaffî,  assuraient  à  Oleggio  la 
bienveillance  de  ce  légat.  D  n'y  avait  pas  jusqu'au  chef  de 
la  grande  compagnie  avec  lequel  il  n'entretînt  des  rapports 
bienveillants  (2). 

Hais  ici  la  générosité  d'Oleggio  envers  les  Yisconti 
allait  lui  devenir  funeste.  Le  neveu  de  Tarchevéque,  Gio* 
Vinui,  avait  hérité  de  cette  politique  envahissante  et  perfide 

{i)  Scpulv.,  1.  m,  n°7. 

(2)  Sismondi,  Ilisl.  des  républiques  italieiiues,  t.  VJ,  \>.  350  et  suiv.— 
Gnm.  di  Bologna,  t.  XYIII,  p.  449. 
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^  qui  avait  rendu  l'oncle  si  formidable  à  ses  voisins.  Mais 
Giovanni  Visconli»  doué  d'une  certaine  élévation  de  ca- 
ractère, savait  répandre  sur  les  actes  de  son  ambition  per- 
sonnelle un  vernis  de  grandeur  et  de  libéralité  qui  en 
palliait,  en  quelque  sorte,  1  injustice,  tandis  queBernabos» 
tyran  bas  et  vil,  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  couvrir 
l'odieux  de  sa  conduite  de  formes  honorables.  Ce  n'était 
pourtant  point  une  de  ces  natures  médiocres  qui  ne  sont 
capables  de  déployer,  sur  le  théâtre  de  la  puissance,  que 
des  vices  méprisables.  Bernabos  possédait,  pour  le  gou«> 
vememcnt,  tles  talents  supérieurs,  des  vues  étendues,  lu- 
mineuses, un  esprit  fécond  en  ressources,  une  activité  in- 
fatigable. Mais  ches  lui  le  cœur  était  pervers  et  le  carac- 
tère ignoble.  Auciiii  principe  de  reli^jion  et  de  moralité 
ne  dirigeait  ses  actions.  Âmitié,  reconnaissance,  fidélité, 
étaient  pour  lui  des  mots  sans  signification.  Son  âme 
égoïste  ne  comprenait  que  l'intérêt  du  moi.  Ce  vil  objet 
était  à  la  fois  celui  de  sa  pensée,  de  son  culte,  et  le  mo- 
bile de  ses  passions.  A  des  êtres  ainsi  faits  ne  deman^ 
dez  rien  de  noble,  rien  de  généreux.  Malheur  aux  peu* 
pies  quand  le  pouvoir  tombe  entre  leurs  mains! 

Un  homme  de  cette  trempe  n'était  guère  disposé  a  renon- 
cer aux  vues  de  son  ambition  pour  un  service  rendu.  Si 
jusque-là  Bernabos  avait  dissimulé  ses  projets  sur  Bolo- 
gne, c'est  qu'il  attendait  une  occasion  favorable  de  les 
mettre  au  jour,  c'est  qu'il  préparait  lui-même  cette  occa- 
sion dans  le  secret  de  sa  perfidie.  Oleggio  était  dans  la 
plus  parfaite  sécurité,  quand  il  apprend  tout  à  coup  que 
Bernabos,  sans  avoir  eu  besoin  de  tirer  l'épée,  s'était  dé- 
barrassé du  marquis  de  Montterrat  en  achetant  la  com- 
pagnie du  comte  de  Lando  et  celle  d'Anichino  de  Baum- 
garten,  autre  aventurier  à  la  solde  du  marquis  ;  que  l'ar- 
mée entière  de  leurs  adversaires  avait  passé  sous  les  dra* 
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peaux  des  Visconli;  que  les  six  ceuts  hommes  qu  il  avaijl 
envoyés  à  leur  secours  étaient  engagés  à  leur  service,  et 

que  Bernabos,  profitant  à  la  fois  de  sa  sécurité  et  de  sa 
détresse,  lui  dcclu  ;iiL  la  o-uerro.  11  ne  douta  plus  du  sort 
que  lui  préparait  son  nouvel  ennemi  lorsqu  un  mois 
après,  au  commencement  de  décembre  1550,  il  vit  Fran- 
cesco  d'Esté,  général  de  Bernabos,  entrer  sur  le  territoire 
de  Bologne  avec  trois  mille  cavalici's,  quinze  cents  Hon- 
grois, quatre  mille  fantassins,  mille  arbalétriers,  et  pren- 
dre position  à  Gasalecchio  (i)*  À  une  pareille  invasion,  Oleg* 
gio,  peu  fourni  d*argent,  avec  une  armée  réduite  de  moitié, 
ne  pouvait  opposer  qu'une  faihlc  et  coui  le  rcsishmce.  Il  prU 
.d'abord  le  seul  parti  qui  lui  permettait  de  soutenir  les  pre- 
mières attaques,  celui  de  distribuer  ses  soldats  dans  les 
places  fortes,  d'en  bannir  les  citoyens  suspects  et  d'at- 
tendre ainsi  les  secours  qu'il  se  mit  h  solliciter  de  toutes 
pnris.  Mais  personne  ne  repondit  à  son  appel  :  tous  crai- 
gnaient de  s'attirer  sur  les  bras  la  formidable  puissance 
des  Yisconti  (2). 

Francesco  d'Esté  poussa  vigoureusement  la  guerre.  Le 
20  décembre,  il  était  maître  du  château  de  Crcvalcuore  ; 
au  mois  de  février  il  le  fut  de  Castiglione,  et,  de 

.son  camp  de  Gasalecchio,  ses  partis  couraient  tout  le 
.  pays,  interceptant  les  communications,  gâtant  les  récoltes 
et  commettant  mille  excès.  Au  milieu  de  l'abandon  gêne- 
rai où  SCS  timides  voisins  laissaient  Giovanni  d'Oleggio, 
un  seul  homme  vint  à  son  secours  :  ce  fut  le  cardinal 
Àlbomoz.  Convaincu  que  Bologne  serait  indéfiniment  per- 
due pour  rËglise'si  elle  retournait  une  fois  aux  mains  des 
iVisconti,  ce  grand  politique  jugea  qu'il  devait  tout  faire 

(1)  MaU.ViU.,'l.  IX,  c.  LTi  et  ltu. 

J2)  Id.,  l.  IX,  ç.  tva. 
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pour  la  retenir  sous  l'autorité  d'OIeggio,  et  il  lui  envoya 

d'abord  un  renfort  de  quatre  cents  cavaliers.  Il  ne  tarda 
-pas  à  augmenter  ce  secours,  y  joignant  encore  des  convois 
de  viTres  (i).  £n  vain  fiemabos,  pour  éloigner  d'Oleggio 
un  si  puissant  auxiliaire,  essaya-t-il  d*ef&ayer  le  légal  en 
le  menaçant  de  lui  susciter  des  arfaaes  en  Romagne  (2), 
Albornoz,  fidèle  à  son  but,  ne  ralentit  point  sou  zèle  pour 
Oieggio  ;  mais  il  le  tit  solliciter  sous  main  de  rendre  Bo- 
logne à  FÉglise,  lui  promettant  échange  une  autre  sou- 
veraineté» ayant  eu  soin  de  prendre,  avant  toule  chose, 
rassentiment  du  pape  pour  une  telle  négociation,  lequel 
assentiment,  malgré  toutes  les  manœuvres  de  Berna- 
bos  à  Avignon,  avait  été  accordé  au  légat  dès  le  mois  de 
février  4360(3). 

Comme  tous  les  hommes  à  qui  on  deni  nide  un  grand 
sacriiice,  Oieggio  hésitait,  tlottant,  indécis,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  abandonner  son  magnifique  domaine.  Mais  les 
progrès  de  rennemi  lui  enlevaient  chaque  jour  quelque 
chose  (le  ses  espérances.  Le  2  mai^  il  perdit  Mulinella; 
peu  de  jours  après  le  château  de  Scrravalle  lui  fut  encore 
pris  (4).  Bientôt  sa  situation  devint  telle,  que,  pour 
échapper  à  sa  ruine,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  d'ac- 
cepter la  proposition  du  légat  ou  de  traiter  avec  Bernabos 
lui-même,  qui  offrait  des  conditions.  Olonrtrin  aima  mieux 
s'entendre  avec  un  ami  qu'avec  un  ennemi,  et,  le  17  mars 
1360,  il  conclut  avec  le  cardinal  une  convention  par  la- 
quelle il  restituait  à  l'Église  romaine  la  souveraineté  de 
Bologne,  et  recevait,  .en  compensation  et  pom*  sa  vie,  la 

(1)  Matt.TU1*,  1.  IX^c..ur.<-ÇroD.  d'Orvielo,  p.  6e6« 

(2)  Blinacciandolo  che  se  non  se  rinumese,  li  farebbe  novita  nella  Ra* 
magna.  (Mntt.  ViU,,  K IX,  e.  m,) 

(5)  Id.,  I.  IX,  c.  uxin. 

(4)  CroD.  di  Bologna,  p.  4â3. 
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seigneurie  de  Fermo  dans  la  Marche  d'Ancéiie  (4).  Le 
même  jour,  Femand  filasco  entra  à  Bologne.  Toutefois, 
conformément  à  la  convention,  la  ville  continua  k  recon- 
naître 1  aiitorîlé  de  Giovanni  d'Uleggio  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Ce  fut  seulement  le  1*'  avril  que  Gomez  Aiboraoz, 
neveu  du  cardinal,  vint,  avec  le  titre  de  gouverneur,  en 
prendre  définitivement  possession  au  nom  du  Saint-Siège. 
Le  peuple  de  Bologne,  si  longtemps  pressuré  par  ses  tj- 
rans,  reçut  le  commandant  pontifical  avec  des  transports 
de  joie  et  aut  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  l'Ê- 
aglise  (2)  !  »  Le  nouveau  gouvernement  se  hâta  de  rappeler 
les  exilés,  de  restituer  les  biens  confisqués,  de  soulager 
le  peuple  en  abolissant  les  taxes  arbitraires,  d'effacer,  en 
iin  mot,  les  traces  odieuses  de  la  servitude  en  rétablis- 
sant la  liberté  (5). 

Gomez  Âlbomoz  fit  alors  notifier  aux  troupes  milanaises 
que,  Bologne  étant  désormais  entre  les  mains  du  pape, 
elles  eussent  à  évacuer  son  territoire.  Bernabos  fit  répon- 
dre qu'il  n'obéirait  point  à  une  telle  sommation  avant  d'en 
savoir  les  motifs,  et,  sans  rien  ajouter  de  plus,  il  donna 
ordre  à  ses  gens  de  continuer  leurs  opérations.  Ceux-ci 
étendirent  d'abord  leurs  ravages  jusquà  Faenza;  puis, 
laissant  un  camp  retranché  devant  Bologne,  ils  se  por- 
tèrent sur  Cento,  croyant  surprendre  cette  place  ;  mais, 
après  quelques  attaques,  l'ayant  trouvée  trop  bien  défen- 
due, ils  allèrent  s'emparer  de  Budrio.  Une  trahison  faillit 
même  amener  en  leur  pouvoir  Forli,  cette  ville  si  laborieu- 
sement conquise.  Heureusement,  le  bon  esprit  des  liabi- 

(l)LeaGale,  1.  V,  p.  248.  —  SepalY.,  1.  m,  n^T.—Ghron.  Placent, 
Mont.,  t.  XYI,  p.  505. 
Viva  la  santa  Ghtesaî 

(5)  Lescale,  1.  V,  p.  aSS,  264  et  Sepalv»,  l  m,  14, — Hitt. 
Vill.»  1.  IX,  c.  uxv. 
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Unis  fit  échouer  cette  perfidie,  dont  les  auteurs  furent 
sévèrement  punis  (1). 

Maître  de  Bologne,  le  légat  se  trouvait  dans  la  situation 
la  plus  critique  ;  il  n'avait  aucun  moyen  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Bernabos  et  de  défendre  par  la  force  une  acquisi- 
tion due  tout  entière  à  son  habileté.  Le  conquérant  man- 
quait d'argent,  et  par  conséquent  d'année.  30,000  ducats 
de  ses  revenus  personnels,  le  produit  de  la  vente  de  sa 
vaisselle,  avaient  déjà  été  employés  à  pourvoir  aui  besoins 
les  plus  pressants  (2),  et  il  ne  lui  restait  plus  aucune  fa- 
culté de  créer  d' autres  subsides.  A  la  vérité,  on  lui  envoya 
d'Avignon  une  somme  de  120,000  florins;  mais,  comme 
cet  argent  fut  payé  en  trois  termes  et  d'une  manière  irré- 
gulière, il  ne  servit  qu'à  solder  des  arrérages  (ô).  Les  mi* 
lices  qui  servaient  de  garnison  à  ses  forteresses  n'étaient 
entretenues  que  par  les  faibles  contributions  qu'il  levait, 
avec  la  plus  grande  peine,  dans  le  Patrimoine,  le  duché 
deSpoleteet  la  Romagne,  pays  ruinés  parla  guerre  (4).  De 
quelque  côté  qu'il  se  tournât,  tout  espoir  semblait  détruit. 
L'empereur  était  éloigné  ;  Florence,  avec  laquelle  le  pape 
entretenait  des  négociations  à  cet  égard,  alléguait,  pour 
se  dispenser  de  prendre  part  à  sa  querelle,  ses  traités 
avec  les  Visconti,  et  aucune  considération  ne  pouvait  l'ar- 
racher à  sa  neutralité.  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
commencement  de  septembre,  l'intrépide  légat  fut  obligé 
de  rester  spectateur  immobile  des  ravages  de  ses  campa- 
gnes et  de  la  chute  de  ses  places  fortes.  TouL  paraissait  dés- 
espéré. Mais,  au  moment  oii  l'on  croyait  que  Bernabos 
allait  compléter  la  conquête  du  Bolonais  par  celle  de  sa 

{i)  Malt.  Vill.,  1.  IX,  L.  Lxxvii,  lxxix  et  lxxx. 
(2)  Lescalc,  1.  V,  p.  258. 
•  (5)  MaU.  Vill-,  1.  iX,  c.  xci. 
(4)  Id.,  1.  IX,  c.  c. 
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capitale,  tout  à  coup,  le  15  septembre  1360,  il  levasoa 

camp  et  se  replia  avec  précipitation  sur  la  Lombardie. 
Cette  brusque  retraite  veii;iit  d'être  déterminée  par  la  nou- 
velle qu'un  grand  corps  de  troupes  hongroises  marchait 
au  secours  de  l'Église.  Eu  eflet,  sept  mille  Hongrois  arri- 
vèrent le  50  septembre  à  Bologne.  L'armée  milanaise  n'eut 
pas  plutôt  disparu,  que  les  Bolonais,  s'unissantaux  troupes 
pontificales  el  ayant  Galeollo  Maiatesta  à  leur  tète,  firent 
une  sortie  contre  le  camp  retranché  que  l'ennemi  avait 
laissé  devant  la  ville,  l'enlevèrent  de  force,  et  prirent  ou 
passèrent  au  (il  de  l'épée  tout  ce  qui  s'y  Irouvail.  La  reddi- 
tion de  Yarigoano  vint  compléter  ce  premier  succès  (!)• 

L'apparition  inattendue  du  secours  devant  lequel  Bcrna- 
bos  fuyait  était  l'œuvre  de  la  politique  d' Albomoz.  Repoussé 
de  tous  côtés,  ce  légat  s'était  adressé  au  roi  de  Hongrie  ;  des 
jiégocialions  avaieut  ou  lieu  à  Florence  entre  les  euvoyés 
du  cardinal  d'une  part,  et  les  ambassadeurs  de  Louis  de 
l'autre,  et,  malgré  tous  les  eiforts  de  l'astucieux  Visconti 
pour  en  empêcher  le  résultat,  le  monarque  hongrois  s'était 
engagé  à  prendre  une  [lart  active  à  la  i^uoiic  (2).  La  poli- 
tique de  Bernabos  ue  lut  pas  alors  plus  heureuse  que  ses 
armes.  Quoique  ce  prince  assiégeât  Bologne  et  soutînt  une 
lutte  déclarée  avec  l'Église  romaine,  il  ne  laissait  pas  d'en- 
tretenir à  la  cour  d'Avignon  des  ambassadeurs,  des  avo- 
cats, des  protecteurs,  occupés  ù  y  poursuivre  juridiquement 
la  légitimation  de  ses  prétentions.  Ceux-ci  se  plaignaient 
que  l  Ëglise  était  injuste  envers  leur  maître  ;  qu'aux  ter* 
mes  de  la  convention  passée  avec  Clément  YI,  il  avait  en- 
core quatre  années  a  posséder  Bologne;  ils  rappelaient  les 
bulles  de  ce  pape,  et  répandaient  surtout  beaucoup  d'ar- 

(1)  Ciuii.  di  Boiogna,  p.  4oG.--  Chrou.  Placent.,  t.  XVI,  p.  âOS. 

(2)  MaU.  Vill.,  l.  X,  c.  ?. 
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genU  On  dit,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  y  avait  alors  parmi 

les  membres  du  consistoire  assez  d'âmes  vénales  pour 
faire  espérer  à  Yisconti  un  succès  décisif  de  ce  honteux 
moyen.  Hais  la  grande  majorité  des  cardinaux  resta  fidèle 
aux  intérêts  de  TÉglise.  On  finit  par  répondre  aux  mi- 
nistres de  Bernabos  que,  à  la  vérité,  la  convention  passée 
entre  Clément  Vi  et  rarchevéque  Giovanni  accordait  au 
seigneur  de  Milan,  pour  douze  années,  la  souveraineté  de 
Bologne,  mais  moycnnaiU  iiiie  redevance;  et  Ton  ajouta 
que,  cette  convention  n'ayant  jamais  été  remplie  par  les 
neveux  de  Tarchevéque,  le  Saint-Siège  était  en  droit  de 
regarder  la  convention  comme  annulée  ;  qu'au  reste,  de- 
puis quelques  années,  la  seigneurie  de  Bologne  n  était  plus 
entre  les  mains  des  Yisconti,  mais  bien  dans  celles  de£io* 
vanni  d^OIeggîo,  qui,  en  rendantcette  ville  à  FÉglise,  avait 
parla  même  renonce  à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  tenir  des 
Yisconti;  qu  en  conséquence,  l'Église  romaine  était  réso- 
lue de  se  maintenir  dans  la  possession  de  Bologne.  Cette 
décision  fut  immédiatement  notifiée  à  Bernabos,  et  le  pape 
s'adressa  en  même  temps  aux  princes  d'Allemagne,  aux 
seigneurs  guelfes  de  la  Lombardie  et  aux  républiques  de 
la  Toscane,  afin  d'en  obtenir  les  subsides  dont  le  trésor 
pontifical  avait  besoin  pour  continuer  la  guerre  (i). 

Sans  doute,  avec  les  sept  mille  Hongrois  nouvellement 
arrivés,  Âlbomoz  aurait  été  en  mesure  de  la  pousser  vigou- 
reusement si  ces  soldats  avaient  été  susceptibles  de  quel- 
que disciplme.  Mais  ce  n'étaient  que  des  barbares,  plus 
disposés  à  piller  qu*à  combattre.  Ils  étaient  venus  en  anîis, 
et  une  armée  ennemie  n'aurait  pas  laissé  sur  son  passage 
plus  de  ruines  et  de  dévastations.  Le  cardinal,  pour  s'en 

{i)  Lescale,  1.  V,  p.  2oo  et236.  — Scpulv.,  1.  lll,  li"  X.— Mail.  YilK, 
1.  IX,  c.  ICI. 
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débarrasser  et  rejeter  ce  fléau  sur  les  terres  de  son  adver- 
saire, leur  adjoignit  on  corps  de  troupes,  sous  les  ordres 
de  Gaieotto  Malatesta,  et  les  poussa  vers  Hodène  et  Panne, 
dont  ils  ravagèrent  le  territoire  pendant  vingt-cinq  jours 
sans  rencontrer  de  résistance.  Après  ces  exploits,  ils  re- 
vinrent &  Bologne  (i).  Mais  alors,  soit  que  le  légat  ne  fût 
pas  assez  riche  pour  satisfaire  leur  cupidité,  soit  que,  leurs 
services  devciiaiit  trop  onéreux,  il  ne  pût  s'en  accommoder 
plus  longtemps»  ces  mercenaires  abandonnèrent  la  cause 
de  l'Église  et  se  dispersèrent.  Une  partie  s'enrôla  sous  les 
drapeaux  de  Bernabos,  Tautre  se  répandit  dans  la  Roma- 
gne  el  y  forma  une  nouvelle  compagnie.  Leur  chef,  Simon 
délia  Morte,  retpuma  en  Hongrie,  Le  bruit  se  répandit 
alors  que  cette  dispersion  des  Hongrois  était  le  fruit  des 
largesses  de  Visconti,  qui,  redoutant  de  se  mesurer  avec 
ces  bandes  sauvages,  avait  préféré  les  corrompre  (2), 
L'inaction  de  Bernabos  justifiait  cette  opinion;  il  acheva 
de  la  confirmer  en  écrivant  d'un  ton  ironique  au  légat  : 
«  La  peur  que  vous  avez  voulu  me  causer  tournera  bieutot 
«  à  votre  confusion  (3).  » 

En  effet,  par  suite  de  la  défection  des  Hongrois,  le  légat 
se  trouva  tout  d'un  coup  sans  armée  et  rendu  à  sa  pre- 
mière détresse ,  tandis  que  son  adversaire,  qui  pouvait 
disposer  de  600,000  florins  sans  s'appauvrir,  allait  repa- 
raître avec  une  nouvelle  armée  d'aventuriers  allemands 
que  lui  amenait  le  comte  de  Lando,  Tout  annonçait  que  la 
reprise  des  hostilités,  un  instant  suspendues,  serait  le  si- 
gnal de  la  chute  de  Bologne.  Pour  la  prévenir,  Albornoz 
quitta  l'Italie  au  milieu  de  mars  1501,  passa  en  Hongrie, 
et  se  rendit  en  personne  à  la  cour  du  roi  Louis*  Tout  parut 

(1)  Gron.  dî  Bologoa,  p.  4^8. 

(2)  Ghron.  Placent.,  t.  XVI,  p.  906. 
(S^  BlAtt.  ViU.,  L  X,  c.  XT,  xn  et  xxvm. 
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d'abord  flatter  ses  espérances ,  car  il  portait  dans  ses  pa- 
roles une  irrésistible  séduction.  Mais  les  ambassadeurs  de 
Bernabos  ne  tardèrent  pas  d'arriver  à  leur  tour.  Âlbornoz 
était  pauvre;  ceux-ci  avaient  les  mains  chargées  de  pré- 
sents. Tout  fut  changé  :  les  sympathies  favorables  s'éva- 
nouirent, et,  malgré  la  supériorité  de  sa  politique,  le  légat 
ne  put  rapporter  de  sa  mission  qu'une  défense  aux  Hon- 
grois qui  servaient  dans  Tannée  de  Bernabos  de  com- 
battre contre  TÉgliset  défense  qui  demeura  sans  exécu- 
tion (1). 

Dès  la  lin  de  mars,  les  opérations  miUlaires  avaient 
recommencé  de  la  part  de  Yisconti.  «  Je  veux  que  Bolo- 
«  gne  soit  à  moi  !  »  s'était-il  écrié  en  ouvrant  la  campa- 
gne. Le  1*'  avril,  la  trahison  l'avait  déjà  rendu  maître  de 
Montcveglio.  Le  15,  lui-môme,  débouchant  par  Modèneà 
la  léte  d'un  renfort  de  deux  mille  cavaliers,  vint  s'établir 
à  Castel-Franco,  et  fit  aussitôt  attaquer  Pimaccio,  dont  il 
s'empara  le  9  mai.  Cinq  jours  après,  il  prît  encore  Girone 
et  se  rapprocha  de  Bologne,  tandis  que  Giovanni  Man- 
fredi,  iils  de  Kiccardo  Manfredi,  seigneur  dépossédé  de 
Faenza,  et  Francesco  des  Ordelaffî,  excités  par  lui  à  la  ré- 
volte, et  placés  à  la  tète  de  corps  considérables,  rallumaient 
la  guerre  en  Romagne  (^). 

Bernabos  resta  peu  de  temps  à  son  armée;  il  la  quitta 
pour  retourner  dans  le  Milanais»  où  des  affaires  exigeaient 
sa  présence,  et  en  laissa  le  commandement  à  Giovanni 
Bizozcro  ou  Bilcj^gio,  vaillant  chevalier  et  chef  expéri- 
menté, pour  qui  il  avait  la  plus  grande  affection.  Ce 
général  s'occupa  sur-le-champ  de  resserrer  Bologne  en  con- 
struisant deux  redoutes;  la  première  au  pont  du  Reno» 

(I)  llitt.  Yûhf  1.  X»  c.  lu,  JLV  et  xux. 

(9)  M.,  1.  X,  c.  ni  et  nvm. — Gron.  di  Bolegna,  p.  461  i 
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la  seconde  à  Corlicelln.  l^ionlni,  de  toutes  les  routes  à 
l'aide  desquelles  cette  yiHc  communiquait  avec  Je  de- 
hors» la  route  seule  de  Florence  resta  libre.  Bileggio  ré- 
solut de  l'intercepter  comme  les  autres,  et  y  envoya  deux 
cents  ijarljutes.  Mais  Gomez  Albornoz  lança  sur  eux,  pen- 
dant la  nuit,  Malatesla  Unghero,  qui  les  força  à  la  re- 
traite après  leur  avoir  lait  éprouver  une  perte  considé- 
rable (i). 

Ce  faible  succès  d'une  garnison  qui  ne  comptait  que 
quelcpies  centaines  de  cavaliers  no  pouvait  (pic  retar- 
der un  peu  la  prise  de  Bologne.  L' heure  critique  de  cette 
ville  allait  sonner  lorsque  le  vieux  Malatesta»  en  désespoir 
de  cause,  s'avisa  d*un  stratagème.  Il  expédie  à  Giovanni 
Bilcircfio  un  émissaire  secret  et  aflidc^,  qui  lui  annonce  que, 
tout  récemment,  lui,  Malatesla,  a  découvert,  par  une  lettre 
du  légat  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  ses  mains,  que 
ce  prélat  perGde  n'attendait  qu'une  occasion  pour  lui  en- 
lever  le  reste  de  sa  sei^mcurie,  et  qu'ainsi,  dans  la  vue  de 
prévenir  sa  ruine  entière,  il  était  tout  disposé  à  se  joindre 
aux  Tisconti,  s'ils  lui  envoyaient  une  force  imposante  et 
qui  le  mît  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  puis- 
sance d'Âlbornoz  dans  le  pays.  L'adroit  Romagnol  ajoutait 
que  son  frère  Galeotto,  parfaitement  au  courant  de  ses  pro- 
jets, sortii-ait  de  Bologne  à  un  signal  convenu,  entraînant 
avec  lui  1  élite  de  la  garnison,  sous  prétexte  de  secou- 
rir Rimini,  qu'on  ferait  menacer  à  propos  par  OrdelafO, 
el  qu'ainsi  cetle  ville,  étant  privée  de  la  meilleure  partie 
de  ses  défenseurs,  ne  pourrait  manquer  de  succomber. 
Une  lettre  supposée  d'OrdelaflQ,  que  le  même  envoyé 
remit  au  général  milanais,  en  l'avertissant  que  ce  seigneur 
était  d'accord  avec  Malatcsta,  lui  apprenait  qu'Ordelafli 

(1)  Crott.  di  Bologna,  p.  461.  —  Bhtt.  Vill.,  h  X,  c.  vmu 
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n^aftendait  que  le  secours  demandé  pour  s'emparer  de 

Forli. 

Le  caractère  entreprenant  de  Malaiesta,  le  désir  tout 
naturel  de  rentrer  dans  sa  souveraineté,  une  intrigue  si 
bien  ourdie,  tout  portait  à  croire  que  les  propositions  de 
l'envoyé  étaienl  sérieuses,  Bileggio  donna  dans  lo  piège  ; 
et,  détachant  aussitôt  quinze  cents  hommes,  c  est4-dire  la 
moitié  de  son  armée,  il  les  en^foie  en  Bomagne  pour  y  ac- 
comi)lir,  îîuus  les  ordres  d'Ordelaffî,  rexpéiiiiion  préten- 
due contre  liimini.  Les  auteurs  du  stratagème  n'atten- 
daient que  cette  fausse  démarche  ;  mais  il  fallait  se  hâter 
de  peur  que  la  vérité,  promptement  reconnue,  ne  vînt  dé- 
truire reffetd'ua  plan  si  habilement  concerté.  Sur-le-champ 
Galeotlo  Malatesta  s'échappe  de  Bologne,  comme  pour 
aQer secourir  Bimini,  et  se  porte  tout  d'un  traitsurFaenza, 
par  Imola.  Là,  il  rallie  Pierre  Farnèse  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  trois  cents  Hongrois,  et,  retournant  brusque- 
ment sur  ses  pas,  il  rentre  à.  Bologne  dans  la  nuit  du 
i  9  juillet.  Sa  marche  avait  été  si  rapide,  et  en  même  temps 
Si  secrète,  que  le  camp  ennemi  ne  s'en  aperçut  point,  et 
que  les  habitants  de  Bologne,  en  entendant  les  pas  de  tant 
de  nouveaux  soldats,  crurent  simplement  ent^dre  le  mou- 
vement accoutumé  de  la  garde  qui  se  relevait  (1). 

Pendant  que  ces  manœuvres  s'accomplissaient,  Bileg- 
gio, qui  s'imaginait  n'avoir  bientôt  affaire  qu'à  une  garni- 
son affaiblie,  s'apprêtait  à  porter  le  dernier  coup  à  Bolo- 
gne. Le  10  juillet,  à  la  tête  de  quinze  cents  cavaliers  et  de 
deux  mille  fantassins,  il  s'avança  sur  la  route  de  Pianoro 
jusqu'au  pont  de  San-Buffello,  sur  la  Savenne,  sans  trou- 
ver aucune  résistance.  Là,  sous  les  murs  de  la  ville  et  dans 


(1)  Bolognesi  ch'  erano  à  dormire  pensando  fossero  geute  di  guardia. 
(Matt.  Vill.,  1.  X,  c.  Lix.)  ^  . 
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le  Ut  même  de  la  Savenne,  il  fit  travailler  à  une  troisième 
redoule  destinée  à  fermer  enfin  la  route  de  Toscane  à  Bolo- 
gne. Les  travaux  de  cette  redoute  furent  poussés,  pendant 

les  trois  jours  si^iv  ints,  avec  une  activité  d'autant  plus 
grande,  qu  aucune  démonstration  de  la  part  de  la  garni* 
son  ne  vînt  contrarier  les  travailleurs.  Hais,  le  âO,  la 
scène  changea  tristement  de  fece  pour  les  Uilanais.  Sitôt 
que  Galeolto  eut  revu  Bologne  avec  son  renfort,  Gomez  Al- 
bornoz  fit  annoncer  qu'au  signal  de  la  cloche  tous  les  bour- 
geois et  les  soldats  devraient  se  trouver  en  armes  et  prêts 
à  combattre.  Cette  proclamation  répandît  une  tdle  ardeur, 
que  le  reste  de  la  nuit  fût  employé  aux  préparatifs  de  la 
guerre.  Dès  les  premiers  feux  du  jour,  les  portes  de  Bolo- 
gne s'ouvrent,  et  Gomez  Âlbornoz,  Fernand  Blasco,  Ga- 
leotto  Malatcsta,  Malatesta  Unghero  et  Pierre  Famèse  soi^ 
tent  à  la  tétc  de  sept  cents  cavaliers,  de  trois  cents  Hongrois, 
et  de  quatre  mille  bourgeois,  qui  se  rangent  en  bataille  sur 
les  deux  rives  de  la  Savenne.  Grande  fut  la  surprise  de  Bi- 
leggio  et  de  ses  gens  quand  ils  virent,  au  lieu  d'une  gar- 
nison réduite  à  quelques  hommes,  toute  une  armée  venir 
contre  eux.  Cependant,  comme  ils  avaient  encore  l'avan- 
tage du  nombre  et  qu'ils  étaient  des  hoiiiiiies  de  cœur,  ils 
se  préparèrent  au  combat.  Mais,  surpris  dans  une  position 
qu'ils  n'avaient  pa^  choisie,  et  assaillis  avec  fureur,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être,  rompus.  Leur  défaite  fîit  horrible.  Go- 
mez Albornoz  ayant  manœuvré  dès  le  commencement  de 
l'action  de  manière  à  leur  couper  la  retraite,  peu  d'entre 
eux  échappèrent  au  désastre.  Sept  cents  morts,  six  œnts 
blessés,  neuf  cent  quarante-six  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  général  en  chef  Giovanni  Bileggio, 
un  butin  immense,  furent  le  résultat  de  cette  incroyable 
victoire.  Elle  coûta  cher  toutefois  à  l'armée  pontificale,  qui 
y  perdit  le  brave  Fernand  Blasco,  deux  cents  hommes, 
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et  dont  la  plupart  des  chefs  reviiiréiit  plus  où  itioins  gri6- 
▼ement  blessés  (1). 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  la  douleur  de  Bernabos 
fut  extrême  ;  il  prit  le  deuil»  et  demeura  plusieurs  jours- 
MDS  vouloir  parler  à  personne.  Ordeiaffi  se  portait  contre 

Riniini  quand  il  rippijt  le  désastre  de  rarmée  milanaise;  il 
rebroussa  chemin  aussitôt,  et,  parcourant  en  vingt<^uatrè 
heures  cinquante-six  miliés,  il  arriva,  avec  ses  troupes,  à 
Luco.  La  victoire  de  San-Ruffello  rendit  au  légal,  sur  Ber- 
nabos, une  supériorité  que  celui-ci  n'essaya  plus  de  lui  dis- 
puter (2). 

Si  la  puissance  temporelle  de  la  Papauté  triomphait  en 

Italie,  son  iiTfluence  morale  n'obtenait  pas  ailleurs  le  même 
succès.  En  Espagne,  en  France,  T autorité  dlunocent  VI 
était  méconnue*  En  Espagne  d'abord. 

De  bonne  heure,  le  successeur  du  ^rand  Alphonse  XF, 
Pierre,  surnommé  le  Cruel,  avait  attiré  sur  sa  conduite  les 
regards  du  chef  de  TÉglise.  Nous  avons  déjà  touché  quel- 
que chose  du  caractère  de  cet  homme  atroce,  l'horreur  de 
son  Siècle  et  de  la  postérité.  Disons  maintenant  la  cause  de 
sa  querelle  avec  le  SaintrSiége.  Dès  les  premiers  joui^  de 
son  règne,  Pierre  s'était  épris  d*un  amour  désordonné 
pour  une  jeune  dàme,  nommée  Maria  Padilla,  qui  n'avait 
pour  tout  mérite  qu'une  jolie  ligure.  Les  hommes  sages 
qui  environnaient  le  trône  crurent  pouvoir  mettre  un  frein 
à  cette  passion  naissante  en  procurant  à  leur  jeune  maitre 
une  compagne  qui,  tout  en  fixant  son  cœur,  ajouterait 
encore  par  s^  naissance  un  nouvel  éclat  à  la  couronne  de 

(1)  Sepolv.,  1.  111,  W.  — Lescale,  1.  VI,  p.  279,  280  et  281.  — MaU. 
Vill.,  1.  X,  c.  Lix.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  461.  —  Il  est  question  de  cette 
victoire  mémorable  dans  deux  lettres  d'Innocent  VI ,  l'une  aux  fioIonaL% 
l'autre  à  Galeollo  Malatesta.  (Anecd.,  t.  li,  p.  1024  et  402o.) 

(2)  Matt.  Vill.,  1.  X,  c.  m. 
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CastiUe,  et  ils  jetèrent  les  yeux  sur  une  princesse  de  la  no- 
ble maison  de  Franro.  En  1 352,  l'cveque  de  Burgos  et  Al- 
varez Garcia  d'Albornoz,  envoyés  à  Paris,  obtinrent  du  roi 
Jean,  pour  épouse  à  Pierre,  Blanche  de  Bourbon,  une  des 
femmes  les  plus  accomplies  de  son  siècle.  Cette  princesse 
arriva,  le  21  février  1553,  en  Espagne,  suivie  d'une  nom- 
breuse escorte  de  barons,  qui  i  accompagnèrent  jusqu'à 
Valladolid,  et  son  mariage  avec  le  prince  fut  célébré  le 
3  juin  avec  unè  pompe  et  une  allégresse  qui  semblaient 
présager  une  union  plus  heureuse  (1). 

Un  instant  l'amour  que  Pierre  parut  concevoir  pour  sa 
royale  épouse  fit  croire  que  son  cœur  allait  se  hxer  à  ce  no- 
ble objet  ;  mais  la  cérémonie  des  noces  était  à  peine  ache- 
vée, que  rincônstant  monarque  répudiait  sa  vertueuse 
compagne  et  courait  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Padilla. 
Un  pareil  scandale  révolta  la  Castille.  De  nombreux  sei- 
gneurs, k  la  tète  desquels  se  montraient  la  tante  et  la 
mère  du  roi,  se  soulevèrent  en  faveur  de  Blanche.  Mais 
Pierre,  sans  se  soucier  de  ces  mouvements,  continua  ses 
débauches.  Bien  plus,  il  abandonna  tout  à  coup  Maria  Pa- 
dilla, se  fit  une  autre  maîtresse  de  Jeanne  de  Castro,  et  eon* 
tracta  publiquement  avec  cette  dernière  un  mariage,  accu- 
îsaiU  de  liidlué  et  lui  qui  l'unissait  à  Blanche.  Deux  prélats, 
indignes  flatteurs  des  impudiques  amours  du  monarque, 
*  Tévôque  d'Avila  et  Tévéque  de  Salamanque,  osèrent,  de 
leur  autorité  privée,  prononcer  la  séparation  des  époux  (2). 

A  ces  11  iiivelles,  qui  ne  tardèrent  pas  d'être  portées  à 
Avignon,  innocent  VI  envoya  en  Castille  l'évêque  de  Cér 
sène,  avec  le  tilre  d'internonce,  cita  les  deux  prélats  au- 
dacieux à  comparaître  devant  le  SaintrSiége  apostolique 

(1)  Ferreras,  Hist.  générale  d'Espagne,  t.  Y,  p.  S9I.— Mariana.  de 
Rébus  Hispan.,  1.  XYI,  c.  ivh.  « 

(2)  Ferreras,  p.  S89  et  seT.^Mariana,  1.  XVI,  c.  xviu. 
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pour  y  rendre  compte  de  leur  étrange  conduite,  et  adressa 

à  Pierre,-  au  nom  de  la  religion  et  de  la  morale,  d'énergi- 
ques reproches  ;  «  L'univers  entier,  disait-il,  retentit  du 
HL  bruit  de  vos  désordres  ;  le  scandale  de  votre  vie  n'est 
«  plus  un  secret  pour  personne,  il  rejaillit  sur  votre 
«gloire;  le  salut  de  votre  âme,  votre  répuLalion,  llion- 
a  neur  de  votre  royaume,  la  majesté  de  votre  couronne, 
a  sont  gravement  compromis.  0  crime  !  ô  infamie  1  Quoi  ! 
«  Dieu  vous  avait  établi  pour  redresser  les  erreurs  des  peu- 
((  pies,  et  c'est  vous  qui  égarez  les  peuples  1  Le  glaive  que  le 
a  Très-Haut  a  remis  dans  vos  mains  pour  châtier  les  mé- 
ft  chants  et  défendre  les  bons,  vous  le  tirez  pour  persécu- 
«  ter  une  femme  innocente!  0  crime  !  o  mlamie  !....  (1)  » 
Des  reproches  si  mérités,  et  qui  tombaient  de  si  haut, 
semblèrent  produire  quelque  impression  sur  Pierre.  Il  eut 
àToro,  avec  Tintemonce,  une  entrevue,  à  la  suite  de  la^ 
quelle  il  promit  de  rétablir  Blanche  dans  son  rang  d'é- 
pouse et  de  reine,  et  de  quitter  Jeanne  de  Castro  ainsi  que 
Maria  Padilla,  à  laquelle  il  était  revenu.  Il  ajouta  que  cette 
conculiine,  dégoûtée  du  monde,  ne  deinrmdait  elle-même 
qu'à  se  retirer  dans  un  couvent  de  Sainte-Claire  pour  s'y  li- 
vrer, le  reste  de  sa  vie,  aux  travaux  de  la  pénitence.  Mais 
ces  promesses,  qui  séduisirent  Tintemonce,  n'étaient 
qu'une  feinte  pour  tromper  la  ligue  des  seigneurs  dont  la 
reine  mère  était  chef,  et  qui  tenait  le  roi  comme  prisonnier 
à  Toro.  Ayant  de  la  sorte  réussi  à  s'échapper  de  cette  ville 
vers  la  fin  de  Tannée  1554,  il  retrouva  avec  la  liberté  ses 
scandaleuses  amours,  entra  en  guerre  avec  ses  sujets,  prit 
de  force  Tolède,  fit  enfermer  Blanche  au  château  de  Si- 
goença,  jeta  dans  les  fers  l'évéquede  cette  ville,  qui  avait  osé 
prendre  le  parti  de  ia  reine  malheureuse,  et  se  vengea  par 

(1)  Ep.  innoeentii  VI,  ap.  Kayoald,  ann.  ISS4,  M. 
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.  des  supplices  Je  Topposition  qu*il  avait  un  instant  ren- 
contrée (1). 

Le  Saint-Siège  s'en  était  d'abord  tenu  aux  représenta- 
tions ;  mais,  au  récit  de  tant  de  perfidie  et  de  cruauté.  In* 

nocent  Yï  envoya  1  uidic  à  son  inlernonce  de  sévir  si,  à  un 
terme  désigné,  le  monarque  n'avait  fait  aucune  réparation. 
Dans  cette  circonstance,  le  clergé  de  CastiUe  réunit  ses 
instances  à  celles  de  l'évêque  de  Césène,  pour  supplier  le 
roi  de  se  rendre  aux  remonUances  du  Saint-Siège;  mais 
Pierre,  déterminé  à  tout  braver,  ne  tint  compte  ni  des 
unes  ni  des  autres,  et  Tintemonce,  après  les  trois  som* 
malions  canoniques,  déployant  l'autorité  de  l'Église,  pro- 
nonça sur  lui,  ainsi  que  sur  les  deux  concubines,  la  sen- 
tence de  Texcommunication,  et  lança  l'interdit  sur  tous 
les  États  de  Castille  (2).  Cet  acte  de  vigueur  redoubla  le 
courage  et  l'ardeur  de  la  ligue  et  lui  gagna  un  plus  grand 
nombre  de  partisans,  mais  ne  vainquit  point  T  obstina* 
tion  du  roi.  La  Castille,  peu  d'années  auparavant  victo* 
rieuse,  paisible  et  florissante,  se  vit,  par  les  excès  d*un 
seul  homme,  plongée  dans  la  plus  affreuse  confusion* 

Pierre  le  Cruel  aurait  dès  lors  succombé  à  l'horreur 
qu'il  inspirait  si  l'autorité  qui  avait  frappé  un  premier 
coup  eut  gardé  la  main  haute  ;  mais  Innocent  VI,  natu- 
rellement bon,  trop  bon  peut-être,  ne  put  soutenir  le  spec- 
tacle de  la  guerre  civile  et,  retournant  aux  voies  de  dou- 
ceur, il  voulut  essayer  si,  par  de  nouvelles  négociations, 
on  ne  parviendrait  pas  à  amener  le  roi  à  de  nieillr^urs  sen- 
timents, oubliant  qu'avec  les  hommes  sans  foi  les  négo- 
ciations font  le  triomphe  de  la  perfldie.  Il  rappela  donc 
révéque  de  Césène  vers  la  fin  de  ^355,  et  nomma  à  sa 

(1)  Ferreras,  Hist.  d'Ëspagae,  t.V,  p/m  et  285.— Mariani,  1.  XVI, 

(2)  Ferreras,  p.  285  et  suiv —  Rayaaid,  m*  1355,  n**  29. 
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piaee,  avec  le  titre  de  légat  a  lakre^  GuiUaiiiiie  de  la  Ju- 
gée, cardinal  de  Sainte-Marie  in  Cosmcdiii.  Ce  prélat,  ha-  • 
tant  sa  marche,  arriva,  le  24  novembre,  devant  Toro»* 
qu'assi^eait  Pierre,  et  ne  tarda  pas  à  lai  déclarer  qu'il 
Tenait  én  Espagne  pour  traiter  avec  Sa  Majesté  de  i'incar» 
céraiion  de  1  ëvéque  de  Si^uençd,  acte  qui  attentait  aux 
immunités  ecclésiastiques,  de  ses  injustices  envers  la  reine 
Blanche,  de  son  commerce  adultère  avec  Maria  Padilla,  de 
la  discorde  qu'il  avait  allumée  entre  lui  et  ses  sujets,  ot 
demanda  une  réponse  nette  et  franche  sur  toutes  ces  ques- 
tions. Les  paroles  les  plus  explicites  ne  coûtaient  rien  à  ' 
Pierre,  résolu  qu'il  était  de'  n'en  tenir  aucune;  il  donna 
au  même  instant,  sur  chacun  des  points  énoncés,  les 
explications  que  désirait  le  légat,  s'excusa  de  la  captivité 
du  prélat,  s'engagea  à  le.  relâcher,  promit  de  quitter  la 
Padilla,  de  traiter  Blanche  en  épouse  et  en  reine,  et  jura, 
foi  de  roi,  de  faire  la  paix  avec  sa  mère  et  ses  irères.  Sa- 
tisfait d'un  si  heureux  début,  Guillaume  révoqua  les  8en<- 
tenees  portées  par  l'évéque  de  Césène,  et  se  hâta  d'iafor- 
mer  le  pape  des  dispositions  favorables  où  se  trouvait  le 
roi.  Mais,  tandis  que  le  pape,  joyeux  d'une  aussi  prompte 
soumissiont  écrivait  à  Pierre  pour  l'en  féliciter,  ce  monar- 
*  que  avait  déjà  violé  toutes  ses  promesses,  ol  le  légat  re- 
mettait r interdit  sur  la  Castille.  L  élargissement  de  Févé- 
que  de  Siguença  fut  Tunique  résultat  de  celle  négociatioa; 
les  débauches,  les  cruautés  de  Pierre  et  la  guerre  civile 
continuèrent  (1). 

L'année  suivante,  le  désordre  s'aggrava  encore  par  les 
brouOlenes  qui  survinrent  entre  la  Castille  et  TAragon. 
Innocent  YI  crut  alors  nécessaire  la  présence  d'un  second 
légat  en  Espagne,  et  y  envoya,  vers  la  ûn  de  novembre,  l'é- 

(t)  Ferreras,  i».      et  '267.  —  Rayneld,  anu.  30  et  51. 
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Yécpie  de  Comminges,  lui  recommandant  de  s'entendre 

avec  le  cardinal  de  la  Jugée  pour  opérer  une  réconcilia- 
•tion  (i).  Puis,  profitant  de  la  circonstance,  il  écrivit  de 
nottTeau  à  Pierre  de  mettre  un  terme  aux  scandales  de  sa 
conduite.  Cette  dernière  exhortation  fut  inutile  comme  les 
précédentes;  le  monarque  n'y  répondit  que  par  un  surcroît 
de  tjrannie  à  Tëgard  de  FÉglise,  dont  il  extorquait  les  re> 
venus  et  persécutait  le  clergé. 

Cependant  tout  était  en  mouvement  pour  la  guerre  dans 
les  deux  royaumes.  Le  Castillan,  comme  le  plus  agressif, 
entra  le  premier  en  campagne  dès  le  commencanent  de 
Tannée  i357«  Le  roi  d'Aragon  accourut  pour  le  repous- 
ser. Déjà  les  deux  armées  étaient  en  présenco  et  le  sang  al- 
lait couler,  lorsque  tout  à  coup  le  cardinal  de  la  Jugée 
s'interpose,  va  d'un  camp  à  l'autre,  suppliant,  au  nom  de 
Dieu  et  de  son  Église,  tantôt  le  roi  d'Aragon,  tantôt  celui 
de  Castille,  de  ne  point  en  venir  aux  mains,  de  se  souvenir 
que  les  Musulmans  les  contemplent,  se  disposant  à  profiter 
de  leurs  dissensions,  et  de  ne  pas  livrer  FEspagne  à  ces 
ennemis  du  Christ.  A  la  vue  du  vénérable  prélat  s' abais- 
sant aux  supplications,  les  courroux  s'apaisent,  les  deux 
partis  choisissent  le  cardinal  lui-m^me  pour  arbitre  de  la 
paix,  et  s  engagent  par  serment  à  se  conformer  à  sa  déci-' 
sion.  Le  cardinal  régla  en  effet  les  conditions  d'uné  trêve. 
Le  roi  d'Aragon,  fidèle  à  son  serment,  s'y  soumit;  mais  le 
roi  de  Castille,  en  qui  les  bonnes  dispositions  étaient  cou^ 
tes,  refusa  obstinément  d'y  souscrire  ('ij.  1)  enuui  et  de 
dégoût,  le  cardinal  de  la  Jugée  quitta  l'Espagne.  L'évéquede 
Comminges  continua  encore,  pendant  toute  l'anifée  4358, 
à  tenter  le  Castillan  pour  Tamener  à  la  paix  et  à  la  cessa- 

(1)  Raynald.  anu.  1356,  n°  57. 

(-2)  Ferreras,  t.  V,  p.  304  el  30o.  —  Raynald ,  ann.  1357,     8.  — Ma- 
riaca,  l.  XVII,  c.  i.. 
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tion  de  ses  débaaphes;  mais  les  exhortations  du  légat, 
çoinine  celles  du  pape»  demeurèrent  inutiles,  et  Ton  fut 

obligé  d'en  revenir  à  rexcommuaication  et  à  l'interdit.  En- 
fin, en  4359,  Innocent  YI,  à  la  sollicitation  du  roi  d'Ara- 
gon, envoya  en  Espagne  le  cardinal  Gui  de  Boulogne.  Le 
choix  de  ce  légat  sembla  de  bon  augure  :  la  haute  naissance 
de  Gui  de  Boulogne,  la  considération  dont  il  jouissait  par 
toute  l'Europe,  son  habileté,  firent  espérer  qu'il  viendrait 
à  bout  de  ce  que  n* avaient  pu  faire  ses  devanciers.  En  eiïett 
le  cardinal  fut  d'abord  gracieusement  reçu  de  tous,  et  ses 
premières  ouvertures  pour  la  paix  entre  deux  royaumes 
trouvèrent  peu  d  obstacles.  Mais  les  diiiicuités  survinrent 
bientôt,  elles  se  compliquèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux 
ans  et  des  peines  inouïes  que  ce  légat  parvint  à  aplanir 
les  voies  à  une  réconcilialion,  el  à  faire  accepter  aux  deux 
monarques  ennemis,  à  condition  que  chacun  restituerait 
ses  conquêtes,  un  traité  de  paix  (1).  Moins  de  deux  ans 
•  après,  ce  traité  n'existait  plus.  Quant  à  ce  qui  concernait 
rinfortunée  Blanche,  les  bons  offices  du  légat  n'aboutirent 
à  rien.  Pour  se  débarrasser  de  nouvelles  importunités, 
Pierre  eiiroy.  à  ceUe  princesse  des  sicaires  qui  la  mirent 
à  mort  dans  sa  prison  (2). 

Les  paternels  efforts  d'Innocent  VI  avaient  échoué  en 
Espagne  contre  l'iramomlité  inouïe  d'un  homme;  en 
France,  ce  furent  l'ambition  d'une  part,  de  l'autre  la  pré- 
somption, qui  les  paralysèrent.  Nous  avons  vu  comment  le 
cardinal  Gui  de  Boulogne,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Clément  YI,  s'était  rendu  à  Paris  dans  le  but  de  changer 
en  un  traité  de  paix  la  trêve  qui  éxistait  entre  Jean  II  et 
Edward  111.  Ce  prélat  avait  pris  sur  lui  toute  la  responsa- 

(1)  Ferreras,  U  V,  p.  M  el  886. 

(S)lbritiui,l.XVlI,€  nr.  . 
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bilUé  de  cette  difficile  mission»  et  voulut  raeeomplir  à  M 
fhtis.  Malgré  son  désintérasêment  et  son  habileté,  il  ne 

ppt  obtenir  ce  iju'il  désirait,  et  tousses  efforts  n'aboutirent 
qu'à  un  prolongement  de  la  dernière  trêve,  qui  fut  proro» 
gée  d  année  en  année  jusqu'en  et  à  des  conférences 
qui  devaient  avoir  lieu  à  Avignon  en  présence  du  pape  (1). 

Ces  conférences  eurent  lieu  en  effet  en  1554.  La  France 
y  envoya  pour  plénipotentiaire  messire  Pierre  de  Bour- 
bon, et  l'Angleterre  Henry,  duc  de  Lancastre.  «  Si  furènt 
«  ces  deux  seigneiH^  en  Avignon  un  grand  temps,  et  y  tin- 
«  renl  grand  état  et  noble  ;  et  là  eut  grands  parlements  et 
c<  traités  de  paix,  et  plusieurs  choses  proposées  et  parle* 
(X  montées  devant  le  pape.  Mais  à  ce  temps  on  n'y  put  ono* 
«  ques  trouver  moyen  de  paix.  »  On  se  sépara  donc  sans 
avoir  rien  fait  ;  les  choses  restèrent  dans  Tétai  où  on  les 
avait  prises  ;  et,  comme  la  trêve  expira  dans  ces  entrefai- 
tes,  les  hostilités  recommencèrent  (2).  Elles  fiirent  le  si* 
gnal  de  nouveaux  désastres  pour  la  FVanee.  Les  Anglais  en- 
trèrent en  campagne  sous  la  conduite  du  prince  de  Galles, 
dit  le  prince  Noir,  fils  d'Edward  lll,  les  Français  sous  celle 
du  roi  Jean.  D'abord,  toutes  les  chances  se  trouvèrent  en 
faveur  de  ce  monan{ue,  qui,  combattant  sur  son  territoire 
et  aveodes  forces  supérieures,  réduisit  son  adversaire  aux 
plus  fâcheuses  extrémités.  Toutefois,  ce  début  prospère  de- 
vint la  cause  de  tous  ses  malheurs. 

Malgré  le  peu  de  succès  des  conférences  d'Avignon,  In- 
nocent VI  n'avait  pas  renoncé  à  réconcilier  les  deux  par- 
tis. Il  n'eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle  de  la  reprise  des 
hostilités  qu'il  envoya,  pour  les  arrêter,  le  cardinal Élie  de 
Talleyrand  et  le  cardinal  de  Saint-Vital,  Nicolas  Capoceio. 

(1)  Balue,  Vite,  1. 1,  p.  908. 

(3)  Firoiisart,  1. 1,  pari.  Il,  c.  xiv.  —  Balaie,  Vît»,  1. 1,  p.  8M.  —  Du 
TOlet,  Eecneil  dw  trailéa,  p.  314  et  m 
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Les  légats  accoururent  en  toute  hâte  sur  le  théâtre  de  la 
guerre;  Us  trouvèrent  les  deux  armées  en  Poitou,  se  prépa- 
rant à  une  lutte  suprême.  Ils  entamèrent  suMe-champ  des 
négociations  aveo  les  chelb  des  deux  partis;  mais  les  disposi- 
tions  des  esprits  étaient  telles,  que  les  légats  traviiillèrent 
en  vain.  Les  Français,  fiers  de  la  supériorité  du  nombre, 
voulaient  à  tout  prix  battre  les  Anglais  ;  ceux-ei,  quoique 
plus  faibles  que  leurs  adversaires,  ayant  pour  eux  le  sou- 
venir de  leurs  anciennes  victoires,  espéraient  vaincre  en- 
core. Cependant  leur  position  était  critique,  car^  du  cété 
des  Français,  plus  de  vingt  mille  bommes  d'armes,  cent 
vingt  ducs  ou  comtes,  se  présentaient  au  combat,  tandis 
que  les  Anglais  ne  pouvaient  mettre  en  ligno  que  deux 
mille  bommes  d'armes  et  six  mille  archers  (i).  Le  cardinal 
de  Périgord  déploya  dans  cette  occasion  solennelle  une 
conduite  qui  Ta  immortalisé. 

Déjà  les  deux  armées  étaient  en  présence,  rangées  dans 
leur  ordre  dé  bataille,  et  n'attendaient  que  le  signal  du 
combat,  lorsqu  un  cavalier  accourt  h  toute  bride  et  se  pré- 
sénte  au  camp  des  Français  :  c'est  le  cardinal  de  Périgord 
lui-même.  Il  se  jette  aux  pieds  du  roi  et  le  supplie  à  mains 
jointes  de  retarder  la  charge  un  instant  :  c<  Très-cher  sire, 
a  ditril,  vous  avez  ci  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  vo- 
te tre  royaume  assemblée  contre  une  poignée  de  gens  que 
et  les  Ariglois  sont  au  regard  de  vous  ;  et,  si  vous  les  pou- 
«  vez  avoir,  et  qu'ils  se  mettent  en  votre  merci  sans  ba- 
a  taille,  il  vous  seroit  plus  honorable.et  profitable  à  avoir 
ce  par  cette  mamèfe,  que  d'aventurer  si  noble  cbevalerie 
«  et  si  grand  que  vous  avez  cy  :  si  vous  prie,  au  nom  de 
a  Dieu  et  d'humilité,  que  je  puisse  chevaucher  devers  le 
«  prince  et  lui  montrer  en  qud  danger  vous  le  tenes.» 

(i)  Froissart,  1. 1,  part.  11,  c.  zzii  et  uvu. 
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Cette  permission  lui  est  accordée,  il  en  profite  pour  aller 
offrir  au  chef  anglais  un  accommodement;  le  prince  de 
Galles  y  consent  volontiers.  Pendant  toute  la  journée  du 
leademain,  le  cardinal  de  Périgord  passa  d'un  camp  à 
l'autre,  essayant  de  rapprocher  les  deux  chefs,  objectant 
qu'un  traité  quelconque  valait  mieux  qu*une  bataille,  quel- 
que glorieuse  qu'elle  pût  être  au  parti  que  favoriserait  la 
victoire.  Le  prince  de  Galles,  général  non  moins  sage  que 
vaillant  chevalier,  à  la  vue  de  la  faible  ligne  de  soldats 
qu'il  avait  à  opposer  aux  nombreuses  phalanges  du  roi, 
n'était  point  éloigné  d'accepter  une  transaction  honorable. 
Il  offrait  même,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  restituer  aux 
Français  toutes  les  conquêtes  de  la  campagne,  de  rendre 
tous  les  prisonniers  et  de  faire. serment  de  ne  point  armer 
contre  le  royaume  de  France  pendant  sept  ans.  Ces  offlres 
renfermaient  tout  ce  que  l'honneur  du  prince  lui  perm^ 
tait  d'accorder,  et  un  ennemi  prudent  et  généreux  les  au- 
rait acceptées.  Mais  Jean  était  enivré  de  l'espoir  d'une  fa- 
cile victoire,  et,  malheureusement,  son  conseil,  composé 
de  jeunes  et  téméraires  chevaliers,  partageait  sa  funeste 
çonliance.  On  regarda  les  propositions  du  prince  de  Galles 
comme  le  résultat  de  la  frayeur,  et  l'on  répondit  qu'un  ac- 
commodement ne  serait  possible  qu'autant  que  le  prince 
et  cent  chevaliers  viendraient  se  constituer  prisonniers  du 
roi  (\). 

Tous  les  efforts  du  cardinal  de  Périgord  furent  inutiles 

pour  fairé  changer  ou  du  moins  modilier  cet  ultimatum; 
et,  comme  ses  instances  devenaient  importunes  à  cette  jeu- 
nesse bouillante  et  téméraire,  «  il  lui  fut  dit  yreusement 
«  que  il  retournât  à  Poitiers,  ou  la  où  il  lui  plairoit,  et  que 
a  plus  ne  portât  aucunes  paroles  de  traité  ni  d'accord»  car 

(1)  Froissart,  1. 1,  pari.  11,  c.  xxxu. 
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«  il  lai  en  poarroit  bien  mal  prendre.  x>  Nous  voudrions 
pouvoir  effacer  cette  réponse  de  Thistoire.  Accablé  de  cha- 
grin, le  légat  alla  trouver  une  dernière  fois  le  prince  de 
Galles  et  lui  dit  :  m  Beau  fils,  faites  ce  que  tous  pourrez; 
«  il  vous  faut  combattre.  —  C'est  bien  l'intention  de  nous 
ù  et  des  nôtres,  repartit  le  prince;  Dieu  veuille  aider  le 
«droit  (1)1» 

11  l'aida,  en  effet»  dans  le  combat  qui  suivit»  combat 
connu  sous  le  nom  de  bataille  de  Poitiers  (2),  puisque 
douze  mille  Anglais  y  battirent  près  de  soixante  mille  Fran- 
çais. Jamais,  de  la  part  de  nos  guerriers,  bataille  n'  avait  été 
engagée  avec  plus  de  présomption,  et  jamais  bataille  ne  fut 
perdue  avec  plus  de  lionte.  Quelques  heures  suffirent  aux 
Anglais  pour  disperser  leur  nombreuse  armée.  Sept  cents  ^ 
hommes  d'armes,  et  six  mille  soldats  restèrent  sur  la  place; 
le  roi,  un  de  ses  fils,  une  foule  de  grands  seigneurs,  fu- 
rent pris  (3).  Le  résultat  de  cette  journée  était  décisif.  I/ar- 
mée  du  roi,  dispersée  et  sans  chef,  n'existait  plus;  la 
France  était  ouverte  et  sans  défense.  Si  le  prince  de  Gal- 
les avait  eu  plus  de  forces  ou  plus  d'audace,  il  aurait  pu 
marcher  droit  à  Paris  et  s'en  rendre  maître.  Mais,  étonné 
lui-même  de  sa  victoire,  et  n'osant  se  fier  à  sa  fortune,  il 
se  replia  sur  Bordeaux,  emmenant  avec  lui  son  rojal  cap- 
tif, et  la  France  fut  sauvée  (4).  . 

La  France  entière  jeta  des  cris  de  douleur  et  se  couvrit 
de  deuil  à  la  nouvelle  de  cet  immense  désastre.  Inno- 
cent VI,  qui  n'avait  pu  le  prévenir,  mit  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre  pour  le  réparer.  D  écrivit  à  la  fois  au  prince  de 
Galles,  au  dauphin  Charles,  qui  avait  saisi  les  rênes  du' 

(1)  Froissart,  c.  xxxit.—  Baluze,  1. 1,  p.  329  et  330. 

(2)  19  septembre  1356. 
(5)  Proissort,  1. 1,  c.  uni. 
(4)  14.,  CL. 
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gouvernement  et  à  rempereur.  Tout  en  félicitant  le  pre- 
mier de  la  victoire  presque  miraculeuse  dont  la  Providence 
avait  gratifié  ses  armas»  il  l'invitait  à  en  user  avec  la  mo- 
dération d'un  vainqueur  sage  et  généreux.  Il  consolait  le 
second  par  des  coiisidéialiuos  chrétiennes,  Texhoriait  à 
travailler  activement  à  la  restauration  des  affaires  et  à 
s'entourer  de  conseillers  prudents.  Quant  à  Tempereur,  il 
le  priait  de  venloir  accepter  le  rôle  de  ttiédiatenr  entre  les 
deux  puissances,  et  d'unir  ses  efforts  aux  siens  pour  le» 
amènera  la  paix  (1).  Ce  monarque  avait  convoqué  à  Mets 
la  diète  de  l'Empire;  le  pape  chargea  l'abbé  de  Cluny, 
Androin  de  la  Roche,  d'aller  y  négocier  ce  point  important. 
Les  cardinaux  de  Périgord  et  de  Saint-Vitnl,  qui  avaient 
suivi  le  roi  captif  à  Bordeaux,  reçurent  ordre  d'y  passer 
pour  appuyer  la  mission  de  l'abbé  de  Gl|iny.  Les  plénipo- 
tentiaires anglais  s'y  rendirent  de  leur  côté.  On  y  vit  aussi 
le  dauphin  Charles  (2;.  Mais  là  encore,  malgré  tous  les  ef- 
ibrts  du  médiateur,  Ton  ne  put  convenir  de  rien.  IjSl  hau- 
teur des  prétentions  avait  passé  avec  l'enivrement  de  la 
victoire  du  côté  d'Edward  ;  et  il  fallait  bien  que  ces  pré*' 
tentions  fussent  exorbitantes,  puisque,  dans  le  bosoin  ex- 
trême que  la  France  avait  de  la  paix,  on  ne  put  pas  même 
conclure  une  simple  trêve  (3).  Ce  fut  le  prince  de  Galles 
qui  accorda  à  Bordeaux  cette  trêve  à  rarchevéque  de  Sens, 
Guillaume  de  Melun,  au  comte  d'Eu  et  au  sire  de  Tancar- 
ville,  parce  qu'il  en  avait  besoin  lui-même  pour  conduire 
en  Angleterre  son  auguste  prisonnier  (4). 
Le  monarque  vaincu  arriva  à  Londres  le  24  mai  1557, 

(1)  Raynald,  ann.  4556,      7,  8,  9  et  10. 

(2)  Id.,  n«»  1i,  12  et  15.  — Du  Tillet,  Recueil  des  traités,  p.  347.— 

Bcnessii  de  Wcîlmil  Chron.,  1.  IV,  afin.  13^7. 

(3)  Baluzc,  Vitœ,  t.  !.  p.  538. 

(4)  Daniel,  flist.  de  France,  t.  V,  p.  474. 
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et  le  superbe  Edward  put  repaître  ses  regards  de  Thuini- 
liation  de  son  fier  suseraiii,  devenu  son  captif.  Les  cardi- 
naux de  Périgord  et  de  SainirFital  se  transportèrent  à  Lon- 
dres. Les  négociations  recommencèrent,  mais  elles  ren- 
contrèrent les  mêmes  difficultés  quà  Metz,  el  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  fut  une  confirmation  de  la  trêve  passée 
à  Bordeaux  entre  le  prince  de  Galles  et  les  commissaires 
français.  Elle  devait  durer  depuis  la  fête  de  Pâques  lo57 
jusqu'à  la  fête  do  saint  Jean->Baptiste  1559  (I).  Ce  terme 
eipiré,  Edward  recommençai  la  gfuerre  contre  un  royaume 
sans  armée,  ravagé  par  les  compagnies,  et  dont  les  factions, 
soulevées  les  unes  contre  les  autres,  semblaient  se  dispu- 
ter les  lambeaux*  Humainement,  rien  n'était  caj»able  d'em- 
pécber  le  monarque  anglais  d'acbevor  la  conquête  de  la 
France.  Le  ciel  prit  soin  de  la  défendre.  L'armée  ennemie, 
à  qui  rien  ne  pouvait  résister,  fut  presque  écrasée  sous 
les  murs  de  Chartres  par  un  orage  (2).  Edward  reconnut 
dans  cette  catastrophe  la  main  de  Dieu  qui  châtiait  son 
opiniâtreté;  et,  cédant  enfin,  il  songea  sérieusement  à  la 
paix.  Les  négociations  s'ouvrirent  dans  un  village  nommé 
Brétigny,  situé  à  une  lieue  de  Chartres.  L'abbé  de  Cluny, 
Androin  de  la  Roche,  Marc-Hugues  de  Genèfe,  frère  Si- 
mon de  Langres,  docteur  en  théologie,  y  représentèrent 
Tautorilé  ponliticdle,  et  la  paix  fut  conclae  le  18  mai  1560. 
Cette  paix,  qui  réduisit  la  France  à  quelques  provinces  et 
accorda  à  l'Angleterre  une  prépondérance  si  prodigieuse, 
fut,  dit-on,  l'œuvre  d* Androin  de  la  Roche.  L'état  d'épuise- 
ment où  se  trouvait  la  France  pouvait  seul  la  justifier,  et, 
toutefois,  on  la  regarda  alors  comme  un  chef-d'œuvre  de 
politique.  Il  est  permis  peut-être  aujourd'hui  encore  de  le 

(4)  Raybald,  ana.  a*  t.— FroisMit,  l,  I,  pirt.  M,  c.  lv.— Voir  la 
iiot«  de  Baloie,  1. 1,  p.  778. 

(5)  Froissart,  c.  cixvi. 
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croire  quand  on  considère  le  besoin  impérieux  qu'on  avait 

de  la  paix,  les  dinicultés  qu'il  fallut  vaincre  pour  y  arri- 
ver, raiiégresse  qu  elle  inspira  aux  deux  partis,  la  recon- 
naissance dont  son  auteur  devint  Tobjett  puisque  Anglais 
et  Français  se  réunirent  pour  demander  au  pape  de  récom* 
penser  l'abbé  Androin  par  le  chapeau  de  cardinal  (1).  Mais 
-peut-on  se  dissimuler.que  l'influence  de  l'autorité  qui 
avait,  par  tant  de  sacrifices  et  de  négociations,  obtenu 
un  si  faible  résultat,  n'eût  fait  un  pas  en  arrière? 

En  Aliemague,  1  empereur  Charles  lY  donna  un  instant 
de  sérieuses  inquiétudes.  Ânimé  d'un  zèle  louable  dans 
son  intention,  mais  peu  conforme  nm  règles  de  la  pru- 
dence chrétienne,  il  s'imagina  de  réformer  le  clergé  de 
l'Empire  sans  le  concours  de  l'autorité  à  laquelle  appar* 
tient  le  gouvernement  de  Tordre  ecclésiastique.  Celle  pré* 
teiiliuii  éclata  en  1359,  à  roccasion  d'une  mission  délicate 
que  remplissait  alors  en  Allemagne  Philippe  de  Gabassole. 
La  chambre  apostolique  se  trouvait  à  cette  époque  dans  la 
plus  grande  détresse  pécuniaire.  La  conquête  des  domai- 
nes de  l'Eglise  en  Italie,  la  pauvreté  où  les  routiers  avaient 
réduit  la  France  par  leurs  dévastations,  les  rançons  qu^il 
fallait  payer  à  ces  brigands,  la  construction  des  remparts 
d'Avignon,  avaient  épuisé  le  trésor,  et  le  pape  s'était  vu 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  charité  des  iidèles  pour 
en  combler  le  vide.  L'Allemagne  ayant  moins  souffert  que 
les  autres  pays  des  désordres  de  la  guerre,  ce  fut  là  que  Té- 
vôque  de  Gavaiilon  eut  l'ordre  de  se  présenter  (2).  Comme 
ee  nonce  avait  besoin  de  l'autorisation  de  l'empereur  pour 

{{)  Froissart,  c.  cxxvi  et  cxxvii.—  Du  Tiliet,  ftecueil  des  traités,  p.  250 
et  2r)1.  — Raynald,  ann.  1360,  n°  5. 

(2)  Il  parait,  en  effet,  que  la  commission  de  Philippe  de  Gabassole  se 
réduisait  à  une  simple  quéle  de  doas  volontaires.  La  Chronique  de  Mutius 
le  donne  à  entendre. 
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remplir  sa  mission,  il  alla  le  trouver,  et  lui  en  exposa 
l'objet.  Charles  IV  n'accorda  ni  ne  refusa,  mais  il  convo- 
qua à  Mayence  une  diète,  à  laquelle  assistèrent  les  arclie- 
vêques  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  les  ducs  de  Ba- 
vière, de  Saxe,  et  un  grand  nombre  de  barons.  L'ouver- 
ture de  rassemblée  faite,  le  prince  invita  lenoîice  aposto- 
lique à  s' expliquer  sur  le  sujet  de  sa  venue,  ce  que  fit  aus- 
sitôt révèque  de  Gavaillon.  Mais  à  peine  ce  prélat  eut-il 
cessé  déparier,  que  l'empereur  se  leva  :  «Je  m'étonne,  dit- 
«•îl,  que  la  cour  ronuiuie  ose  demander  de  l'argent  quand 
a  elle  en  fait  un  usage  aussi  mondain»  aussi  profane  1  Eh 
<€  quoi!  réformes  plutôt  votre  clergé,  montiwcvous,  par  une 
c<  bonne  vie,  dignes  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints,  et  la 
c(  charité  ira  au-devant  de  vos  besoins»  avant  même  que  vous 
«  la  sollicitiez.  Voyez  vos  prédécesseurs  et  vos  modèles, 
«  avez-vous  avec  eux  la  moindre  ressemblance?»  Il  y  avait 
là  un  chanoine  de  Mayence,  nommé  Cuno  de  Falkenstein, 
qui  était  coiffé  d'un  bonnet  de  soie  brodé  d'or*.  L'empereur, 
se  tournant  de  son  côté,  lui  demanda  ce  bonnet,  et,  le  po- 
sant sur  sa  tête,  après  en  avoir  ôté  le  sien,  beaucoup  plus 
simple,  il  s'adressa  aux  barons  qui  siégeaient  daiis  l'as- 
semblée :  <cQue  vous- en  semble?  dit-il;  n'ai-je  pas  plutôt 
«  Fair  d'un  cavalier  que  d'un  prêtre?  »  Et  chacun  de  rire, 
.tandis  que  le  chanoine  confus  gardait  le  silence.  MaisTem- . 
pereur,  quittant  le  ton  plaisant  et  prenant  un  visage  sévère, 
s'étendit  longuement  sur'  les  devoirs  des  clercs  et  sur  le 
danger  où  ceux-ci  mettaient  l'Église  en  affectant  des  mœurs 
étrangères  à  leur  état.  Puis,  en  finissant,  il  apostropha  vi- 
Toment  Tarchevéque  de  Mayence,  et  liii  ordonna  de  rame- 
ner son  cler^^é  à  de  meilleures  voies,  de  faire  disparaître 
ce  luxe  ridicule  d'habillements,  ainsi  quel  abus  non  moins 
indécent  des  festins  et  des  jeux,  de  força"  ses  prêtres  à 
s'appliquer  à  la  prière  et  à  la  morlificaLlon  ;  sans  quoi  il  se 

T.  11.  21 
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chargerait  lui-même  de  pourvoir  Ifis  bénéfices  d'hommo$ 
pieux  et  capables. 

Le  rôle  que  s'arrogeait  ici  Uhaiies  IV  était  bien  aùasi  in- 
convenant que  les  abus  qu'il  signalait;  mais,  soit  surprise, 
soit  crainte,  personne  ne  réclama.  L'évèque  de  Cavaiiion 
prit  seul  la  parole,  et  s' efforça  de  montrer  que  l'empereur 
se  faisait  une  idée  fausse  de  l'administration  pontificale; 
que  le  pape  travaillait  activemenl  à  corriger  les  relâche- . 
ments,  mais  qu'il  fallait  du  temps  pour  faire  prévaloir  le 
bien,  et  que,  d'ailleurs,  les  hommes  étant  imparÊiits  de 
leur  nature,  on  ne  parviendrait  jamais  à  bannir  tous  les 
abus  de  leur  société  (1). 

Ces  sages  observations  n'arrêtèrent  pas  Charles  IV,  qui, 
se  croyant  obligé  par  sa  conscience  à  attaquer  les  désordres 
qui  rindignaient,  se  mit  à  sévir  contre  les  prélats  dont  la 
conduite  lui  paraissait  le  plus  s'éloigner  des  règles  de  la  dis- 
cipline, sans  tenir  compte  des  inmiunités  qui  anVanchis- 
saient  l'ordre*  clérical  de  la  juridiction  civile.  Mais,  de  la 
part  de  Charles  IV,  qui  devait  tant  au  Saint-Siège,  une  op- 
position quelconque  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  sérieuse. 
Le  prince  céda  aux  premières  remontrances  que  lui  adressa 
Innocent  VI,  et  Pbili|q[>e  de  Cabassole  put  tranquillement 
achever  sa  mission.  Du  reste,  le  souverain  pontife  mit  lui- 
même  la  niain  à  l'œuvre  de  la  réforme,  et  écrivit  aux  ar- 
chevêques de  Trêves,  de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Brème, 
des  lettres  pressantes  par  lesquelles  il  leur  ordonnait  d'exer- 
cer sur  le  clergé  de  leurs  diocèses  une  surveillance  plus 
active  et  plus  sévère  ('i). 

L  évéque  de  Cavaiiion  disait  vrai  quand  il  représentait 
à  Charles  IV.  le  pape  sérieusement  occupé  à  restaurer  la 

{i)  Germ.  Ghron.,  L  XV,  p.  SOB.^Nancler.,  t.  U,  p.  405.— Anti- 
qniutes  Goslarienses,  ap.  Leakfèld,  p.  983.' 
(2)  ^pM,  iDD.  ISSfl,  D«  II,  1»  eHS. 

*         ■  ■ 
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bonne  diseipUne  dans  rfiglise*.  RéguUer  ét  sévère,  Inno- 
emi  TI  voulait  qu'autour  de  lui  tout  fût  régulier  et  sé* 

vère  (1);  niaib,  pour  étendre  au  loin  les  effets  de  son  ac- 
tion r^ormatrice,  il  manquait  dç  force  de  caraptère* 
Comme  il  y  avait  dans  son  esprit  une  indécision  qui  fai- 
sait flotter  ses  idées,  de  même  il  y  avait  dans  sa  volonté 
de  r hésitation  et  de  Tenibarras;  ses  mesures  n'avaient 
point  ce  nerf  qui  brise  les  résistances.  Peut-être  sa  vi^t- 
lesse  et  les  infirmités  qui  Taccablèrent  \m  les  derniers 
temps  de  sou  pontiOcat  avaient- elles  affaibli  son  âme 
comme  son  coips  (â)  ;  peut-être  aussi  son  activité,  absor- 
bée en  grande  partie  par  les  affaires  politiques,  fut-elle  par 
là  enlevée  aux  salutaires  intentions  de  sa  piété,  les  hom- 
mes de  génie  seuls  ayant  le  privilège  de  suflire,  sans  s'é- 
puiser, à  mener  à  la  fois  plusieurs  entreprises  différentes. 

Cependant,  au  milieu  des  dégoûts  et  des  chagrins  qui  * 
abreuvaient  le  cœur  du  bon  pape,  d'heureuses  nouvelles 
arrivèrent  de  TOrient.  Ces  nouvelles  apprenaient  les  bril- 
lants succès  d'un  personnage  que  les  historiens  ont  beau- 
coup trop  dédaigné,  et  qui  est  une  des  figures  les  plus  in- 
téressantes de  l'époque.  Ce  personnage  était  le  bien  heu- - 
reux  Piare  Thomas.  U  naquit  à  Salinose,  au  diocèse  de 
Sarlat,  de  parents  pauvres  (3),  si  pauvres,  que,  dans  sa 
première  jeunesse,  il  fut  obligé  de  mendier,  au  Qom  de 
Dieu,  son  pain  de  chaque  jour.  Chose  rarel  cette  condi- 
tion abjecte,  qui  avilit  d'ordinaire  le  nuM*ftl  de  Tboinme  et 
engendre  la  paresse,  ne  nuisilpointau  développement  des 

(1)  BaluzQ,  t.  I,  p.  »M  et  362. 

Id.,  p.  343.  Fuil  mulluiii  o]  pressus  et  g^ravatus  gulla  et  pfMln^Ta, 
propter  quod  fuit  mulloties  impcdilus,  et  prœsci  lim  m  uiiimis  diebu.s, 
iu  quibus  fuit  admodum  debililatus  et  valeludiiiarius. 

(3)  La  vie  de  Pierre  Thomas  se  Li  ouve  au  tome  II  du  lUaitiU  dei>  BulUu^ 
distes. 
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hpui  eu  ses  qualités  de  Pierre  Thomas,  et  ne  ralentit  pas  ua 
seul  instant  son  ardeur  naturelle  pour  la  science.  Il  em- 
ployait une  partie  de  la  journée  à  quêter  sa  subsistance, 
l'autre  à  assister  aux  leçons  de  l'école.  En  peu  de  temps  il 
fit  dans  rinstruclion  des  progrès  tels,  qu'on  lui  contia  celle 
de  ses  compagnons,  de  classe*  U  vint  ensuite  à  Agen,  et  y 
étudia  la  grammaire,  la  logique,  la  dialectique,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  (1). 

Le  prieur  des  Carmes  d'Agen  remarqua  sa  capacité  et 
l'attira  dans  soii  couvent,  où  il  lui  fit  enseigner  les  enfants, 
jusqu'à  ce  que  le  prieur  de  Condom  l'emmenât  à  son  tour 
an  monaslère  de  Condom  pour  en  faire  le  maître  des  jeunes 
frères.  11  passa  deux  ans  dans  cet  emploi.  Partout  unear* 
deftte  piété,  une  tendre  dévotion  à  Marie,  une  angélique 
pureté,  distinguèrent  Pierre  Thomas.  D  prit  l'habit  des 
Carmes,  et,  devenu  prêtre,  les  supérieurs  de  l'ordre  l'en- 
voyèrent successivement  à.  Bordeaux,  à  Albi,  et  enfin  à 
Paris  pour  s'y  fortifier  dans  les  sciences  ecclésiastiques. 
Il  vint  après  cela  à  Cahors  exercer  les  fonctions  de  lecteur. 
C'est  dans  celte  dernière  ville  qu'il  fit  connaître  son  rare 
talent  pour  la  prédication  (2).  La  charge  de  procureur, -dont 
on  le  revêtit,  lui  fournit  l'occasion  de  se  présenter  dans  la 
cité  papale.  Sur  ce  brillant  théâtre,  où  toutes  les  belles  in- 
telligences coninie  toutes  los  grandeurs  du  siècle  aimaient 
à  se  produire,  uu  homme  tel  que  Pierre  Thomas  ne  pou- 
vait que  paraître  avec  éclat.  Le  cardinal  de  Talleyrand  en- 
tendit parler  de  lui,  et,  ayant  appris  qu'il  était  Périgour* 
din,  par  conséquent  son  rompatriole,  il  voulut  l'avoir  à 
diner.  Pour  utiliser  les  causeries  qui  suivaient  le  rep^s,  il 
était  d'usage,  chez  le  cardinal,  d'agiter  quelques  questions 

(1)  ViuB.,  c. 

(2)  llHa.,ii'*9etS.. 
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de  science.  Le  procureur  carme  déploya  dans  ce  petit  exei> 
dce  académique  tantd«nidilion,  tant  de  savoir,  il  disserta 
avec  une  si  merveilleuse  facilité,  qu'il  eaiporla  l'admira- 
tion de  tous  les  convives  (I). 

Cet  événement  fit  du  bruit.  Clément  VI  régnait  alors  ;  ce 
pape,  qui  aimait  les  savants,  désira  voir  et  entendre  Pierre 
Thomas.  L'humble  religieux  prêcha  devant  lè  chef  de 
rËglise,  et  le  séduisît.  Dès  ce. moment,  notre  Carme  fut 
en  faveur  à  la  cour.  Tous  les  salons  s'ouvrirent  devant 
lui,  toutes  les  chaires  retentirent  de  son  éloquence.  Il 
lui  arriva  de  prêcher  jusqu'à  trois  . fois  dans  un  jour. 
Pierre  Thomas  devint  à  la  mode.  On  se  le  disputait  au 
point  que  c'était  un  honneur  recherché  par  les  cardinaux 
eux-mêmes  de  1" avoir  à  leur  table  (ij.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  l'cloqueiice  du  Carme  flattât  la  vanité  des  grands; 
la  sainte  liberté  qui  présidait  à  ses  discours  n'épargnait 
personne,  pas  même  le  pape  (3).  Mais  nul  ne  s'en  offen- 
sait, car  l'jiommc  de  Dieu  possédait  le  secret  de  cette  élo- 
quence apostolique  à  laquelle  rien  ne  résiste,  de  cette  élo- 
quence qid  soulève  et  calme  à  son  gré  les  flots  des  pas-  * 
sions,  de  cette  puissance  qui  saisit  un  auditoire,  le  do- 
mine, le  maîtrise,  et  lui  interdit  tout  autre  sentiment  que 
celui  de  Tadmiration.  D'ailleurs  la  vie  de  Pierre  Thomas 
élâk  le  mudèlc  des  préceptes  que  sa  bouclie  aiinuiK^aU  (-'<). 

Innocent  Yl  se  connaissait  en  hommes;  il  jugea  que 
Pierre  Thomas  était  capable  de  réussir  dans  les  affaires,  et 
le  nomma  nonce  apostolique  dans  le  royaume  de  Naplesé 
Notre  religieux  justifia  pleinement  Tidée  que  le  pape  s  é- 

(1)  ViUB.,c.ii,n''7. 
(S)  Ibid.,  c.  II,  n*>  9. 

(S^  la  prttdîcation«  sut  utique  parcebat  nnlli,  Dec  domino  pnjMe'iiec 
cuieiioiciae*  (IP  43.) 
(4)  Ibid.,  n*"  i5. 
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tait  formée  de  lui  ;  il  se  conduisit,  dans  cette  première 
nonciature,  aTec  prudence  et  dignité,  et,  à  son  retour,  ii 

fut  irratific  de  l'évechc  de  Patti,  en  Sicile.  Une  seconde 
nonciature,  qu'il  accomplit  en  Allemagne  et  en  Bulgarie, 
ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation  (i)»  et  le  pape  résolut  de 
se  servir  de  lui  pour  réconcilier  le  roi  de  Hongrie  et  les 
Vénitiens,  qui  se  faisaient  une  guerre  meurtrière,  sans  but 
.  comme  sans  résultat.  Un  des  bienfaits  de  cette  réconcilia- 
tion devait  être  de  rendre  disponiblès  les  forces  militaires 
des  deux  puissances,  pour  les  tourner  contre  les  Mahomé- 
tans.  Gomme  nous  l'avons  vu,  la  pensée  des  croisades,  bien 
que  depuis  longtemps  stérile,  animait  encore  les  che&de 
l'Église,  et  la  réalisation  en  était  regardée,  par  chacun  d'eux, 
comme  devant  faire  la  gloire  de  son  règne.  A  celte  époque, 
les  progrès  toujours  plus  alarmants  des  ïurcs' remuaieut 
cette  pensée  avec  plus  de  force*  Ces  barbares,  après  avoir 
soumis  presque  toute  l'Asie  Mineure  sous  Orkhan,  leur 
second  empereur,  avaient  franchi  les  Dardanelles  sous  Amu- 
rat  V\  Andrinople,  la  clef  de  la  Grèce^  la  seconde  ville  de 
l'Empire,  venait  de  tomber  entre  leurs  mains,  et,  de  là, 
ils  menaçaient  la  cité  de  Constantin.  L'Empire,  réduit  à 
quelques  provmc es  morcelées,  et  séparées  les  unes  des 
autres,  ne  se  défendait  plus,  il  se  débattait  dans  les  con« 
vulsions  de  Tagonie.  Un  «^onéreux  et  puissant  eft'ort  -des 
guerriers  de  l'Occident  pouvait  seul  en  empêcher  la  ruine. 

Dès  l'année  1553,  au  début  de  son  pontificat,  une  tan* 
tatiTe  des  Turcs  pour  s'emparer  de  Smyrne,  et  des  lettres 
pressantes  par  lesquelles  l'empereur  Gantacuzène  implo- 
rait son  intervention  tu  télaire  dans  les  affaires  de  l'Empire, 
avaient  tourné  les  regards  d'Innocent  VI  vers  l'Orient.  La  fé- 
nurie  de  son  trésor,  6t  les  besoins  urgents  auxquels  il'fal- 

♦ 

(1)  ViU  6.,  ç.  ni,  n«*  16  et  n. 
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tait  faire  face,  ne  lui  permirent  pas  alors  de  répondre  eifec- 
tivment  aux  supplications  des  Grecs,  et  il  se  contenta,  en 
att^dant  meilleûre  fortune,  de  réchauffer  le  zèle  d'une  ligue 
formée  bous  Clément  VI  enlre  les  Vénitiens,  le  roi  de  Chy- 
pre»  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  d'en  aider  les  opérations 
par  le  produit  d'une  lèvée  de  décimes,  qu'il  ordonna  pen- 
dant trois  années  (4).  Mais  ce  n'était  poiril  une  coalition 
de  ce  genre,  faible  cl  mai  unie,  qui  pouvait  refouler  dans 
leurs  dés^  les  hordes  nombreuses  et  (Imatiques  des  Otto- 
mans ;  il  fallait  une  grande  expédition  que  tous  regar- 
daient comme  impossible,  excepté  deux  hommes  peut-être. 
Innocent  VI  et  Pierre  Thomas* 

Gelui-ci  n'eut  qu'à  se  montrer  à  Venise.  Ses  pieuses 
exhortations,  son  éloquence  insinuante,  les  raisons  politi- 
ques qu'il  sut  faire  valoii,  y  inspirèrent  aussitôt  des  dispo- 
sitions pacifiques*  Il  courut  en  Hongrie  les  annoncer  aû 
roi  Louis.  Ce  monarque  reçut  Pierre  Thomas  avec  tous 
les  honnem^â  dus  à  un  envoyé  du  Saint-Siège.  iSou-seule- 
ment  il  consentit  à  la  paix,  mais,  enflammé  encore  par  les 
chaleureuses  excitations  du  saint  homme,  il  jura  solennel- 
lement entre  ses  mains  de  se  mettre  lui-même  en  personne 
à  la  tète  d'une  croisade,  et  voulut  sur-le-champ  prendre  la 
croix  (2).  Malheureusement,  Pierre  Thomas  quitta  Louis, 
et  ce  prince,  dès  qu'il  cessa  d'entendre  Ténergique  élo- 
quence du  religieux,  oublia  son  serment. 

Cependant,  l'empereur  de  Gonstantinople  réitérait  plus 
viveitient  que  jamais  la  demande  d'un  secours,  et,  pour  l'ob- 
tenir plus  efficacement,  il  promettait  la  réunion  des  deux  ■ 
Églises,  réunion  si  souvent  tentée  et  que  la  mauvaise  foi 
des  Grecs  avait  toujours  fait  échouer.  Jean  Paléologue, 

(1)  Itaynaki,  ana.  1985,  a»  19  et  92. 

(2)  VîtaB.,  ttbi  sapra,  c.  rr,  u»  25.  —  Baynald,  15S5,  24. 
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qui  Tenait  de  succéder  à  Cantacuzène,  envoya,  en  1356; 
à  Avignon,  Tarchevéque  de  SmyrnjQ  et  Nicolas  Sigeros  Me- 

gatcriarque.  Ces  ambassadeurs  arrivèrent  à  la  cour  pontifi- 
cale vers  la  féte  de  la  Pentecôte,  et  y  reçurent  1  accueil  le 
plus  favorable.  Ils  étaient  porteurs  de  lettres  de  Tempe- 
reur,  quîls^  lurent  devant  le  consistoire  assemblé.  Ces  let- 
tres produisirent  une  sensation  profonde,  et,  bien  qu'on 
fût  accoutumé  à  se  défier  des.promesses  des  Grecs,  hmo- 
cent  crut  devoir  prendre  celles  de  Jean  Paléologue  en  sé* 
rieuse  coasidération.  Ce  fut  à  Pierre  Thomas  qu'il  con* 
fia  le  soin  d'en  poitrsuivre  raccomplisscnienl  (1).  Notre 
bienheureux  eut  pour  compagnon  dans  cette  nonciature 
Guillaume,  évéque  de  Sozopolis.  L'empereur  et  les  princes 
de  l'Empire  environnèrent  des  plus  grands  honneurs  les 
envoyés  pontificaux  à  leur  arrivée  à  Conslantiiiople.  Pierre 
Thomas  se  mit  incontinent  à  l'œuvre.  La  ville  impériale  se 
ressentit  bientôt  des  effets  de  son  activité.  Ses  prédications 
et  ses  conférences  sur  l'union  des  deux  Églises  dissipée 
rent  les  préjugés  d'un  grand  nombre  d'esprits.  Plusieurs 
seigneurs  de  la  cour  furent  entraînés.  L'empereur  lui- 
même,  convaincu,  et  devenu  zélé  catholique,  écrivit  au 
pape  qu*il  reconnaissait  la  suprématie  de  son  autorité,  lui 
jurait  obéissance,  travaillait  activement  à  v  ramener  ses 
sujets,  et,  pour  preuve  de  la  sincérité  de  son  retour  à  i'u-t 
nion,  il  lui  annonçait  la  déposition  du  patriarche  schisma- 
tique  de  Gonstantinople,  et  son  remplacement  par  un  pré- 
lat dévoué  à  l'Église  romaine  (2). 

Tels  furent  d'abord  les  succès  de  Pierre  Thomas.  Mais 
sa  mission  ne  devait  pas  se  borner  à  procurer  Tunion  des 
deux  Ëglises  ;  elle  devait  préparer  les  éléments  d'une  cxpér 

(4)  Atynald,  ann.  1886,  b«  S5. 

(i)  Vîta  B.,  M  snpca,  c.  v,  n<'  38, 39,  80, 81  el  33. 
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dilion  sainte.  Après  avoir  si  heureusement  jctë  les  semen- 
ces de  la  réconciliation  de  l'Orient  avec  TOccident,  le 
nonce  partit  d^  Constantinople  au  milieu  des  regrets  de  la 
cour  impériale,  dont  il  avait  su  captiver  à  un  si  haut  de- 
gré Testime  et  Taffcction,  et  se  rendit  en  Chypre.  Sa  repu* 
tation  l'avait  précédé  dans  ce  royaume;  les  honneurs  qui 
raccueillirent  à  son  débarquement  furent  tels,  que  son 
humilité  s'en  trouva  alarmée,  et  qu'il  se  crut  obligé  de  Jes 
repousser  :  «  Vous  vous  trompez,  ditril  avec  cette  inalté- 
«  rable  douceur  qui  ne  le  quittait  jamais,  vous  vous  trom- 
«  pez  ;  je  ne  suis  ni  un  nonce  ni  un  légat  du  pape;  je  ne 
a  suis  qu'un  pauvre  moine  pèlerin  qui  désire  visiter  le 
a  sépulcre  du  Sauveur  (1).  »  C'était  là,  en  effets  toute 
l'ambition  de  son  âme.  Il  la  satisfit.  Malgré  la  faiblesse 
de  son  corps,  épuisé  par  une  rude  maladie,  malgré  les 
instances  du  roi^  malgré  les  mille  dangers  du  voyage,  il 
s'embarqua  pour  la  Palestine.  Jérusalem  le  vit  s'agenouil- 
ler sur  ce  sépulcre  sacré,  baiser  et  arroser  de  ses  larmes 
les  lieux  que  le  Rédempteur  du  monde  arrosa  de  son 
sang.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  au  milieu  des  fidèles  de 
la  ville  sainte,  il  fut  pour  eux  comme  l'ange  de  Dieu, 
les  édiliant  par  sa  piété,  les  consolant  par  ses  prédica- 
tions 

En  Chypre  comme  à  ConstanUnople,  tout  a^ait  réussi 

au  gré  des  désirs  de  Pierre  Thomas.  Mais  tout  n'était  pas 
fait,  et  cette  première  mission  accomplie  n'était  que  le 
prélude  d'une  autre  plus  solennelle.  Innocent  VI  chargea 

de  nouveau  le  bienheureux,  devenu  évéque  de  Coronée, 
de  retourner  dans  les  mêmes  contrées  qu  il  venait  de  par- 

(I)  Dicens  bénigne  :  Non  snm  nnntius,  sive  legatut  papos,  sed  quidam 
firater  peregrinns  panper,  denderans  seputcrum  Domini  videre.  (Vita  B*, 

C.  Yf,  B*  SI.) 
(3)  Ibid.,  c.  VI,     54,  55  et  36. 
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courir,  et  celte  fois  non  plus  avec  le  simple  titre  de  nonce, 
mais  avec  celui  de^légat  a  latere*  Pierre  Thomas  se  remet 
en  route  avec  une  nouvelle  ardeur,  rallie  les  galères  véni- 
tiennes, celles  des  chevaliers  de  Rhodes»  visite  avec  elles 
Smyme  et  les  autres  villes  maritimes  de  sa  légation,  ra^ 
nime  parmi  les  populations  chrétiennes  le  courage  et 
l'espérance,  et  arrive  enfin  à  Conslantinople,  où  il  est 
reçu  avec  des  transports  d'allégresse. 

Jean  Paléologue  soutenait  contre  les  Turcs  une  guerre 
qui  n'était  pour  lui  qu'une  suite  de  désastres.  Pierre  Tho- 
mas joint  ses  galères  aux  siennes,  offrant  ce  premier  se- 
cours comme  Fannonce  d'un  plus  puissant  qui  s  organise, 
et  remet  l'activité  dans  les  opérations  militaires.  Les  Turcs 
att,j(|uaiont,  il  les  force  h  se  défendre,  et  les  chrétiens  re- 
trouvent la  victoire.  La  flotte  confédérée  était  en  vue  de 
Lampsaque,  dont  les  Turîss  avaient  fait  une  place  fortifiée. 
J.'iiitrcpidc  légat,  sans  calculer  le  nonihrc  de  ceux  qui  la 
défendent,  en  ordonne  l'attaque;  les  chrétiens  l'escaladent 
et  la  dévastent.  Après  ce  hardi  coup  de  main,  Pierre  Tho- 
mas regagnait  tranquillement  la  flotte  avec  ses  gens  lors- 
qu'un corps  de  Turcs  s'élance  d'une  embuscade  et  se 
jette  sur  sa  troupe.  Les  chrétiens,  surpris,  prennent  la 
fuite;  le  légat  reste  seul  avec  cinquante  chevaliers  de 
rUôpital  et  quelques  hommes  d'élite.  Sans  s'émouvoir,  il 
se  retourne  contre  les  Turcs,  fait  tête  à  leur  multitude 
avec  cette  poignée  de  braves.  Reculant  et  combattant,  ne 
cessant  de  se  défendre  que  pour  attaquer  à  son  tour,  il 
rejoint  enfin  la  flotte,  après  avoir  fait  mordre  la  poussière 
à  trois  cents  Turcs  et  à  leur  chef  (1). 

L'activité  de  Pierre  Thomas  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
11  prêchait,  baptisait,  combattait  à  la  fois.  Sin^rue,  Cuii- 

(I)  ViU  B.|  c.  vn,     SO  et  40. 
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staminople»  les  jles  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Crète,  tirent 
tour  à  tôùr  en  loi  Tapôtre  infatigable,  Je  politique  habile, 
.le  chef  intrépide.  Toujours  en  action,  par  les  frimas  de 
rhiver  comme  par  les  ardeurs  de  l'été,  tantôt  avec  une 
flotte  entière,  tantdt  avec  quelques  galères;  bravant  tous 
les  périls,  ne  s'effrayant  d'aucune  difficulté,  ne  se  lassant 
jamais,  il  se  montra  constamment  supérieur  aux  Turcs,  et 
rradit  même  tributaire  un  de  leurs  émirs.  11  6t  plus  :  i! 
éteignit  Thérésié  en  Crète,  réduisit  les  schismatiques  de 
Chypre  à  reconnaître  la  suprématie  romaine,  et  se  montra 
la  providence  des  peuples  durant  une  contagion  terrible 
qui  désola  ce  dernier  pays.  Animé  par  les  excitations  de  cet 
homme  apostolique,  le  roi  de  Chypre  résolut  de  se  trans- 
porter lui-même  en  Occirleat  pour  y  organiser  un  passage 
général  en  Orient.  Pierre  Thomas  accompagna  le  mon«N» 
que  (1);  mais  il  ne  devait  plus  trouver  Innocent  yh  Ce 
pontife  avait  succombé  à  Tâge  et  aux  infirmités  le  22 
septembre  1562,  dans  la  dixième  année  de  son  pontifi* 
cat  (2). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
d'innocent  Yi.  Ce  fut  un  bon  pape;  il  lui  manqua  le  génie 
qui  fait  les  grands  papes.  Le  palais  apostolique  d'Avignon 
lui  doit  la  construction  de  la  grande  chapelle  haute  et  du 
corps  de  logis  formant  la  portion  méridionale  de  l'édi- 
lice (3).  Mais,  quoiqu'il  ait  largement  contribué  à  Tédifi- 
cation  du  Vatican  avignonais,  Innocent  VI  avait  à  Ville- 
neuve un  autre  palais  qu  il  affectionnait  davantage.  11  était 
situé  dans  remplacement  où  est  aujourd'hui  le  cloître  su- 
périeur de  la  Chartreuse,  dont  la  fondation  lui  appartient. 
Il  aimait  à  y  résider,  et  une  grande  partie  de  ses  lettres 

(1)  VilaB.,c.  vil,  n«*40,  41,  45 et  4o;  c.  vm,n«5l;  ex, c. xi, n  01  el02. 

(2)  Bahize,  1. 1,  p.  544. 

(5)  Joudou,  AviguoD,  ses  papes,  etc.,  p.  421. 
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sont  datées  de  ce  lieu  privilégié,  qu'il  fit  appeler  la  Vattée 
de  benédicliOH  (i).  Nous  avons  va  sa  chapelle  qui  existe 
encore;  elle  e&L  conliguë  au  réfectoire  de  la  Chartreuse., 
Ses  murs  sont  couverts  de  (resqnes  dégradées*  Le  peintre 
qui  les  a  exécutées  a  dû  être  un  des  artistes  distingués  de 
répoque;  son  nom  nous  est  inconnu.  Innocent  VI  voulut 
être  inhumé  dans  le  lieu  qu'il  avait  tant  affeciiontié  pen- 
dant sa  vie.  Les  religieux  lui  élevèrent,  dans  Téglise  du 
couvent,  un  mausolée  gothique  de  la  plus  grande  magni* 
ficence.  Mais  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que  de  vénéra- 
bles souvenirs  dans  i  habitation  splendide  du  bon  pape; 
son  tombeau  même  en  a  été  enlevé;  il  est  dans  l'église  de 
l'hôpital,  où  le  voyageur  vient  encore  en  admirer  Télégante 
structure,  quoique  mutilée  par  le  temps  et  le  vandalisme 
des  révolutions. 

"  # 

(1)  Balaze,  p.  54S  et  99B. — TejMier,  HUt.  des  MMTMr^  pootife*,  etc., 
p.  m 
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SOUUAIRË. 

Qualiitim»  eondtTe  d'Avignon.  —  Éleclioii  d'Urbain  V..«-  Uûtoire  d^  ce  pontife. 
Gommenceaient  *de  «on  règne.  -^Saite  de  la  guerre  entre  le  légat  et  Bctnabos. 

—  Ligne  contre  ee  tynn.  —  Urbim  V  fulmine  contre  Int.  —  Défaite  de  Berna* 
boa»  pria  de  Salamob.  »  Arrivée  du  rm  de  Chypre  et  dn  légat  Kerm  Thoniat  i 
Avignon.  —  Moureœcnts  pour  une  croisade.  —  Né^Msaliona  avec  Bemabos.  — 
Pierre  Thomas  à  Milan.  —  Il  p.irvicnl  à  ménajîcr  un  accommodement  enlrc  le  i 
Sainl-Siége  et  le»  Yiscontt.  —  Enllious'nsiiu'  pour  l'expédition  sninle.  —  Départ 

de  Venise  du  roi  de  Chypre  et  du  légat  Pierre  Tliom  i?,  —  Prise  cl  nbandon 
d'Alexandrie.  —  Mort  de  Pierre  Thomas.  —  Efforts  d  Lrb;iin  V  pour  détruire  les 
grandes  compagnies.  —  Bertrand  Dugucscliu  les  emmène  en  Espagne.  —  ZcHe 
d'Urbain  V  pour  râablir  la  paix  parmi  lea  princei,  et  reatanrer  la  bonne  diad- 
pline  dana  l'Égliae.  —  Voyage  de  l'empereur  Cbarlea  IV  à  Avignon.  —  Dib<in  V 
ae  réaont  i  reporter  le  Saint*Siége  en  Italie.  —  Gbangementa  polUiqnea  A  Rome:  * 

—  Tristes  effets  du  séjour  de  la  Papauté  à  Avignon.  Urbain  Y  notifie  «on 
départ.  —  Joie  de  l'Italie.  —  Efforts  du  roi  de  France  pour  retenir  le  pape.  — 
Nicoîns  Orôme.  —  Départ  d'Urbain  V.  — Lettre  de  Pétrarque.  —  Mort  du  cardi- 
nal Albornoz.  —  Son  éloge.  —  Entrée  du  pape  à  Rome.  —  Canonisation  d'El- 
aéar  de  Sabran.  —  Réforme  d'Urhain  V  dans  le  gouverneniuat  de  la  ville.  — 

—  Dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  —  Charles  IV  vient  en  Italie.  —  Sa  honteuse 
espédUioB  contre  Bemaboi.  —  L'empereur  d'Occident  et  l'cmperear  d'Orient  à 
Borne.    Grandeur  d'Urbain  V.  —  D  annonce .  aon  retour  en  France.  ~~  Sainte. 
Brigitte.  —  Dépairt  du  pape.  —  Sa  mort. 

L'homme  h  qui  devait  revenir  Thonneur  de  remplacer 
le  ponlife  défunt  était  bien  1  illustre  conquérant  de  l'État 
ecclésiastique,  le  cardinal  iËgidius  Âlbornoz«  Son  habileté 
politique,  sa  longue  expérience  des  affaires,  la  vigueur  de 
son  caractère»  répondaient  à  la  gravité  des  conjonctures 
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dans  lesquelles  Innoceat  YI  avait  laissé  le  monde  chrétien. 
Aussi  les  vues  de  plusieurs  de  ses  collègues  se  toumèrentr 
4A\es  vers  lui,  et  des  lettres  pressantes  de  se  rmidre  au  con- 
clave lui  luiciU-elles  adressées.  Tout  j3orle  à  croire  que,  s'il 
eût  cédé  à  ces  instances,  la  majorité  des  suffrages  se  serait 
réunie  sur  sa  téte;  mais  Âlbomoz,  aussi  modeste  que 
grand,  refusa  de  poursuivre  une  dignité  dont  il  voyait 
bien  moins  le  prestigieux  éclat  i^uc  l'immense  responsa- 
bilité (1), 

Les  cardinaux  entrèrent  au  condave  au  nombre  de 
vingt  et  un,  excessivement  partagés  sur  celui  d'entre  eux 

qu'ils  se  proposaient  de  donner  pour  chef  à  l'Église.  Ce- 
pendant, la  cause  même  qui  devait  prolonger  le  conclave 
faillit  le  terminer  avant  la  lin  du  premier  jour.  Le  28  sep- 
tmbre,  par  Teifet  du  partage  des  opinions  qui  engageait 
les  électeurs  à  perdre  leurs  voix  avant  d'en  venir  à  une 
épreuve  sérieuse,  le  cardinal  Hugues  Roger,  frère  de  Clé-, 
ment  VI,  obtint  quinze  voix  :  c'était  plus  des  deux  tiers  des 
suffrages,  ce  qui  le  faisait  pape  ;  mais  Hugues  Roger  était 
un  prélat  rempli  d'humilité,  uniquement  appliqué  aux 
œuvres  de  sanctification,  et  qui  n'avait  jamais  songé  à  la 
tiare.  Le  résultai  du  scrutin  le  fit  trembler.  Il  se  jufgea  inca* 
pable  de  soutenir  le  fisirdeau  de  la  Papauté,  et  il  eut  Vhé- 
roique  courage  de  le  refuser  (2). 

Cette  élection  déplaisait  au  conclave  ;  elle  n'avait  point 
encore  été  rendue  publique»  on  accepta  sans  peine  le  re- 
•fiis  d'Hugues  Roger,  et  les  épreuves  recommencèrent. 
Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent,  le  scrutin  ne  produi- 
sit que  des  résultats  insigniliants.  Un  premier  candidat,  le 
cardinal  de  Toulouse,  Rajmond  de  Canilhae»  obtint  onze 

(1)  Sepulv.,  LI  n,  n*»  22.  — Lescale,  1.  VI,  p.  284,  Gompendio^  1.  IH^CX. 
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Toix;  un  seeond,  dix;  un  troisième,  neuf.  Les  autres 
épreuves  offrirent  successivement  une  division  de  suffra- 
ges plus  marquée  ^oore.  La  face  du  conclave  devint  ora- 
geuse. D'un  côté,  robsliiialion  des  Limousins  à  vouloir 
conserver  la  tiare  à  une  province  qui  venait  de  donner, 
coup  sur  coup,  deux  papes  à  TËglise  ;  de  Tautre,  la  per- 
sistance de  leurs  adversaires  à  l'en  déplacer,  et,  plus  que 
tout  cela  peut-être,  l' ambition  personnelle  des  cardinaux 
de  Boulogne  et  de  Pcrigord,  les  deux  personnages  les  plus 
influents  du  Sacré  Collège,  rendaient  tout  accord  impossi- 
ble. Pourtenniner  ce  conflit,  qui.menaçait  de  devenir  scan- 
daleux, les  plus  sages  proposèrent  d'élire  un  sujet  étran- 
ger au  cardinalat.  Cet  avis  prévalut,  et  toutes  les  voix  se 
réunirent  sur  l'abbé  de  Saint-Victor  de  MarseillOt  Gui)- 
laume  Grimoard  (1). 

Le  prélat  qu'une  fortune  si  peu  attendue  venait  de  por- 
ter ainsi  au  trône  pontifical  avait  vu  le  jour  dans,  le  Gévau- 
dan,  au  cbâieau  de  Grisac,  éloigné  de  deux  lieues  de  la 
ville  de  Monde.  Son  père,  le  cbevalier  de  Grimoard,  était 
seigneur  du  lieu,  et  sa  mère,  Amphélise  de  Montferrand, 
pouvait.  Aussi  bien  que  son  époux,  se  glorifier  d'une  no- 
blesse ancienne»  Si  l'on  en  croit  les  récits  du  temps,  des 
circonstances  merveilleuses  auraient  accompagné  la  nais- 
sance de  Guillaume  Grimoard.  (2)  Venu  au  monde  comme 
une  masse  informe  de  chair,  âaint  Elzéar  de  Sabran,  son 
pareil,  q^i  se  trouvait  alors  au  château  de  Grisac,  aurait 
obtenu,  par  ses  prières,  la-rtformation  de  cette  mons- 

(I)  Matt.  VHK,  loc.  cit.— ^issart,  1. 1,  p&rl.  U,  c.  eu.— Spécimen 
HislorUe  Soioment  Pistoriensis,  NaraL,  t.  XVl,  p.  1069. 

(8)  Urbain  V  était  fils  de  Guillaume  Grimoard  de  Beauvoir,  clievalier, 
baron  du  Roure,  et  d'Amphélise  de  Moalfemiidl»  fiUe  du  comte  d'Ariaao, 
de  la  maison  de  Sabran,  en  Frofeine,  MBi|r  de  saîDi  fibéar.  (Noreri, 
DicCioiiii.,  article  Urbain  V.) 


Digitized  by  Google 


8S6  HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ,  UV.  XI. 

trueuse  figure,  et,  après  Tavoir  tenu  sur  les  .fonts  du  bap-. 
téme,  le  même  saint  aurait  prédit  la  grandeur  future  de 
cet  enfant  (1).  Dès  le  plus  bas  âge,  Guillaume  déploya  les 
vertus  qui  font  les  bienheureux,  la  pureLé  surtout.  A  peine 
sorti  de  l'enfance,  ses  parents  rappliquèrent  à  l'étude  des 
arts  libéraux,  de  la  jurisprudence  civile,  du  droit  canon  et 
de  la  théologie.  Il  s'y  fit  remarquer  par  les  plus  brillants 
.succès,  et  il  fut  successivonienl  proclamé  lauréat  et  doc- 
teur dans  les  Universités  de  Montpellier,  de  Toulouse,  d'A- 
tignon  et  de  Paris.  On  l'appelait  de  son  temps  la  lumière  du 
droit  (2) .  Ses  goûts  le  portant  vers  Tétat  monastique,  il  se 
détermina  pour  Tordre  de  Sainl-Benoîl,  et  en  prit  l'habit 
dans  le  prieuré  conventuel  de  Chiriac.  Ce  fut  dans  le  même 
prieuré  de  Chiriac  qu'il  reçut  tous  les  ordres  sacrés.  Pen- 
dant vingt  ans,  il  professa,  soit  à  Montpellier,  soit  à  Avignon, 
le  droit  canon  et  rÉcrilure  sainte  avec  un  éclat  qui  attira 
à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'auditeurs  distingués.  Il 
exerça  ensuite  la  charge  de  vicaire  général  dans  les  évé- 
chés  de  Clermont  et  dTzès,  et  s'y  fit  une  grande  réputa- 
tion d'intégrité  et  de  fermeté.  Les  Mémoires  de  Ciuny  nous 
apprennent  qu'il  remplit  aussi  les  fonctions  de  doyen  dans 
cette  abbaye  (5).  Des  affaires,  que  Thistoire  ne  spécifie 
point,  l'ayant  appelé  en  cour  de  Roine,  sous  le  pontificat 
de  Clément  VI,  ce  pape  fut  bientôt  frappé  de  la  capacité 
de  Guillaume  Grimoard,  et  le  fit  abbé  de  Saint-Germain 
d'Âuxerre,  à  la  place  d'Élienne  deChétry  (4).  innocent  VI 
le  transféra  ensuite  à  SaintrTietor  de  Marseillé. 
Ces  deux  pontifes  honorèrent  Guillaume  de  plusieurs 

({)  Dachesne,  Preuves  de  l'histoire  des  cardinaui,  p.  408. 
(S)  Bo  tempore  vocabatur  liicerDa  jaris.  (Ghron.  Coroelii  Zanlfliet»  ap.  ' 
vêler,  script.  GoUect.,  t.  V»  p.  281.) 

(3)  Duchesne,  Hist.  des  cardinaux  français»  t.  Il,  p. 

(4)  id.,  Prenves;  p.  410. 
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légations  difficiles  et  importantes  en  Italie.  Ce  fat  lui  qui, 

en  1352,  conclul,  entre  l'Eglise  et  l'archevêque  Giovanni, 
le  trailé  qui  concédait  aux  Visconti  la  souveraineté  de 
Bologne  pendant  douze  jans  (1).  Pendant  cette  même  lé- 
gation, il  termina  avec  le  marquis  de  Ferrare  une  autre 
affaire  non  moins  avantageuse  au  SciiiU-Siége  (2).  Inno- 
cent Vl  l'envoya  de  nouveau  à  Milan  ;  eulin,  quand  arriva  la 
mort  de  ce  pontife,  Guillaume  retournait  pour  la  troisièmè 
fois  en  Italie,  dirigeant  cette  fois  ses  pas  vers  le  royaume  dé 
Naples.  Sa  mission  était  de  présenter  à  la  reine  Jeanne  les 
condoléances  du  souverain  pontife  àToccasion  du  trépas  de 
Louis  de  Tarente,  son  époux  ;  de  veiller,  pendant  le  veuvage 
de  la  reine,  k  ce  que  le  royaume  ne  souffrît  aucun  dommage 
et  que  rien  n'y  fut  entrepris  contre  les  droits  suzerains  du 
Saint-Siège  apostolique  (o).  Il  était  alors  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  (4). 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Innocent  VI  Tatteignit  à  Flo- 
rence (5),  mais  elle  ne  l'empêcha  point  de  continuer  sa 
route.  Ce  fut  à  Cornelo,  oii  il  était  sur  le  point  de  b'mi- 
barque  pour  le  lieu  de  sa  nonciature,  que  le  messager  ex- 
pédié par  le  conclave  lui  remit  le  décret  de  son  élection. 
Au  lieu  de  faire  voile  pour  Naples,  il  fil  voile  sur-le-champ 
pour  la  France,  prit  quelque  repos  à  Gènes  (6),  et  arriva 
le  28  octobre  à  Marseille.  Le  même  jour  il  envoya  son 
consentement  aux  cardinaux,  encore  enfermés  dans  le 
conclave,  et,  le  51,  il  fil  secrètement  son  entrée  dans  Avi- 

(1)  Ltiscale,  1.  V,  p.  m 

(2)  Baloxe,  l.  I»  p.  978  et979.— Vita  UrbaniV,  ap.  Duchesne,  I;  I, 
p.  406. 

(S)  RayDftld,  ann.  1368,    3. — Baluxe,  ttbî  supra. 
(4)  Papyre  Hassoii,  p.  300. 

HaU.  Vin.,  loG.  $H. 
((^  Georgîi  StelUe  Annales  Genuenies,  Marat.»  t.  XVll. 

T.  11.  tî 
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gnon  (1).  Le  lendemain,  Télectioii,  qui  avait  été  jusque- 
là  tenue  cachée,  fui  solennellement  publiée  aux  applaudis- 
sements unanimes  du  peuple.  Le  dimanche  suivant,  6  no* 
yembre,  il  reçut  la  consécration  épiscopaleet  la  couronne 
papale  des  mains  du  cardinal  de  Maguelone,  Audoin  Au- 
bert,  et  prit  le  nom  d'Urbain  V.  Un  de  ses  biographes 
remarque  que  la  cavalcata^  usitée  au  couronnement  des 
souverains  pontifes,  n'eut  point  lieu  à  celui  d'Urbain  V, 
quoique  tout  eût  été  préparé  pour  cela.  La  modestie  du 
nouveau  pape  lui  fît  supprimer  celle  brillante  parade  (2). 

Le  cboiik  que  les  cardinaux  avaient  fait,  contre  l'usage, 
d'un  sujet  étranger  au  Sacré  Collège  pour  Téleyer  sur  le 
siège  de  Pierre,  avait  d'abord  çxcité  quelques  murmures; 
mais  le  mécontenlcmeat  fit  bientôt  place  à  l'opinion  que 
l'élection  d  Urbain  V  était  Veiïel  d'une  inspiration  di- 
vine (5).  «SaintpPère,  lui  écrivait  Pétrarque,  ne  croyez 
Cl  pas  qu'aucun  des  cardinaux  ait  jamais  songé,  je  ne  dis 
«  pas  a  vous  faire  pape,  mais  à  demander  que  vous  le  fus- 
«  siez.  C'est  Dieu  seul  qui  vous  a  élu,  eu  mettant  votre 
«  nom  dans  leur  bouche  (4).  »  Le  mérite  personnel  de  Téln 
semblait,  en  effet,  justîGer  une  telle  opinion.  Urbain  V  n'a- 
vait pas,  il  est  vrai,  un  génie  transcendant,  mais  il  possé- 
dait une  réunion  de  qualités  peut-être  plus  rare  que  la 
supériorité  du  génie.  On  admirait  chez  lui  de  grandes  lu- 
mières jointes  à  beaucoup  de  modestie,  une  piété  scrupu- 
leuse sans  la  moindre  faiblesse  d'esprit,  de  la  grandeur 

(1)  Segr('lament»\  (Malt.  Vill..  loc.  cit.) 

(2)  Lihi  o  del  Polislore,  Mural.,  Heruin  iUl.  script,  t.  XXIV,  p.  84S.— 

Baliize,  l.  1,  p.  199  et  seq.  el  976. 

(ô)  Conlin.  GuUiel.  de  Nangis,  ap.  Dachery,  Spicileg.,  t.  II,  p.  129. 

(4)  ^'enlo  le  fallat,  pater,  nemo  libi  persiiadeal  esse  aliquem  tuorum 
cardinalium,  qui  vcl  semel  unquaiu  coi,iuverit  te  ad  [apatum,  non  dicam 
proraovere,  sed  poscere...  Deus  te  profeclo,  JJiiu:>,  inquam,  &olu8  et  aewo 
mortaliuni,  le  elegit.  (Senil,  1.  VII,  ep.  i.) 
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Sftiis  emphase  ni  prétention,  de  la  fermeté  avec  une  dou* 
ceur  inaltérable,  des  mœnra' sévères  sans  rudesse,  nn  ca- 
ractère aimable  et  pourtant  absolu,  une  justice  inflexible, 
la  science  ries  alTaires,  une  activité  infatigable. 

Le  roi  de  Danemark,  Waldemar  III,  et  le  roi  de  France, 
à  f)i'ine  sorti  de  sa  prison  de  Londres,  vinrent  en  personne 
complimenter  Urbain.  11  faut  dire  pourtant  que  des  raisons 
d'État  les  avaient  aussi  guidés  à  la  cour  pontificale.  Le  mo- 
narque du  Nord  venait  réclamer  le  secours  de  Fautorité 
apostolique  contre  plusieurs  villes  voisines  de  son  royaume 
qui,  après  lui  avoir  juré  fidélité,  s'étaient  mises  en  ré- 
volte et  y  persévéraient.  Quant  au  roi  de  France,  il  voulait 
négocier  un  mariage  entre  son  fils  et  la  reine  Jeanne  (1). 
Les  plaintes  de  Waldemar  semblèrent  justes  au  pape,  qui 
envoya  ordre  aux  évêques  de  Lubeck,  de  Gamin  et  de 
linko  ping,  de  contraindre  à  la  soumission,  par  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  les  villes  révoltées  (2).  Pour  la  négo- 
ciation de  Jean,  elle  ne  réussit  point,  et  Jeanne  épousa 
bientôt  après  Jacques,  roi  titulaire  de  Majorque  (5). 

Presque  toutes  les  cours  de  TEurope  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Avignon  pour  saluer  l'élévation  d'Urbain  V. 
Ceux  de  Pologne  demandèrent  et  obtinrent  Térection  d'une 
Académie  pour  la  ville  de  Cracovie  (4).  Dans  la  circon-  • 
stance  présente,  le  concours  des  royales  félicitations  fut 
favorisé  par  la  tranquillité  presque  générale  dont  jouissait 
alors  la  chrétienté.  Les  princes  d'Allemagne,  à  qui  Thu- 
meur  pacifique  de  Charles  IV  n'inspirait  aucune  défiance, 
ne  remuaient  point.  La  France  et  l'Angleterre  respiraient 
enfin  à  Tombre  du  traité  de  Brétigny.  La  Gastille  et  TAr^ 

'    (1)  Conlin.  Gulliel.  de  Nang.,  Spicileg.,  t.  II,  p.  429. 

(2)  Mallel,  Ilist.  du  Danemai-k,  i.  IV,  l.  IV,  p.  219. 

(3)  Baliize,  NotcT,  p.  982.  —  RaynaW,  ann.  n«10et4f. 

(4)  Oidoiiius,  ap.  Ciaccouium,  t.  il,  p.  ixjo.  —  lalozc,  1. 1,  p.  4i7. 
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gon  avaient  aussi  posé  les  armes.  U  s'ensuivit  de  là  qu'C]> 
bain  V  ne  trouva  devant  lui  qu'une  seule  question  politi- 
que à  résoudre,  celle  de  Bologne.  Mais  Bernabos,  qui  Ta- 
vait  soulevée  et  la  compliquait  de  sa  puissance  et  de  son 
astuce,  était  un  adversaire  assez  sérieux  pour  occuper 
toute  Tattention  du  chef  de  TÊglise.  Urbain  tourna  donc 
ses  regards  de  ce  côté.  Avant  tout,  il  importait  de  conti- 
nuer au  cardinal  Albornoz  la  légation  des  États  ecclé- 
siastiques. Le  pape  se  bâta  de  le  faire  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  prodiguait  les  louanges  les  plus  flatteuses  au 
vainqueur  de  l'Italie  (i).  En  même  temps,  pour  frapper 
un  coup  vigoureux,  il  lança,  le  28  novembre,  une  bulle 
terrible,  où,  après  avoir  longuement  énumëré  les  injusti- 
ces,  les  cruautés,  les  blasphèmes,  les  persécutions,  les  cri- 
mes de  tout  genre  dont  k  tyran  des  Milanais  s'était  rendu 
coupable,  il  le  citait  à  comparaître  devant  le  Saint-Siège 
apostolique  dans  le  dâai  de  trois  mois  (2).  Ce  manifeste, 
publié  avec  une  grande  solennité,  devait  appuyer  les  opé- 
rations militaires  du  légat. 

En  effet,  Visconti,  un  moment  atterré  par  le  désastre  de 
San-liulïclio,  s'était  bientôt  relové;  son  inépuisable  trésor 
lui  avait  procuré  une  seconde  armée  aussi  formidable  que  • 
•  la  première,  et,  reparaissant  tout  à.  coup  aux  portes  de  Bo- 
logne à  la  tête  de  deux  mille  chevaux,  il  avait  essayé  de 
s'en  ouvrir  l'cnlréc  eh  appelant  la  trahison  à  l'appui  de 
la  force.  11  est  vrai  que,  déjoué  dans  son  projet  par  lac*- 
tive  vigilance  d'Albomoz,  il  s'était  retiré  avec  honte  (5); 
mais  on  ne  pouvait  espérer  qu'un  ennemi  aussi  acharné 
bornerait  là  ses  attaques.  La  dilliculté  qn^entrevoyait  le 
prédécesseur  d' Urbain  V  de  fourm'r  à  son  légat  le  moyen  d'y 

(I)  Sepulv.,  1.  in,  a*  SS.—  Raynald,.  ami.  4862,  i% 
t^  RqfiMlc^  um.  1502,  ii«  12  et  15. 
iJSj  MaU.  Vill.,  1. 1,  c.  Lunr. 
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résister  plus  tard  lui  avait  fait  proposer  au  cardinal  de  cé- 
der pour  un  temps  à  1  empereur  le  vicariat  de  Bologne,  à 
mioins  qu'il  n  aimât  mieux  se  débarrasser  ,de  Bernabos  en 
traitant  avec  loi  aux  meilleures  conditions  possible  (1).  * 
Heureusement  Albornbz  avait  dans  son  génie  des  ressour- 
ces qui  le  dispt  niaient  de  recourir  à  ces  mesures  extrêmes. 

La  domination  de  r£glise*  inspirait  peu  de  déOanee  aux 
seigneurs  italiens,  tandis  que  celle  de  Beniabos  était  de- 
venue pour  tous  un  sujet  d'alarmes.  Le  cardinal  exploita 
habilement  ces  alarmes,  et,  s'en  faisant  une  arme  terrible 
contre  son  ennemi,  il  conclut,  au  mois  d'avril  4362,  par 
l'entremise  de  l'archevêque  de  Saragosse,  une  alliance 
offensive  et  défensive  entre  TÉglLsc,  d'une  part,  Cane  délia 
Scala  de  Vérone;  les  Carrara  de  Padoue.  les  d'Esté  de  Fer- 
rare,  lesGonzaga  deReggio,  de  l'autre,  à  la  charge  pour 
les  confédérés  de  fournir  à  l'Église  quinze  cents  hommes 
de  cavalerie,  qui,  joints  à  un  nombre  égal  que  commandait 
leiégat,  devaient  porter  reffectif  de  ses  forces  à  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  (2).  C'est  en  cet  état  qu'Urbain  V 
trouva  les  choses. 

Bernabos  vit  sans  s'étonner  cette  coalition  se  former 
contre  lui;  il  l'avait  prévue  sans  doute,  et  il  comptait  la  dis- 
siper bien  plus  par  les  manœuvres  de  sa  politique  que  par 
la  force  des  armes.  Quand  les  confédérés  lui  envoyèrent  la 
note  par  laquelle  ils  le  sommaient  de  cesser  la  guerre  qu'il 
faisait  à  l^Église,  il  s'en  moqua,  et  n'y  répondit,  qu'en  en- 
voyant à  son  tour  aux  confédérés  des  présents  d  un  symbo* 
Ksme  dérisoire  et  menaçant  (5).  U  ne  reçulpourtant  pas  de 

(1)  Ëpist.  inaoceotii  Yl,  249  et  250,  ap.  Tbesaur.  anecd.,  p.  i07 

et  1072. 

(2)  Sejmlv.,  l.  ill,  n**  25.  —  Malt.  Vill..  1.  X,  c.  xcvi.  —  Spécimen  Hist. 
Sozom.  Pistor.,  t.  XVI,  p.  1066.  — Chron.  Veronense,  Murat.,  t.  VUl. 

(3)  Malt.  VUl.,  ubi  supra.  —  Spécimen  UUt.  Sozom.,  loc.  cit. 
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la  même  manière  le  inuiuloire  apostolique  qui  lecitiiiLdô- 
vant  le  Saint-Siège  pour  y  répondre  aux  accusations  dont 
il  était  Tobjet.  Soit  reste  de  déférence,  soit  crainte  de 
.  Teffel  moial  que  poiiirait  produire  une  sentence  défini- 
tive, il  se  décida  à  envoyer  des  ambossadeux's  à  Avignon 
pour  se  justifier,  et  fit  prier  le  roi  Jean,  encore  présenta 
la  cour  du  pape,  d^interposer  sa  médiation  en  sa  faveur. 

Urbain  V  accepta  les  avances  de  Berniibos  et  la  média- 
tion du  roi  Jean  ;  mais  il  exigea,  avant  toute  chose,  que 
BernaboB  restituât  à  TÉglise  romaine  les  places  dont  il 
s'était  emparé,  et  le  seigneur  de  Milan  n'offrail  que  de  re- 
tirer ses  prélenliuns  sur  Bologne,  à  la  condition  qu*on  i^ii 
payerait,  en  six  termes,  une  indemnité  de  500,000  flo- 
rins. Encore,  cette  somme,  le  roi  Jean  k  demandait-il  à 
titre  de  prêt  pour  satisfaire  aux  engagements  qu'il  avait 
contractés  envers  Edward  111(1).  Si  le  pape  eût  accepté 
une  semblable  proposition,  il  aurait  fait  la  paix  avec  Ber^ 
nabos,  non  point  au  profit  de  l'Église,  mais  au  profit  du 
roi  de  France.  Elle  fut  rejelée  comme  elle  devait  l'être. 
Le  terme  fixé  par  le  monitoire  étant  arrivé,  et  les  envoyés 
milanais  n'ayant  présenté  qu'une  însufBsante  justification 
de  la  conduite  de  leur  maître,  Urbain  V  fulmina,  le  5 
mars  1565,  contre  Bernabos,  sa  famille,  ses  adhérents, 
les  censures  dont  il  les  avait  menacés,  et  cela  malgré  le 
déplaisir  que  le  roi  de  France  et  une  partie  des  cardinaux 
témoignèrent  que  l'on  en  vînt  ainsi  et  si  lot  aux^dernières 
extrémités  Il  se  plut  même  à  enviroimer  de  circon* 
stances  inusitées  cet  acte  formidable  pour  en  augmenter  la 
terreur  ;  car,  après  avoir  proféré  la  sentence  debout,  il  se 
jeta  k  genoux  ;  puis,  élevant  ses  deux  mains  jointes  et  in- 

(1)  Matt.  Vill.,  1.  XI,  c.  nxu.  —  Spécimen  iiisL  Sozom.,  p.  1070. 

(2)  Raynald,  «aa.  156»,  n*'  2. 
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voquant  l'Église  triomphante,  il  demanda  à  haute  voix  que 
la  sentence  qui  venait  d'élre  poi  iée  sur  la  lerre  fût  ratifiée 
dans  le  ciel  (1). 

VisGonti  eut  bientôt  à  déplorer  un  malheur  plus  sensible 
pour  lui.  L'amiée  coniédéiëe  assiég^eail  Modène;  Berna- 
bos  se  porta  de  sa  personne,  le  10  avril»  avec  une  masse 
de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  pour  la  surprendre. 
Lopez  de  Luna,  Garcias  Albornoz,  neveu  du  légat,  et  Fel- 
trmo  de  Gouzaga  commandaient  Tarmée  pontificale.  Ces 
trois  chefs»  ayant  appris  à  temps  la  marche  de  l'ennemi, 
ne  voulurent  point  l'attendre  dans  une  position  qui  leur 
semblait  désavantageuse,  et,  levant  leur  camp,  ils  mar- 
chèrent à  sa  rencontre.  Les  deux  armées  se  joignirent  près 
de  la  petite  ville  deSalaruolo.  Bernabos,  prévenu,  ne  put 
reculer,  et  il  s'engagea  aussitôt  une  bataille  sanglante  où 
Garcias  Albornoz  perdit  la  vie,  mais  où  Bernabos  essuya 
une  défaite  plus  désastreuse  encore  que  celle  de  Sanrftuf- 
fello.  Ambroise  Visconti,  un  de  ses  fils  naturels,  les  prin^ 
cipaux  officiers  de  son  armée,  plus  de  mille  cavrilif  r^,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  confédérés  (2).  L'humiliation 
de  Visconti  était  au  comble.  C'était  le  moment  de  fondre  de 
toutes  parts  sur  lui,'de  Fécraser  et  par  là  d'affranchir  1  É- 
glise  de  son  plus  mortel  ennemi,  et  l  ltaiie  du  plus  cruel 
de  ses  tyrans.  Mais  un  incident  imprévu  vint  tout  à  coup 
changer  la  politique  d'Urbain  et  la  rendre  pacifique. 

Aûus  avons  vu  comment,  vers  la  lin  du  règne  d'Inno- 
cent Yl,  le  légat  Pierre  Thomas  avait  délerxmué  le  roi  de 
Chypre  à  se  transpoiter  en  Occident  pour  y  exciter  les 
prinoes  à  tenter  un  passage  gémkil»  Ce  monarque  fit,  le 

ê 

(1)  Mall.Vill.,  loc.  cil. 

(2)  MaU.  Vill.,  1.  II,  c.  XLiv.  —  Spécimen  ilist.  Sozom.  PisL,  p.  iOTl. — 
Cron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  467.  —  Sepuiv.,  1.  lU,  23  et  24.— 
Lcscale,  1.  VI,  p.  288,  289  et  290. 
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â9féTrîer  1363,  son  entrée  à  Avignon,  où  le  pape,  le  Sacré 

Collëg^rt  et  le  roi  de  France  raccueillirent  avec  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  allégresse.  11  ne  tarda  pas  à  déclarer 
le  but  de  son  voyage  et  à  représenter  au  Saint-Père  com- 
bien, «  pour  sainte  chrétienté,  ce  seroit  noble  chose  et 
«  digne  qui  ouvrcroit  le  saint  voyage  d'oiitre-mer  et  qui 
«  iroil  sur  les  eimemis  de  Dieu  (!)•  »  Le  pape  et  toute  la 
cour  romaine  approuvèrent  avec  enthousiasme  un  tel  pro- 
jet. Urbain  V  prêcha  lui-même  la  croisade.  On  était  dans 
la  semaine  sainte,  et  le  souvenir  de  la  passion  du  Saiiveui 
ajoutant  à  T éloquence  du  pontife,  son  discours  produisit 
un  effet  extraordinaire.  Le  roi  de  France^  celui  de  Dane- 
mark, tous  les  seigneurs  qui  l'entendirent,  ne  purent  rete- 
nir leurs  larmes,  et  jurèrent  de  se  joindre  au  roi  de  Chypi  e 
pour  combattre  les  inlidèles  et  délivrer  les  Lieux  saints. 
Les  choses  allèrent  même  si  loin»  que  le  souverain  pon* 
^ife  put  fixer  sur-le-champ  l'époque  de  rexpédition.  Le  roi 
de  France  en  fut  nommé  généralissime,  le  cardinal  Talley- 
rand  de  Périgord  légat;  le  roi  de  Chypre  eut  la  charge  de 
la -préparer.  Tous  les  princes,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
dé  seigneurs  de  la  plus  haute  distinction,  reçurent  la  croix 
des  mains  du  pape  (2). 

Mais,  malgré  la  bonne  volonté  des  princes,  il  y  avait, 
dans  la  guerre  que  Bernabos  faisait  à  TÉglise  romaine  en 
Italie,  un  grand  obstacle  à  l'expédition  sainte.  Toutes  les 
ressources  du  Sainl-Siége  venaient  s'absorber  dans  les  frais 
immenses  qu'exigeait  Tenlrelien  d'une  armée  toujours  en 
activité,  et  on  avait  besoin  des  ressources  du  Saint-Siège. 
Urbain  V  plaçait  la  croisade  au-dessus  de  tout.  Gela  expli- 
que comment,  au  milieu  de  ses  succès  les  plus  brillants  et 

(t)  Froissarl,  1. 1,  part.  II,  c.  cuv. 

(2)  H.,  lieu  cité.  — Baliue,  Vil»,  t.  l,  p.  167.— ViU  B.  Pétri  Thoma- 
sii,  BoUand.,  t.  II,  c.  m. 
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lorsqu'il  pouvait  forcer  Bemabos  à  la  paix,  il  songea  i  la 

lui  demander.  L'intci  et  particulier  du  Saint-Siège  parut  au 
pape  devoir  céder,  en  cette  occasion,  au  bien  général  de  la 
chrétienté.  Le  roi  de  France  et  le  roi  de  Chypre  offrirent  leur 
médiation,  et  leurs  ambassadeurs  partirent  pour  Milan, 
Ceux  de  Pierre  de  Lusignan  étaient  le  bienheureux  Pierre 
Thomas,  devenu  archevêque  de  Crète,  et  Philippe  d*  Mai- 
sière,  son  compagnon  et  plus  tard  son  biographe.  D*abord, 
tous  les  honneurs  de  la  coui  do  Milaii  fuieiit  puur  les  re- 
présentants du  roi  de  France  ;  Pierre  Thomas  et  son  hum- 
ble compagnon,  ne  se  distinguant  par  aucun  éclat,  furent 
à  peine  remarqués  du  superbe  Yisconti.  Mars  les  choses 
changèrent  bientôt  de  face.  Tout  paraissait  s'opposer  à  la 
paix.  D'un  côté  fiernahos,  irrité  par  son  dernier  revers*, 
rugissait  comme  un  lion  el  méditait  contre  TÉglise  les 
plus  terribles  vengeances;  de  l'aulre,  le  cardinal  Albornoz, 
qui  tenait  dans  ses  mains  la  victoire,  voulait  la  pousser 
jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes*  Les  ambassadeurs 
français,  qui  avaient  d'abord  paru  vouloir  attirer  h  eux 
tout  l'honneur  de  la  négociation,  voyant,  après  quelques 
tentatives  infructueuses,  que  les  dilBcullés  ne  s*aplanis^ 
saient  point,  désespérèrent  d'arriver  à  une  solution  rai- 
sonnable et  se  retirèrent,  laissant  aux  représentants  du  roi 
de  Chypre  le  soin  de  continuer  la  médiation.. 

Ce  fut  alors  que  Bernabos  commença  à  remarquer  Tar- 
chevêque  de  Crète.  Il  eut  plusieurs  conférences  avec  lui, 
et  tel  fut  l'ascendant  que  cet  habile  homme  sut  prendre 
sur  l'esprit  de  Visconti,  que  ce  seigneur,  à  la  suite  d'une  de 
ces  conférences,  dit  à  l'archevêque  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  :  c(  Voiis  m'avez  persuadé.  Eh  bien!  que  la 
«  paix  soit  donc  entre  l'Église  et  moi.  Je  veux  étredésor*- 
«  mais  un  fils  soumis  et  docile  de  l'Église.  Allez  trouver 
«  le  cardinal,  annoncez-lui  mes  intentions  et  traitez  avec 
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(c  lui  eamme  tous  le  jugera  à  propos  ;  je  m*en  remets 

«  pleinement  à  votre  sap:esse(l).  » 

Ces  dispositions  conciliantes  amenèrent  d'abord  une 
trêve  qui  fui  signée  au  mois  de  septembre  1565,  et  servit 
de  préliminaire  &  la  paix,  pour  laquelle  on  travailla  dès 
lors  activement  des  deux  côtés.  I/honncur  de  traiter  dans 
une  eause  pour  laquelle  il  avait  combattu  avec  tant  de 
gloire  revenait  tout  naturellement  au  cardinal  Albomoz. 
L'homme  qui  avait  servi  si  heureusement  les  intérêts  de 
l'Église  dans  la  guerre  méritait  bien  de  les  servir  encore 
dans  les  négociations.  Mais  Bcrnabos  ne  redoutait  rien 
tant  que  de  6e  trouver  en  présence  de  ce  grand  politique. 
Avant  Fouverture  des  conférences,  il  demanda  à  ce  qu'il 
en  fût  écarté;  et  telle  était,  à  la  cour  d'Urbain  V,  l'envie 
d'arriver  à  la  paix,  qu  on  accepta  cette  insidieuse  condi- 
tion (â).  Le  traité  de  Brétigny  venait  de  faire  au  cardinal 
Androin  de  la  Roche  une  brillante  renommée  d*habile(é; 
Bernabos  jeta  ses  vues  sur  ce  prélat  et  l'obtint  du  pape.  Ce 
n  était  pas  sans  motif  que  le  choix  du  duc  avait  distingué 
i'ex-abbé  de  Gluny.  Des  honneurs  presque  infinis,  dit  une 
chronique  (5),  accueillirent  le  nouveau  légat  à  son  arrivée 
à  Milan.  C'est  de  la  sorte  qu'en  usait  le  perfide  Visconli 
quand  il  espérait  séduire.  Les  conférences  ne  durèrent 
que  treize  jours,  et  le  traité  définitif  de  paix  M  signé  le 
3  mars  1564.  On  accusa,  avec  raison»  le  représentant  du 
Saint-Siège  d'y  avoir  sacrifié  les  droits  et  l'honneur  de 
l'Église  romaine  (4).  A  la  vérité,  Bernabos  renonça  pour 

{{)  Vita  B.  Pfiri  Thomasii.  c.  xii. 

(2)  Bernabos  non  voile  aver  pace  col  me-îsere  Pjjidio,  carilmal  Irgato, 
ma  voleva  far  pace  colla  Gbiûsa  e  che  inaudasse  un  allro  cardinal.  (Gron. 
di  Bolugna,  p.  472.) 

(5j  Ebbe  si  grande  onore  che  fu  inOnilo.  (Cron.  di  Rnlo((na,  p.  475.) 

(4)  Matt.  Vill.,  1.  XI,  c.  LXiv.  ~  Spécimen  iiist.  âozom.  PUl.,  p.  1071. 
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jamlâs  aux  prétentions  des  Viseonti  sur  Bologne,  restitua 
au  pape  Luco,  Crevalcnore  et  toutes  les  places  qu'il  avait 
conquises,  ainsi  qu  au  seigneur  de  Ferrare  les  forteresses 
qu'il  lui  avait  enlevées»  mais  ce  fut  à  la  condition  que  le 
pape  lui  payerait  la  somme  exorbitante  de  500,000  flo- 
rins, que  tous  les  pri^ionniers  seraient  rendus  et  que  le 
cardinal  Albornoz  quitterait  la  légation  de  Bologne.  Ce 
dernier  article  était  un  des  principaux,  tant  la  présence 
de  son  vainqueur  était  insupportable  au  fier  Viseonti  ou 
lui  inspirait  de  terreur  !  I/héroïque  légat  sortit  de  Bologne, 
remplacé  une  seconde  fois  par  Ândroin  de  la  Roche  (i)»  et 
se  contenta  d'administrer  à  l'avenir  la  Marche  d'Ancône 
et  le  Patrimoine.  Le  désir  quTrbain  V  avait  de  la  paix 
doit  l'excuser  d'avoii  souscrit  à  un  pareil  Iraité;  rien 
n'excusera  jamais  Androin  de  la  Roche  de  l'avoir  fait. 

Aucun  obstacle  ne  semblait  plus  devoir  arrêter  l'exécu- 
tion de  la  croisade  projetée  ;  toute  FEurope  était  pacifiée. 
Le  roi  de  Chypre,  qui  en  parcourait  les  États,  excitait  par- 
tout r enthousiasme  dont  il  était  lui-même  animé,  et  rece- 
vait des  promesses  favorables.  Et,  toutefois,  cette  expédi-* 
tion  pour  laquelle  on  venait  de  faire  de  si  grands  sacrifices, 
de  rasseiublor  tant  (rélciiicnts,  celte  expédition  que  tout 
annonçait  comme  devant  être  puissante  et  glorieuse,  cette 
expédition  devait  échouer  comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Le  roi  de  France,  qui  en  était  le  chef,  le  cardinal 
de  Périgord,  qui  devait  en  être  le  légat,  moururent  presque 
k  la  même  époque.  11  est  vrai  que  ce  dernier  lui  digne- 
ment remplacé  par  le  bienheureux  Pierre  Thomas,  de- 
venu patriarche  de  Constantinople.  Mais  il  y  eut  encore 
d'autres  contre-temps.  1)  un  cùté,  les  Vénitiens,  qui  avaient 
d'abord  promis  leur  concours  à  la  croisade,  se  virent  for- 

(1)  Lescale,  1.  VI,  p.  îl^o  et  296.  —  Uayuaid,  anu.  1364,  n*  3. 
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cës  de  le  retirer  par  la  rëvolte  de  Tile  de  Crète,  et  toùtce 

que  put  f:iire  lo  bienheureux  fut  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
fourniraient  à  leurs  dépens  la  moitié  des  vaisseaux  desti- 
nés au  transport  de  rexpédition.  D'un  autre  côté,  grand 
nombre  de  croisés  qu'on  était  parvenu  à  enrôler,  n'ayant 
point  trouvé,  au  terme  fixé  pour  L'embarquement,  le  roi 
de  Chypre,  qui  parcourait  toujours  les  cours  de  l'Europe» 
se  dégoûtèrent  ;  en  sorte  qu'à  leur  arrivée  au  port  Pierre 
de  Lusignan  et  le  légat  ne  rencontrèrent  plus  que  cinq  cents 
chevaux  et  six  cents  fantassins.  Il  n'était  pas  possible  de 
rien  entreprendre  avec  des  forces  réduites  à  de  si  mes- 
quines proportions.  Toutefois,  le  roi  de  Chypre  et  le  légat 
ne  se  découragèrent  pas  ;  ils  s'embarquèrent  solennelle- 
ment avec  ces  cinq  cents  chevaux  et  ces  six  cents  fantassins 
comme  s'ils  avaient  eu  une  armée  entière,  et  arrivèrent, 
an  bout  de  quelques  jours  d'une  heureuse  navigation,  en 
vue  de  l'île  de  Rhodes.  Là,  le  prince  d'Antîoche,  frère  du 
roi,  vint  le  rallier  avec  soixante  navires  auxquels  s'étaient 
jointes  les  galères  des  hospitaliers  de  Saint-Jean,  montées 
par  cent  chevaliers,  et  toutes  les  forces  de  Pierre  de  Lusi- 
gnan se  composèrent  de  dix  mille  fantassins  et  de  quinze 
cents  chevaux  (1). 

Ce  fut  néanmoins  avec  cette  poignée  de  soldats  que 
Pierre  Thomas  et  le  roi  de  Chypre,  toujours  animés  du 
désir  de  délivrer  les  lieux  saints,  résolurent  d'attaquer  la 
puissance  du  Soudan  d'Egypte.  Un  tel  projet  n'auraiL  pas 
été  digne  de  ceux  qui  le  concevaient  s'ils  eussent  cru  le 
réaliser  avec  de  si  faibles  moyens.  Hais  ils  se  berçaient  de 
l'espoir  que  l'Europe  songeait  à  eùx,  que  les  princes  chré- 
tiens organisaient  un  passage  général,  et  que  leur  expé- 
dition n'était  que  l'avanlrgarde  d'une  grande  et  formida- 

(1)  Yiu  B.  P«lri  Thomant,  c.  xi^  et  X¥. 
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ble  expcdilion.  Illusion  dont  on  devait  bientôt  revenir  ! 
Enflammée  toutefois  par  elle  et  les  brûlantes  exhortations 
du  légat,  cette  petite  armée  fit  yoile  vers  Alexandrie  avec 
une  joie  et  une  ardeur  incroyables.  Tous  demandaient  où 
était  celte  ville,  et,  dans  leur  naïve  coniiance,  se  représen* 
taientTantique  capitale  de  TÉgypte  comme  un  petit  châ- 
telet  dont  ils  étaient  déjà  les  maîtres.  Aussi,  dès  que  la 
flotte  parut  en  vue  du  rivage,  ni  la  multitude  des  Sarrasins 
qui  le  couvraient,  ni  la  difliculté  d'arriver  jusqu'à  eux,  ni 
l'élévation  des  murailles  qu'il  fallait  escalader  pour  entrer 
dans  Alexandrie  ne  les  retinrent;  ils  se  précipitèrent  sur 
l'ennemi,  qui,  ne  se  doutant  pas  du  petit  nombre  des  as- 
saillants, céda  à  leur  furie  et  s'enfuit  dans  la  direction  du 
Caire,  abandonnant  Alexandrie,  où  les  croisés  firent  leur 
entrée  le  4  octobre  1565. 

Cette  importante  conquête  accomplie,  il  fallait  s'y, forti- 
fier et  y  attendre  les  événements;  c'était  Tavis  du  légat  et 
de  Lusignan.  Mais  leurs  soldats  s'y  refusèrent,  malgré 
les  prières  du  roi  et  les  exhortations  de  Pierre  Thomas. 
Ces  hommes,  qui  avaient  attaqué  «les  Mameluks  avec  un 
si  grand  courage,  craignirent  alors  d'être  obligés  à  les  re- 
pousser et  demandèrent  à  grands  cris  le  rembarquement. 
Ainsi,  l'armée  évacua  Alexandrie  le  quatrième  jour  de  la 
conquête  et  remit  à  la  voile  pour  retourner  à  Chypre  (1). 
Bientôt,  Pierre  Tliomas,  consumé  par  les  travnux  du  tant 
de  pénibles  légations,  et  plus  encore  par  le  chagrin  de  n  a- 
voir  pu  affranchir  le  tombeau  du  Sauveur  de  la  tyrannie 
de  ses  ennemis,  Pierre  Thomas  fut  enlevé  à  toutes  les  es- 
pérances qu'on  pouvait  concevoir  encore.  Il  tomba  malade 
le  jour  de  la  féte  de  Noël,  et  mourut  le  jour  de  TÉpipha- 
nie,  1366.  Sa  vie  avait  été  celle  d'un  apôtre  et  d'un  héros, 

# 

(1)  Baluie,  1. 1,  p.  &72. 
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sa  mort  fut  celle  d'un  bieuhcuicux.  L'éniinence  de  ses 
vertus,  les  prodiges  qui  les  glorifièrent  après  sa  mort,  et 
Je  jugement  de  l'Église,  lui  en  ont  assuré  le  titre  (1). 

Poncl.iiii  que  i  <  Ue  faible  expédition  d'une  croisade  si  la- 
borieusement préparée  se  dissipait  d'elle-même,  on  nés  en 
occupait  plus,  en  Occident,  qu'à  la  cour  d'Avignon.  Encore 
«étaient^  les  circonstances  malhettreuses  ôû  se  trouvait  la 
l' i  âiice  (jiii  t  u  inspiraient  l'idée.  De  nouvelles  compagnies, 
pareilles  à  celles  qui  avaient  ravagé  ce  pays  cinq  ans  au- 
paravant, le  parcouraient  de  nouveau  dans  tous  les  Bem. 
Leur  nombre  semblait  s'aecroître  à  mesure  que  les  res- 
sources dimiiuiLiÎLiif.  Il  serait  horrible  de  raconter  les  dé- 
prédations, les  cruautés,  que  les  compagnies  exerçaient  sur 
leur  passage.  Elles  appelaient  le  royaume  de  France  leur 
ekan^ef  et  le  traitaient  ni  plus  ni  moins  que  s'il  leur  eût 
appartenu  (2).  Urbain  V  lança  d'abord  contre  elles  des  sen- 
tences d'excommunication  ;  puis  il  exhorta  les  peuples  à 
poursuivre  ces  hordes  sauvages,  promettant  des  indulgen- 
ces à  tous  ceux  qui  travailleraient  à  en  délivrer  le  pays. 
Ces  mesures  oblinrent- d'abord  quelque  succès;  elles  ef- 
frayèrent un  assez  grand  nombre  de  routiers,  et  provoquè- 
rent, en  divers  endroits,  de  la  part  des  populations,  une 
résistance  qui  ralentit  les  progrès  de  leurs  bandes  (5). 

Mais  des  efforts  isolés  n'étaient  point  assez  énergiques 
pour  détruire  les  compagnies,  cl  1  on  éprouvait  de  plus 
en  plus  le  besoin  de  s'en  délivrer.  11  vint  alors  à  Tesprit  du 
pape  de  les  employer  à  la  croisade.  L'idée  était  ingénieuse 
et  salutaire.  Urbain  Y  la  communiqua  k  Tempereur,  qui 
l'approuva,  et  offrit  même  de  faire  passer  à  ses  frais  en 
Hongrie,  au  roi  Louis,  ces  bandes  importunes,  ou^  si  ce 

(1)  Vita  B.  Pétri  Thomasii,  c.  vf,  xvi,  xvnt  et  Six. 
(•2)  Froissart,  1.  1,  part.  II,  c.  cxcvii. 
(5)  fialuie,  1. 1,  p.  366  et  36e. 
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monarque  refusait  de  les  incorporer  à  ses  troupes»  de  les 
embarquer  à  Venise  sur  les  galères  de  la  république  et  de 
les  envoyer  au  roi  de  Chypre.  Ici,  je  ne  sais  pourquoi  ce 
dernier  moyen,  qui  devait  entraîner  beaucoup  moins  d'in- 
convéuieuts  que  le  premier,  semblait  au  pape  et  à  Tempe* 
reur  d'une  exécution  plus  difficile.  Urbain  Y  en  écrivit  au 
roi  de  France,  qui  entra  parfaitement  dans  ces  vues  (1).  - 
On  traila  donc  avec  les  chefs  des  compagnies  ;  mais,  quel- 
ques promesses  qu  ou  leur  fit  pour  les  décider  à  une  guerre 
utile  et  honorable,  ils  n'y  voulurent  jamais  consentir.  Ces 
hommes,  accoutumés  à  guerroyer  pour  le  butin,  refusèrent 
de  s'ei^oser  à  des  dangers  sans  profit.  D'ailleurs,  l'idée 
seule  de  combattre  les  Turcs,  qui  les  feraient,  disaient-ils, 
mourir  de  tnale  mort^  les  frappait  de  terreur  et  leur  ôtait 
toute  envie  de  passer  en  Orient  (2).  De  cette  manière,  tout 
espoir  d'employer  les  compagnies  contre  les  intidèles  s'é- 
vanouit. Heureusement  une  voie  s'ouvrit  pour  s  en  débar- 
rasser. Urbain  Y  venait  tout  récemment  de  déclarer  déchu 
de  la  couronne  Pierre  le  Cruel,  et  d'inféoder  le  royaume  de 
GastiDeà  son  frère  bâtard,  Henri  de  Transtamare.  Ce  prince 
rédama  le  secours  des  compagnies.  C'était  aussi  une  croi- 
sade que  d'aller  délivrer  l'Espagne  d'un  monstre  qui  la 
désolait  par  ses  fureurs  depuis  vingt  ans.  On  parvint  à  dé^ 
cider  ces  bandits,  en  leur  donnant  pour  chef  Bertrand 
Duguesclin,  à  passer  les  Pyrénées,  mais  ce  ne  fut  pas  sans, 
leur  avoir  fait  compter  une  somme  de  200,000  francs 
d*or,  que  fournit  la  chambre  apostolique  (3). 

Peu  après  le  départ  des  compagnies,  Urbain  V  apprit  à 
la  fois  la  prise  d'Alexandrie,  la  retraite  de  la  flotte,  et  les 
armonents  que  préparaient  les  tniidèies  pour  se  v^ger  sur 

(I)  Aaynald,  ann.  1865,  2. 
(S)  Froîssart,  Ueu  cité. 

(5)  Id.,  c.  cievui.— lUst  du  LangiMdoc,  t.  IV,  p.  SSa. 
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l'île  de  Rlioflesderînsulte  que  les  chrétiens  leur  avaient  faite. 
Il  se  bâta  d  écrire  au  roi  Charles  Y,  qui  avait  succédé  à  Jean, 
son  père,  mon  à  Londres,  d'envoyer  un  prompt  secoarsau 
roi  de  Cliypre,  lui  représentanj,  que  Rhodes  et  Chypre  étaient 
le  boulevard  de  la  chrétienté  en  Orient,  qu'elle  allait  cou- 
rir les  plus  grands  périls  si  les  Musulmans  panrenaîent  à 
s'emparer  de  ces  îles  (1).  Celte  lettre  ne  produisit  aucun 
effet.  Charles  V,  appelé  au  gouvernement  d'un  royaume 
ébranlé  par  les  factions  intestines,  et  désolé  par  les  cala- 
mités  récentes  de  la  guerre  étrangère,  avait  trop  à  faire 
chez  lui  pour  songer  à  une  expédition  lointaine  et  aven- 
tureuse. La  Hongrie  et  la  république  .de  Venise,  auxquel- 
les le  pape  avait  également  adressé  ses  exhortations,  n'j 
firent  aucune  xéponse  (2).  Heureusement  le  roi  de  Chypre, 
avec  la  flotte  qui  arnit  pris  Alexandrie,  sut  imposer  si- 
lence aux  menaces  des  Musulmans.  11  lit  plusieurs  desceu- 
tes  sur  les  côtes  de  Syrie,  ])riL  Tripoli,  Tortose,  Laodicée, 
les  livra  aux  flammes,  et  le  soudan  d  £gypte,  qui  avait 
d'autres  ennemis  à  combattre,  ne  songea  qu'à  traita  (5). 

L*autorilé  d'Urbain  V  élait  plus  heureuse  sur  d'autres 
points.  Un  de  ses  premiers  soins  après  son  couronnement 
avait  été  de  pacifier  les  comtes  deFoix  et  d'Armagnac, 
qui  se  faisaient  une  guerre  cruelle  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Béarn.  L'évêque  de  Cambrai  se  rendit 
alors  près  d'eux,  en  qualité  de  nonce,  pour  moyenner  une 
réconciliation.  L'influence  de  ce  prélat  ne  fut  point  assez 
puissante,  il  est  vrai,  pour  empêcher  la  sanglante  bataille 
deLaunac;  mais,  après  la  victoire  qu'y  remporta  le  comte 
de  Foix,  il  réussit  à  inspirer  à  ce  prince  une  généreuse 
modération^  qui  am^a  enfin,  le  14  avriH363,  dansTé- 

(i)  Raynalâ,  ann.  1 866,  n*  18. 
|iJ|Id.,iiM10  6tf2. 

(5)  Midland,  HUt;  des  croisades,  t.  V,  p.  186>  édit.  de  4641. 
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glise  de  SaîntrVolusien  de  FoJx,  une  paix  définitive  et  sé- 
rieuse {{),  L'année  suivante,  à  la  fin  d'août,  Uibain  termina 
également,  par  Tentremise  de  ses  nonces,  l'archevêque  de 
Ravenneetle  général  des  Frères  Mineurs,  une  autre  guerre 
désastreuse  que  se  faisaient  Florence  et  Pise  (2).  Il  eut  en- 
core la  satisfaction  de  réconcilier  les  Vénitiens  avec  la 
maison  de  Carrara  de  Padoue  (5).  Ëniîn,  il  trouva  le 
moyen  de  calmer,  entre  l'empereur  Charles  IV  et  Louis, 
roi  de  Hongrie,  un  différend  que  Tamour-propre  des  deux 
monarques  envenimait,  et  qui  menaçait  de  mettre  l' Alle- 
magne et  la  Hongrie  en  feu  (4). 

Du  reste,  l'attention  d'Urbain  ne  se  portait  pas  seulement 
sur  les  relations  iiUenialionales  des  gouvernements  chré- 
tiens ;  elle  s'exerçait  avec  non  moins  d'activité  et  de  succès 
sur  l'organisation  intérieure  de  l'Église.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  pontificat  il  en  avait  entrepris  la  réforme  et  la 
poursuivait  sans  relâche.  Quelques  débris  de  Vaudois  et 
de  Begards,  épars  dans  les  Alpes,  cherchaient,  sous  les 
dehors  de  la  piété,  à  y  ressusciter  Terreur;  il  les  fit  dispa- 
raîlre  en  appelant  sur  eux  la  surveillance  des  évêqucs  et 
le  zèle  des  inquisiteurs  (5).  Les  concubinaires,  tous  ceux 
dont  les  mœurs  étaient  un  scandale,  surtout  ceux  qui 
déshonoraient  le  sanctuaire,  éprouTèrent  la  sévérité  de  ses 
règlements,  qui  en  ramenèrent  un  grand  nombre  à  la  pra- 
tique de  la  morale  et  de  la  discipline  (6).  Il  persécuta  à  ou- 
trance ces  hommes  odieux  qui  sucent  le  sang  des  peuples 

{i)  Etat,  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  320. 

(2)  Murât.,  Annali  dltalit,  t.  Xil,  ami.  ArchWio  slorico  ilaliano, 
n""  24,  p.  412. 

(3)  Hurat.,  Annali  d*IlaUa,  aDO.  4365, 

(4)  ftapald,  ann.  iZGi,  n'ii.  . 

(5)  Raynald,  ann.  1365,  n«  27.  et  1365,  &*  17. 

(6)  Baluze,  1. 1,  p.  304. 
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par  des  prêts  usnraires,  et  l'on  assure  que  les  restitutions 

amenées  par  ses  poinsuites  dépassèrent,  pour  la  cour  de 
KoQie  seule,  la  sommede  200,000  llorins.  Les  simoniaques, 
cette  lèpre  de  TÉglise,  ces  cl^cs  qui  achetaient  et  vendaient 
les  bénéfices  et  trafiquaient  des  choses  saintes  comme  d'une 
vile  marchandise,  il  en  purgea  la  cour  i  oiiiaine,  où  ib  ne 
s'étaient  que  trop  souvent  introduits,  et  atteignit  par  des 
ordonnances  sévères  ceux  qui  comptaient  se  dérober  aux 
^  eux  de  F  autorité  par  réloignement.  11  y  avait  des  prélats 
courtisans  qui  abandonqaient  le  soin  de  leurs  églises  poiu* 
suivre  la  cour  romaine  ;  il  y  en  avait  d  autres  qui,  sans 
rester  à  la  cour,  n'en  étaient  pas  moins  étrangers  à  leurs 
troupeaux.  11  les  obligea  tous,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  de  garder  la  résidence.  «  ïrès-bien,  Saint-Père, 
€(  lui  écrivait  sur  cela  Pétrarque;  car  que  serait-ce  si  Ton 
«  voyait  les  matelots  quitter  les  rames  et  les  cordages, 
«  abandonnant  la  manœuvre  pour  venir  sur  la  poupe  en- 
«  tourer  le  pilote  et  le  troubler  dans  ses  fonctions(l)?  »  il 
réprima  ensuite  Tavidité  de  ces  ecclésiastiques  qui,  ne 
pouvant  se  contenter  d'un  seul  bénéfice,  en  accaparaient 
plusieurs,  au  risque  de  ne  remplir  les  obligations  d  aucun; 
tandis  que  des  sujets  de  mérite  languissaient  de  besoin, 
et  il  publia  contre  eux  la  célèbre  décrétalc  Ilon'ihilis 
ce  Rien  de  plus  juste,  ajoutait  le  poète;  n  est-il  pas  bon- 
«  teux  de  voir  des  hommes  sans  mérite  regorger  de  ri- 
«  chesses,  pendant  que  des  gens  qui  valmt  mieux  qu'eux 
«  rjieiirent  de  faim  (ô)?» 

Urbain  crut  devoir  étendre  ses  soins  à  la  réforme  de 
certaines  nouveautés  prétentieuses. que  la  vanité  avait  in- 
troduites dans  le  costume  des  religieux.  Àiusi,  les  moines 

(1)  Seuil.,  1.  VII,  ep.  i. 

(2)  Baluze,  t.  I,  p.  394  et  seq. 
(3^  Pelraitli.,  Iqc.  cit. 
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noirs  de  Saint-Benoit  mettaient  sur  leurs  capuchons  des 
bonnets  hauts  et  recourbés  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
cornettes  et  qui  ressemblaient  par  la  forme  à  la  coiffure 
du  doge  de  Venise.  Le  pape  défendit  l'usage  de  ces  bon- 
nets» et  il  y  avait  des  oiliciers  spécialement  chargés  de  les 
arracher  de  force  quand  ils  en  verraient  dans  le  palais  (i). 
n  statua  encore,  toujours  dans  le  but  de  réprimer  la  va- 
nité, que  tous  les  écoliers  des  universités  eussent  un  nitune 
habit  d'étoffe  simple,  afin  que  les  riches  n'y  fussent  pas 
disthigués  des  pauvres,  et  que  ceux-ci  ne  fussent  point 
dégoûtés  des  études  par  la  dépense  de  Thabillement  (2). 
Pour  remédier  plus  efficacement  à  Tinvasion  des  abus,  il 
renouvela  les  anciennes  ordonnances  de  ses  prédécesseurs 
sur  la  teiiue  des  conciles  provinciaux;  dont  Tusage  était 
depuis  longtemps  négligé  (5).  Et  le  pape  ne  se  conten- 
tait pas  seulement  de  réveiller  dans  les  autres  le  zèle 
delà  discipline  ecclésiastique;  il  donnait  lui-même,  à  cet 
égard,  Fexemple  de  la  régularité  la  plus  parfaite.  11  vou- 
lait que  les  consistoires  et  les  conseils  fussent  tenus  aux 
jours  et  aux  heures  fixés  par  la  règle.  Dans  Texpédition 
des  affaires,  son  principe  était  de  mettre  la  plus  grande 
promptitude,  et  de  donner  la  préférence  aux  affaires  des 
pauvres.  Grâce  à  la  bonne  organisation  qu'il  établit  dans  la 
chancellerie,  les  brigues  en  furent  bannies  et  la  plus  stricte 
justice  y  régna.  Avant  lui,  les  procureurs  et  les  avocats 
de  la  cour  romaine,  sous  prétexte  d'observer  les  formali- 
tés,  suscitaient  mille  difficultés  arbitraires  qui  retardaient 
indéfiniment  la  solution  des  affaires  contentieuses,  in- 
dustrie qui  était  pour  eux  une  source  de  bénéfices.  Urbain 
détruisit  cet  abus  et  dressa  à  cet  effet  des  règlements  qui 

(4)  Balnie,  1. 1,  p.  4i4. 

P)  w. 

(5)  Raynald,  aan.  isas,  48. 
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ne  laissaient  mx  ofBeiaux  aucun  milieu  entre  le  conscien- 
cieux accomplissement  de  leurs  devoirs  et  le  châtiment  de 
leurs  malversations  (i). 

La  nomination  aux  bénéfices  était  toujours  précédée 
d'exactes  informations  sur  la  capacité  des  candidats  qui 
les  postulaient,  et  les  plus  pieux  et  les  plus  instruits  étaient 
toujours  les  plus  honorablement  pourvus.  Il  arrivait  même 
assez  souvent  que  le  mérite  qui  se  croyait  profondément 
enseveli  dans  l'ombre  s'étonnait  d'avoir  été  deviné  et  de 
se  trouver  tout  à  coup  placé,  sans  s'y  être  attendu,  sur  le 
chandelier.  Jamais  notre  pontife  ne  céda  aux  recomman- 
dations ou  aux  importunités  de  qui  que  ce  fût  pour  élever 
aux  honneurs  de  l'Église  les  sujets  dont  ses  inforiiiaUoiis 
avaient  constaté  Tindigmlé.  Sur  ce  point,  il  n'avait  égard 
à  aucune  protection.  Dans  chaque  province  il  avait  chargé 
un  certain  nombre  de  personnes  prudentes  et  d'une  euii- 
science  sévère  de  recueillir  les  renseignements  propres  à 
l'éclairer  et  de  lui  en  faire  des  rapports  fidèles.  De  cette 
manière  il  ac<|uit,  en  ^eu  de  temps,  une  connaissance 
nette  et  précise  des  mœurs,  de  la  science  et  de  la  piété  de 
presque  tous  les  ecclésiastiques.  Il  envoyait  ensuite  des 
visiteurs  qui,  sans  acception  de  personne,  récompensaient 
les  bons,  sévissaient  contre  les  mauvais  et  en  venaient 
quelquefois  jusqu'à  la  déposition  (2). 

Ses  prédécesseurs,  Clément  VI  et  Innocent  VI,  pour  des 
raisons  à  eux  personnelles,  avaient  retenu  l'évéché  d'Avi- 
gnon, le  faisant  desservir  par  un  vicaire.  Un  des  premiers 
soins  de  notre  pontife  fut  d'abolir  cette  commende  et  de 
pourvoir  la  cité  papale  d'un  pasteur.  Il  investit  de  ce  titre 
Anglic  Grimoard,  son  frère.  Un  biographe  remarque  qu'Ur- 

(1)  Bnluse,  1. 1,  p.  395  et  SSM . 

(2)  Id..  p.  806  et  807. 
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bain  V  n'éleva  aux  honneurs  de  l'Église  que  deux  de  ses 

parents,  son  frère  Anglic  et  un  neveu  qu'il  fit  évêque  de 
Saint-Papoul  (1).  Il  promut  dans  la  suite  Anglic  au  cardi- 
nalat; mais  ce  ne  fut  qu'après  les  instances  réitérées  du 
Sacré  Collège;  car,  bien  que  l' évêque  d'Avignon  eût  déployé 
pendanl  son  épiscopat  les  plus  rares  qualités,  ii  ne  se 
croyait  pas  en  droit  de  conclure  que  l'étendue  de  son 
esprit  fût  en  harmonie  avec  la  position  élevée  d'un  prince 
de  l'Église  (2),  tant  il  craignait  que  les  préjugés  du  sang 
n'égarassent  son  jugement  !  Un  ami  du  cardinal  Talleyrand 
de  Périgord  demandait  un  jour  à  ce  prélat  ce  qu'il  pensait 
d'Urbain  V.  «  Ce  que  je  pense,  répondit  le  vieux  cardinal, 
a  c'est  que  nous  avons^  un  pape.  Le  devoir  nous  faisait 
a  honorer  les  autres  ;  mais  nous  craignons  et  révérons 
«  celui-ci,  parce  qu'il  est  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
«  vres  (5). » 

En  même  temps  qu  Urbain  réformait  1  Église,  il  savait 
en  faire  respecter  énergiquement  au  dehors  les  droits  et 
les  immunités.  Il  avertissait  d'abord  avec  charité  ;  mais,  si 

les  avis  n'étaient  point  écoutés,  il  n'hésilait  pas  à  ramener 
par  les  censures  les  violateurs  à  la  justice.  Il  obligea  Pierre 
d'Aragon  i  rendre  au  Saint-Siège  l'hommage  qui  lui  étaitdù 
pour  la  Sardaigiie  et  la  Corse,  dont  Boniface  YIll  avait  ac- 
cordé l'investiture  à  la  couronne  d'Aragon,  ainsi  qu'à 
payer  à  la  Chambre  apostolique  le  tribut  qui  était  la  con- 
sé(|uence  de  cette  investiture  et  dont  les  arrérages  remon- 
taient à  dix  ans.  11  réclama  du  même  monarque  lu  restitu- 

(1)  Bernard  et  Chnleaiuieul'.  Ijaliizc.  p.  397  et  1054. 

^2)  L  alihë  Rose,  tludcs  historiques  et  religit  uses  sur  le  (|ualorzieiue 
siècle,  in-8",  Avignon,  1842,  p.  559.  — Baluze,  t.  I,  p.  -ilT. 

(3)  Modo  liabemus  papam  :  alios  ex  dcLito  iionorabamus ,  cl  islum  ne- 
cesse  est  nobis  timere  et  revereri,  quia  poteiis  est  opère  et  sermone. 
(Baluie,  p.  414.) 
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tiondecertains  revenus  ecdésiastiques  dont  ilavaitcra  pou- 
Yoir  s*eniparer,  et,  sur  ses  réponses  dOatoires,  le  eita  à 

comparaître  devant  le  Saint-Siège  pour  y  rendre  compte  de 
sa  conduite  (i).  Il  réclama  également,  près  d'Edward  lU, 
le  tribut  de  i  ,000  marcs  d'argent  que  TÈglise  percevait  sur 
le  royaume  d'Angleterre  depuis  le  règne  de  lean  I*,  et 
qui  dtîpuis  trente  ans  n'avait  pas  été  payé.  Le  pape  repré- 
senta au  roi  que,  si  le  Saint-Siège  n'avait  pas  exigé  ce  tribut 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années»  les  calamités  delà 
guerre  auxquelles  TAngleterre  s'était  vue  en  proie  en 
avaient  été  l'unique  cause  ;  mais  que  ce  long  silence  ne 
devait  nullement  justifier  une  prescription.  Li  prospérité 
étant  revenue  dans  le  royaume,  «il  n'y  avait  plus  de  motif 
pour  différer  racquîttement  de  cette  dette  (^).  Cependant, 
malgré  ces  réclamalions  motivées,  Edward  refusa  de  rem- 
plir le  pieux  engagement  de  son  prédécesseur,  alléguant 
qu'il  avait  été  purement  personnel  ét  ne  devait  point,  à  ce 
titre,  être  considéré  comme  obligatoire  pour  les  succes- 
seurs de  Jean  I".  Nous  ne  vuysuis  pas  qu' Urbain  V  ait 
rien  fait  pour  contraindre  le  monarque  récalcitrant  à  y  sa- 
tisfaire, soit  que,  dans  le  moment  où  ce  refus  lui  parvint, 
il  se  trouvât  occupé  d'affaires  plus  importantes,  soit  qu'il 
voulût  ménager  le  fier  Anglais,  ayant  besoin  de  toute  son  in- 
fluence sur  lui  pour  maintenir  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  la  paix,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante (5). 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  loO.i,  rempereur  Cbarles  ÎV 
vint  à  son  tour  à  Avignon  visiter  Urbain  V.  Un  brillant 
cortège  de  nobles  allemands  l' accompagnait  dans  ce  voyage. 
Il  fit  avec  eux  son  entrée  dans  la  cité  papale,  revêtu  de 

(1)  Raynald,  ann.  n*"!!. 

(2)  Id.,  156S,  <5. 

(5)  Sponde,  Annales,  1S70,  p.  575. 
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tous  les  ornements  impériaux,  et  , fut  reçu  en  cet  état  par 
le  souverain  pontife  et  le  Sacré  Collège.  Tous  les  honneurs 

diis  à  son  rang  suprême  lui  furent  prodigués.  Le  jour  delà 
Pentecôte,  à  la  messe  solennelle  célébrée  par  le  pape,  il 
se  monb*a  de  nouTeau  avec  tous  les  insignes  de  l'Empire, 
le  diadème  en  téte  et  le  sceptre  à  la  main.  D  descendit 
cnsuilc  ic  Rhône  pour  visiter  la  ville  d'Arles.  Là,  il  se  crut  ,  ^ 
chez  lui,  car  le  royaume  dont  cette  antique  cité  était  la 
capitale  avait  autrefois  appartenu  à  l'Empire,  et  il  lui 
vint  en  fantaisie  de  s'en  faire  couronner  roi.  L'archevêque 
Guillaume  de  la  Garde  se  prêta  complaisamment  à  cette 
ridicule  cérémonie.  Singulière  vanité  des  princes  d'atta- 
cher du  prix  à  des  titres  sans  réalité  !  car  Gharles  IV  ne 
pouvait  en  aucune  manière  être  le  roi  d'une  ville  sur  la- 
quelle l'Empire  conservait  à  peine  une  ombre  de  suzerai- 
neté. Cette  usurpation  blessait  d'ailleurs  les  droits  de  la 
reine  de  Naples,  souverain  naturel  du  royaume  d'Arles, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  en  faire  ses  plaintes.  Charles  ré* 
pondit  en  homme  qui  sentait  ses  torts,  c'est-à-dire  par  des 
excuses;  ce  qui  ne  rempècha  pas,  cette  année  même,  de 
faire  à  Louis,  comte  d'Anjou  et  ùls  du  feu  roi  Jean,  une 
entière  cession  de  ses  prétentions  chimériques,  en  récom- 
pense d'un  Ijiillant  festin  que  ce  prince  lui  avciit  donné 
à  Villeneuve-lès-Avignon  (1).  Cette  inquaiitiable  légèreté 
donne  la  mesure  du  caractère  de  Gharles  lY. 

Le  pape  et  Tempereur  eurent  ensemble  plusieurs  con- 
férences secrètes  (2).  A  on  juger  par  les  lettres  d'Urbain, 
la  croisade  en  fut  le  principal  objet.  Mais  les  événements 
apprirent  bientôt  qu'une  affaire  plus  importante  y  avait 
été  traitée  :  celle  de  la  restauration  delà  Papauté  dans  son 

(1)  Baluze,  1. 1,  p.  97e.->Bottche,  HUt.  de  Provence,  1. 1, 1.  VII,  p. 
et  t.  H,  1.  IX,  p.  S8t  et  snir. 

(2)  Raynald,  ann.  13S5,  8. 
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siège  naturel .  Il  était  temps,  eu  effet,  de  songer  à  cette 
grande  affaire.  Rome  venait  d'accomplir  une  dernière  ten- 
tative pour  rappeler  dans  son  sèin  la  présence  de  son  pas- 
leur  (i).  Elle  en  avait  le  plus  grand  besoin;  car  la  turbu- 
lence des  factions  y  avait  à  peu  près  détruit  toute  autorité. 
Après  la  chute  de  Rienzi,  le  cardinal  Albornoz,  par  la  supé- 
riorité de  sa  politique, était  parvenu  à  dominer  un  instant  les 
diverses  factions  de  la  noblesse  et  du  peuple  (2);  mais  ses 
occupations  en  Romagne,  sa  lutte  avec  les  Yisconti,  ne  lui 
permirent  pas  de  maintenir  longtemps  cette  influence  salu- 
taire, et  Tesprit  des  Romains  se  trouva  bientôt  rendu  à 
toute  son  impatience.  Innocent  VI  crut  remédier  au  mal  en 
nommant  un  sénateur  étranger  à  la  ville.  Celte  mesure 
n'eut  pas  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis;  les  Romains 
8*en  offensèrent  comme  d'un  attentat  à  leur  honneur 
national,  et,  dans  leur  iiidigiiaLion,  abolirent  la  dignité 
sénatoriale  et  instituèrent  à  la  place  sept  magistrats  qui 
prirent  le  nom  de  réformateurs  de  la  république  (5).  inno- 
cent VI  supporta  pendant  un  an  cette  séditieuse  innova- 
tion, et  ny  mit  lin  qu*en  noiiiuiaut  sénateur  le  roi  de 
Chypre,  Hugues  deLusignan,  qui  réprima  et  contint  avec 
énergie  l'inquiétude  du  peuple.  Mais  ce  monarque  avait  à 
peine  remis  sa  dignité  à  son  successeur,  Paolo  d'Àrgento, 
comte  de  Campello,  qu'une  nouvelle  révolution  iiiaugurait 
la  honteuse  dictature  d'un  cordonnier  nouuné  Lello  Po- 
cadote  ou  Bonadote  Calzolajo.  Les  Romains  ne  savaient 
plus  que  faire  pour  s'avilir  (4).  Cependant,  le  pouvoir  de 

(I)  Baliue,  1. 1,  p.  40S. 

^)  Cartitts,  CommenUiru  de  Suuntu  romaoo,  p.  4SS. 

(3)  Romani...  non  vollcro  |iiù  il  scnalore,  c  crearono  sette  loro  ciUa- 
diDÎ,  a  quali  diedcro  il  lilolo  di  refoi  matori  dclla  rcpublica  romana.  (GigUi 
ap.  Vital,  Sloria  diplomatica  de*  seoatori  dl  Rom,  1 1,  p.  289.) 

(4)  Id.»  p.  290  et  293. 
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Lello  dora  peu,  mais  ce  fut  pour  faire  place  à  la  réinté- 
gration des  sept  réforraaleurs,  et  Urbain  V  subissait  cette 

magistrature  depuis  son  avènement  au  souverain  pontifi- 
cat. U  y  avait  doue  un  daugcr  imminent  pour  Tei^isteuce 
même  de  Rome  à  la  laisser  plus  longtemps  sous  l'empire 
de  cette  anarchie,  et  Ton  s'accordait  à  reconnaître  que  la 
Papauté  pouvait  seule,  par  son  retour,  y  ramener  Tordre 
et  la  subordination.  Mais  un  motif  plus  pressant  encore 
devait  rengager  à  revenir  dans  sa  capitale. 

Quand  on  rapproche  la  condition  temporelle  de  la  Pa- 
pauté en  1505  de  ce  qu'elle  était  en  1500,  époque  où 
nous  Tavons  prise,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  change- 
ment ne  fût  survenu  dans  sa  situation  à  son  désavantage. 
Lorsque  le  conclave  de  Pérouse  appela  Clément  T  à  la 
tiare,  malgré  l'affronL  qu'elle  avait  essuyé  eu  la  perscHue 
de  Boniface  \  III,  la  Papauté  n'avait  pourtant  rien  perdu  en- 
core de  l'éclat,  de  la  considération,  de  Tinfluence  dont  les 
deux  siècles  précédents  Favaient  vue  entourée.  Elle  était 
toujours  la  grande  puissance,  celle  à  qui  rien  ne  résistait, 
et  qui  jetait  un  poids  décisif  dans  la  balance  politique 
du  monde.  Sous  Clément  V  elle  commença  à  fléchir  d'une 
manière  visible.  Il  est  vrai  qu'elle  se  releva  vigoureuse- 
ment sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  et  sembla  retrouver 
son  antique  énergie;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  retomber 
sous  Vadminis^ation  faible  et  vacillante  de  Benoît  Xli.  Les 
rares  talents  de  Clément  VI  lui  procurèrent  quelques  beaux 
jours;  puis  elle  reprit  plus  rapidement  que  jamais,  sous 
Innocent  YJ,  sa  marche  descendante,  qu'Urbain  Y  s' effor- 
çait d'arréteri  et  qu'il  ne  pouvait  que  ralentir. 

Qu'est-ce  qui  obligeait  ainsi  à  fléchir  ce  pouvoir  si  forte* 
ment  établi  par  Grégoire  Yll,  si  vigoureusement  défendu 
par  ses  successeurs,  si  enraciné  dans  l'amour  et  le  respect 
des  peuples?  Cette  invincible  loi  de  l'instabilité  humaine, 
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qui  veut  que  tout  ce  qui  a  son  progrès  ait  aussi  son  déclin? 
mais  cela  o  explique  rien.  L  afTaiblissement  de  l'esprit  re- 
ligieux dans  le  corps  social?  mais  cet  esprit  était  toujours 
le  même,  aucune  corruption  notable  n'en  avait  alléré  la' 
pureté.  Avait-il  donc  failli  à  sa  mission  bienfaisante  et  tu- 
télaire?  mais  ses  efforts  avaient  tendu  coostamment  aa 
bonheur  des  nations.  Il  n'avait  point  cessé  de  défendre  la 
liberté  contre  la  tyrannie,  le  faible  coiilrc  le  fort,  le  droit 
contre  l'injustice.  Ou  est-ce  donc  qui  obligeait  ce  pouvoir  à 
fléchir?  une  situation  que  la  Papauté  ne  s'était  point  faite, 
dont  elle  n'était  pas  responsable,  mais  enfin  une  situation 
fausse,  anormale.  Je  dis  une  situation  que  la  Papauté  ne 
s'était  point  faite  à  elle-même;  car  n'allons  pas  accuser 
(comme  l'a  fait  plus  d'un  écrivain),  d'après  de  légères  eon- 
jectures,  les  papes  du  quatorzième  siècle  d'avoir  pris  ris* 
à-vis  de  la  royauté  française  le  honteux  encfaijemcnt  de  ré- 
sider  au  delà  des  moûts.  Saus  doute  les  rois  de  France 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  les  retenir  chez  eux  :  c'é« 
tait  leur  intérêt,  personne  n'en  doute  ;  mais  ils  ne  se  pré> 
valurent  jamais  d'aucun  engagement  de  cette  nature,  et 
les  moyens  qu'ils  employèrent  ne  dépassèrent  pas  les  li- 
mites de  iïniluence  ;  et  la  preuve  qu'aucun  engagerait 
ne  contraignit  les  papes  de  séjourner  en  France,  c'est  qu'ils 
n'y  sont  restés  (prautnnt  qu'ils  l'ont  voulu,  cl  qu'ils  en 
sont  partis  quand  ils  l'ont  voulu,  et  malgré  tous  leseiîorts 
des  rois  de  France. 

Le^  véritables  causes  qui  déterminèrent,  en  1305,  la 
Papauté  à  rester  au  delà  des  monts,  furent  les  circonstan- 
ces politiques  dans  lesquelles  Home  et  l'Italie  se  trouvaient 
alors.  Clément  Y,  qui,  i  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'ar- 
chevêque de  fiordeaui,  avait  pu  juger  par  lui-même  de 
ces  circonstances,  eut  peur,  dit  une  chronique,  d'aller  se 
faire  couronner  à  Home,  quoiqu'il  l'eût  d'abord  promis 
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au  Sacré  Collège,  et  préféra  accomplir  cette  cérémonie  en 

France  (1).  La  crainte  qui  agitait  Clément  V,  nous  l'avons 
\ue  agiter  également  son  successeur  immédiat,  Jean  XXII  (2). 
D'ailleurs,  il  est  évideat,  pour  quiconque  connaît  les  faits  de 
rbsstoire,  que  les  papes  n'auraient  pu  effectuer  prudem- 
ment leur  retour  en  Italie  avant  la  conquête  de  l'État  ec- 
clésiastique par  le  cardinal  .1]gidius  AlLornoz.  lis  s'y  se- 
raient trouvés  dans  une  situation  bien  plus  mauvaise  qu'en 
France,  puisqu'ils  n'y  auraient  joui  d'aucune  indépen- 
dance territoriale  ;  et  l'on  ne  peut  prévoir  ce  qui  serait  ad- 
venu pour  eux  si  ce  grand  homme  n'y  eût  rétabli  leur  au- 
torité  i  force  de  victoires  (5).  Après  cela,  la  Papauté  s'é- 
tant  trouvée  dans  la  nécessité  de  déserter  son  siège  natu- 
rel, on  conçoit  sur-le-champ  pourquoi  elle  a  éprouvé  tant 
do  peine  à  y  revenir.  C'était  un  colosse,  et  les  colosses  ne 
se  meuvent  pas  aisément. 

Mais,  quels  que  soient  les  motifs  qui  retenaient  la  Pa- 
pauté à  Avignon,  je  dis  que  sa  position  y  était  fausse, 
anormale.  Sans  doute  Rome  ne  fait  pas  le  pape  ;  quelque 
lieu  de  la  terre  (ju'il  habite,  le  successeur  de  saint  Pierre 
sera  toujoui's  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  souverain  pon- 
tife, le  chef  suprême  de  l'Église;  mais  il  est  vrai  de  dire 

[1)  Clemcns  V  avca  paura  dî  veniie  à  Roma  a  coronnrsi  chc  pero  ordino 
chc  dovessero  girc  in  Fraiicia  à  coronailo.  (Diar.  loinaii.  di  Stcfauo  dln- 
fessura.)  —  Wimt.,  t.  IIÎ,  pars  II,  i>.  1 114. 

(2)  Un  écrivain  dont  on  ne  ))eul  ropon<5ser  le  tcmoiîj'naire,  oii  sa  qualilc 
d'Italien,  dit  que  le  séjour  de  la  Papauto  au  delà  des  moiils  fui  le  châti- 
ment dci  injures  que  les  Romains  avaient  faites  aux  souverains  pontifes  : 
Déserta  Roma  délia  poiililii  aie  près-  uza  pagave  il  lio  délie  molle  irreve- 
rcnzc  fatte  ai  poutciîci.  (Luigi  Tosli,  Sloria  délia  liadia  di  Monle-Cassino, 
t.  IH,  1.  VU.  p.  43.) 

[ôj  l  ue  este  insigne  prclado  la  causa  jtrincipal,  para  que  los  ponlifices 
romanes  pudiesserc  la  Santa  Sede  resliluyr  a  la  ciiidad  de  Roma,  su  origl- 
nario  y  devido  lugar.  (Garibay,  Compendio  hislorial,  1628,  t.  Il,  1.  XIV, 
c.  lU.) 
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pourtant  qu  a  ceriains  égards»  sous  le  rapport  tempord, 
par  exemple,  tout  autre  lieu  ne  remplace  qu'imparfaite- 
ment l'antique  iX'inc  du  monde.  Or,  Avignon  n'était  point 
Rome.  Le  Rhône,  qui  baignait  ses  murs,  n'ctait  pas  le  Ti- 
bre ;  la  roche  des  Dons  n'était  pas  le  Gapitole  ;  ni  son  châ- 
teau gothique  ce  Latran,  d'oâ  tant  d'oracles  souverains 
étaient  partis,  d'où  la  li;irr  rivait  si  longtemps  dominé  les 
autres  couronnes.  Au  milieu  d'une  société  jeune,  impres- 
sionnable, n'y  availril  pas  un  danger  réel  pour  la  Papauté» 
qui  puisait  une  grande  partie  de  sa  puissance  teroporalle 
dans  l'opinion  des  peuples,  à  séjourner  loin  du  siège  natu- 
rel de  sa  domination»  de  ce  siège  où  tous  les  souvenirs  réu- 
nis de  la  religion  et  de  la  gloire,  et  je  ne  sais  quel  pres- 
tigc  mystérieux  inhérent  au  nom  de  la  ville  étemelle,  l'en- 
virunnaicnt  comme  d'une  auréole?  Aussi,  »uus  le  beau 
ciel  de  la  Provence,  et  malgré  les  royales  splendeurs  qui 
rentouraient,  ressemblait-elle  plutôt  à  une  puissance 
abaissée  à  laquelle  on  avait  accordé  l'hospitalité  de  l'exil 
qu  à  la  puissance  qui  imprimait  le  mouvement  a  toutes 
choses. 

Et  ce  n'était  là  qu'un  côté  des  inconvénients  que  sa  po- 
sition transalpine  la  forçait  de  subir.  Ses  représentants 

étaient  Français;  le  Sacré  Collège  était  presque  en  entier 
composé  de  Français.  Les  habitudes,  les  mœurs»  les  alTec- 
tiens,  étaient  devenues  françaises^  comme  le  lieu  qu'on  ha- 
bitait. C'était  là  un  honneur  pour  la  France  sans  doute. 
Mais  ce  ton,  si  exclusivement  local,  ne  donnait-il  pas  à  la 
cour  romaine  un  air  de  nationalité  qui  allait  mal  avec  ce 
caractère  d'œcuménicité  qui  Tannonee  et  la  distingue?  ne 
nuisait-il  point  un  peu  àl'impartialité^deses  conseils?  n'in- 
spirait-il point  quelque  défiance  aux  peuples  étrangers  a 
la  France?  ne  froissait-il  point  leur  amour-propre?  né- 
taitril  pas  de  nature  à  rétrécir  TinQuence  de  cette  cour 
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et  à  la  réduire,  avec  le  temps,  aux  mesquines  proportions 
d'une  cour  ordinaire?  Un  cardinal  gascon  conseillait  un 
jour  à  Jean  XXIi  d'ôter  à  Rome  le  souverain  pontificat  et 
de  le  transporter  à  Gahors.  Le  pape  crut  le  prélat  en  délire, 
et  lui  répondit  :  «  Si  je  pronais  le  parti  que  vous  me  con- 
<x  seillez,  mes  successeurs  ne  seraient  que  des  evéques 
«  de  Cahors,  pendant  que  le  pontife  qui  régnerait  à  Rome 
«  serait  le  vrai  pape  ;  car,  ajouta4-il,  Rome  sera  toujours 
«  la  capitale  du  monde,  de  notre  gré  ou  non  (1).» 

Le  perspicace  vieillard  devinait  donc  merveilleusement 
la  situation  que  tendait  à  faire  à  la  Papauté  un  séjour  pro- 
longé loin  de  Rome.  El  puis,  son  indépendance  n'en  souill  a  it- 
elle  point  ?  N'est-ce  pas  un  fait  notoire  que  les  rois  de  France 
mirent  tout  en  jeu  pour  influer  sur  ses  conseils,  et  que  les 
moyens  de  persuasi(m  qu'ils  employaient  laissèrent  plus 
d'une  fois  transpirer  la  menace?  Philippe  le  Bel  avait  donne 
l'exemple  de  ce  qu'on  pouvait  oser.  Cefutun  grand  bonheur 
que  ce  monarque  n^ait  pas  eu  des  successeurs  de  son  génie 
et  de  son  caractère  :  la  Papauté  serait  peut-être  tombée  dans 
la  servitude.  On  comprend,  après  cela,  où  était  la  cause  do 
cet  affaiblissement  graduel  qui  se  faisait  remarquer  dans 
la  marche  temporelle  de  la  Papauté.  Les  choses  en  étaient 
au  point  que  toutes  les  intelligences  clevccs  d  alors  se  pré- 
occupaient fortement  du  danger  qu'il  y  avait  pour  l'Église 
à  ce  que  les  souverains  pontifes  restassent  plus  longtemps 
à  Avignon.  Avant  son  élévation  à  la  tiare,  Urbain  Y  s'était  dis- 
tingué parmi  ceux  qui  désiraient  avec  le  plus  de  vivacité  la 
restauration  du  Saint-Siège  à  Rome.  A  Florence,  quand  le 
bruit  de  la  mort  d'Innocent  VI  commeii(;a  à  se  répandre,  et 
alors  même  que  1  abbé  de  Saint-Victor  ignorait  le  choix  que 
le  conclave  faisait  de  lui  pour  le  remplacer,  il  avait  dit  pubii- 

(I  )  Pelrarch.,  Senil.,  Ut.  XV. 
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quemeoique  :  a  Si  par  la  grâce  de  Dieu  il  lui  était  donné  de 
ce  voir  un  pape  qui  s'occupât  sérieusement  de  reporter  le 

c<  Saint-Siège  en  Italie,  ilmoiirraitcontentle  lond(3main(i).» 

Cependant,  au  début  de  son  règne,  Urbain  V  parut  un 
instant  oublier  les  sentiments  de  Guillaume  de  Grimoard* 
Ses  soins  semblèrent  d'abord  ne  s'appliquer  qu'à  orner 
Avignon,  comme  s'il  eût  voulu,  ù  l'exeniple  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  faire  sa  résidence.  Il  achevait  les  murailles  de 
cette  ville,  mettait  la  dernière  main  à  la  construction  du 
palais  apostolique  par  cette  merreilleuse  tour  des  Anges,  la 
plus  belle  de  Tédifice,  et  décorait  les  appartements  situés 
à  l'orient  de  jardins  spacieux,  qui  rendirent  celle  partie 
du  palais  si  magnifique,  qu'on  la  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  de  Rome  (2).  Mais  il  fut  bientôt  ramené  à  ses  pre- 
mières pensées  par  un  incident  qui  oflrail  le  caractère 
d'une  monition  céleste.  Pierre  d'Aragon,  jeune  prince  qui 
avait  échangé  les  grandeurs  du  siècle  contre  la  pauvreté 
des  religieux  de  Saint-François,  vint  tout  exprès  à  Avignon 
pour  communiquer  à  Urbain  une  vision  qu'il  avait  eue,  cl 
«dans  laquelle  le  Sauveur  du  monde  lui  ordonnait  de  dire  au 
pape  de  retourner  au  plus  tôt  à  Rome  afm  d'y  travailler  à  la 
réforme  de  l'Église  (5) . 

Dès  ce  moment  les  idées  d'Urbain  se  dii  igèrent  exclu- 
sivement vers  l'Italie,  ai\ou-i:euiement,  »  écrivait-il,  au  mois 
de  juin 4 364,  à  l'empereur,  ce  non-seulement  nous  avons 
«  le  désir,  mais  encore  la  ferme  détermination  de  visiter 

(i)  Oso  dire  cfae  se  pcr  draiia  di  Dio  vedesse  papa  che  avesse  in  cura 
di  venire  in  Italîa  e  aUa  vera  sedia  papale  e  V  altro  di  morisso,  sarebbe 
contento.  (Matt.  VUt,  1.  XI,  c.  zxn.) 

(S)  Baline,  1. 1,  p.  SOS.  — Hiat.  manascrile  d'Avignon,  par  Teyssîcr, 
t.  Il,  p.  fi7. 

(3)  WadiDg.,  Annales  Hinoram,  aon.  1966,  ii«  14  et  42.^GobeUAi, 
PersOD»  Goamodrominm,  Francofurli,        in4bl.|  p.  248. 
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«  la  cité  des  Apôtres  (1).  »  U  une  réponse  semblable  l'an- 
née suivante  aux  ambassadeurs  romains  venus  à  Avignon 

pour  solliciter  son  retour  (2).  La  même  année,  visitant  sa 
.  chère  abbaye  de  Saint-Victor,  il  coiiiinna  cette  résolution 
en  annonçant  qu'il  irait  en  Italie  et  à  Borne,  quand  ce  ne 
.serait  v^ne  pour  réveiller  la  dévotion  des  fidèles  (5).  Pétrar- 
que  applaudit  avec  transport  à  cette  parole  dans  une  lettre 
qu'il  érrivnît  h  Urbain  en  1566;  il  la  juge  digne  d'une 
étemelle  mémoire,  et  déploie  toute  son  éloquence  pour  en 
amener  la  prompte  réalisation.  Heureusement  le  pape  n'a- 
vait pas  besoin  de  telles  excitations;  s'il  avait  dilferé  jus- 
que-là d'annoncer  officiellement  son  de^ein,  c'est  que, 
d'un  côté,  la  guerre  de  TÉglise  avec  Bernabos^  la  lutte  en* 
gagée  en  Toscane  entre  les  deux  républiques  de  Florence 
et  dePise,  et  qui  troublait  la  paix  de  lllalie;  de  Tautre, 
les  compagnies  qui  ravageaient  la  France  et  menaçaient  le 
Comlat-Venaissin,  ne  lui  avaient  pas  permis  d'en  préciser 
rexécution.  Mais,  en  1566,  aucun  de  ces  obstacles  n'exis- 
tait plus  :  la  paix  était  faite  avec  Bemabos,  la  concorde  ré- 
tablie en  Toscane,  les  bandes  de  routiers  dispersées  ou 
transportées  au  delà  des  Pyrénées.  Urbain  V  iiilui ma  donc 
le  monde  chrétien  qu  il  iixait  son  départ  pour  iltalie  au 
temps  de  Pâques  de  Tannée  1567.  Ën  même  temps  il  écri- 
vit au  cardinal  Albornoz  de  disposer  le  palais  de  Titerbe, 
où  il  comptait  faire  quelque  séjour,  et  de  seconder  Gauce- 
lin  de  Pradalho,  quil  envoyait  devant  lui  pour  réparer  ce- 
lui de  Rome.  Des  ordres  furent  également  expédiés  pour 

(l)LiGetBoasolmiideMderiinû>  sedetiam  inropositom  hftboamas.  (Epist^ 
ap.  Baynaldi  aon.  1364,    11.)  * 
(S)  Id.»  aon.  1365,  n«  9. 

(S)  Senil.,  K  VII,  ep.  i.  BiiUti  ioter  multa  :  quod  oisi  esaet  ali^  causa 
Bomam  atqae  Italiam  petendi  mû  ni  devolionem  fidelium  excilares, 
abnnda  quidam  h»c  sola  sufllceret 
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préparer  les  livrées  des  cardinaux.  Le  gouverneur  du  Pa- 
Irimome,  le  ciiapilre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  sé- 
nateur et  le  peuple  romain,  reçurent  des  lettres  spéciales(1  )• 

A  cette  nouvelle,  la  ville  entière  tressaillit  d'allégresse  ; 
on  y  célébra  des  fêtes,  la  joie  pubiitpie  ne  connut  plus  de 
bornes.  Des  ambassadeurs  partirent  immédiatement  {)our- 
aller  déposer  aux  pieds  d'Urbain  l'expression  de  la  fidélité 
et  du  dévouement' de  tout  le  peuple  (2).  Il  y  eut  rivalité 
entre  les  divers  Étals  maritimes  de  1  Italie  pour  fournir  au 
souverain  pontife  les  moyens  d'accomplir  son  voyage  avec 
la  splendeur  qui  convenait  au  chef  de  TÉglise.  Naples 
offrit  cinq  galères,  Pise  trois,  Gènes  quatre,  Venise  dix, 
Lacques  el  Marseille  deux.  Urbain  accepta  ces  offres.  L'em- 
pereur, de  son  côté,  lui  proposa  de  précéder  son  départ 
ou  de  le  suivre  avec  uno  armée,  demandant  son  choix  (3). 

Au  milieu  tic  ces  ténioignagiies  d  intérêt  qu'excitait  le 
projet  d'Urbain  V,  un  seul  homme  montrait  de  rindifTé- 
rence,  et  même  ne  pouvait  déguiser  son  effroi  :  c'était  Ber- 
nabos  Yisconti.  Le  bruit  des  apprêts  militaires  de  Ciiar- 
les  lY  inquiétait  son  oreille.  11  laissa  percer  sa  défiance 
jusque  dans  les  hommages  qu'il  porta  aux  pieds  du  pape, 
Urbain  crut  devoir  écrire  au  duc  pour  lui  annoncer  le 
but  de  son  voyage  en  Italie,  l'inviter  à  ne  pas  troubler  la 
paix  publique  par  de  nouvelles  guerres,  et  le  rassurer  sur 
les  armements  de  Charles  IV,  qui  n'avait,  disait-il,  aucune 
intention  lioslile  (A),  Bernabos,  en  effet,  ne  troubla  point 
la  paix,  mais  nous  verrons  bientdt  qu'il  se  préparait  sour- 
dement à  la  guerre. 

Tandtô  qu'au  ddà  des  Alpes  une  jubilation  générale  des 

m 

{i)  Raynald,  aun.  156U,  26. 

(2)  M.,  n'Se. 

(3)  Id.,  n"  26.  —  Cron.  di  Pisa,  Mural.,  t.  XV,  ^.  1049. 

(4)  Raynald,  ann,  1566,  27. 
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peuples  célébrait  d'avance  le  retour  da  souverain  pontife, 

tout  se  remuait  en  France  pour  l'empêcher.  Aussitôt  tjue 
Charles  Y  fut  instruit  du  projet  d'Urbain»  il  lui  envoya,  de 
Paris,  Nicolas  Oresme,  personnage  qui  jouissait  alors  de 
la  plus  haute  renommée  de  savoir  et  d'éloquence,  et  au-  ^ 
quel  il  accni  (lâii  une  cunliance  illimitée,  l'civrinl  eu  pour 
maître.  JNicolas  Oresme  n'était  point  inconnu  à  la  cour  ro- 
maine; il  avait  déjà  prononcé  devant  Urbain  V,  la  veille 
de  Noël  4362,  un  discours  officiel  sur  les  abus  que  l'ad- 
ministration ecclésiastique  avait  laissés  s'introduire  parmi 
le  clergé,  discours  rempli  de  déclamations  que  ne  justi- 
fiait aucun  fait  saisissable,  et  qui  lui  a  mérité  la  faveur 
d'être  invoqué  par  les  novateurs  comme  une  preuve  pé- 
remptoirede  la  légitimité  de  leur  réforme  (  i).  Admis  devant 
le  consistoire  des  cardinaux*,  l'orateur  ne  démentit  point 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  ;  il  prononça  un  long  ser- 
mon farci  de  citations  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  l  empli 
de  banalités,  de  ridicules  et  fausses  applications  des  faits 
de  l'histoire.  En  voici  une  qui  peut  faire  juger  de  toutes 
les  autres.  Oresme  appliquait  à  Urbain  Y  ce  trait  de  saint 
Pierre,  qui,  rencontrant  Jésus-Christ,  lui  demanda  :  «Où 
•  m  allez-vous?  »  à  quoi  Jésus-Christ  répondit  :  <x  Je  vais  & 
ce  Rome  ponr  y  être  de  nouveau  crucifié,  dâu  milieu  de  ce 
fatras,  l'orateur  s'efforçait  de  prouver  au  pape  qu'il  devait 
rester  en  France  :  i  "  parce  que,  dans  les  situations  critiques, 
les  pontifes  ses  prédécesseurs  y  avaient  toujours  trouvé  un 
asile  sûr  ;  2**  parce  que  c'était  le  lieu  de  la  terre  où  les 
sciences  et  les  études  ecclésiastiques  étaient  le  plus  en 
honneur,  attendu  que  les  études,  ayant  été  transportées 
de  Rome  à  Paris  par  Gharlemagne,  la  gloire  des  Romains 

{i)  FlMcius  Ittyricas,  GaUilogus  tfstittoi  veritatis,  io-fol.,  1862,  n 
p.  512  usque  ad  p.  5i9. 

T.  II.  24 
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avait  passé  aux  Français;  5"*  parce  que  ce  n'était  point 

Rome,  mais  Marseille,  qui  inarquait  le  ceiiUc  do  l'Europe 
depuis  que  la  Grèce  était  devenue  scbismatique  ;  4  parce 
que  la  France  était  mieux  gouvernée  que  l'Italie  ;  5**  parce 
que  c'était  la  patrie  du  pape,  et  que  Jésus-Christ  lui-même 
n  était  pas  sorti  de  son  pays;  6"  parce  que  la  situation  de 
la  France  facilitait  au  souverain  pontife  Tadministration 
dos  diverses  parties  du  monde  chrétien;  7*  enCn  parce 
que  la  voie  de  la  mer,  que  le  pape  choisissait  pour  retour- 
ner à  Rome,  n  était  point  sûro  (\). 

Ces  somnolentes  inepties,  exprimées  dans  un  style  lourd 
et  trivial,  n'étaient  pas  de  nature  à  produire  une  grande 
impression  sur  l'esprit  positif  et  éclairé  d'Urbain  Y.  Pé- 
trarque nous  apprend  que  cette  harangue  opéra  un  effet 
contraire  à  celui  que  Torateup  s'était  proposé,  car  elle  6t 
hâter  les  préparatifs  du  départ  (2).  L'opposition  que  soule- 
vait le  Sacré  Collège  était  plus  sérieuse.  Les  cardinaux, 
presque  tous  étrangers  à  J'ItaUe,  ou  ne  la  connaissaient 
pas,  ou  n'avaient  que  des  préjugés  contre  elle.  Retenus 
par  les  charmes  de  la  patrie,  accoutumés  au  beau  ciel  de 
la  Provence^  aux  paysages  verdoyants  du  Comtat,  aux  npm- 
breux  hommages  qu'ils  y  recevaient  ;  afifeclionnés  aux  ri-  * 
cbes  demeures  qu'ils  avaient  fait  construire,  soit  à  Avi- 
gnon, soit  à  Villeneuve,  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
retourner  dans  des  campagnes  d^rtes,  brûlées,  couver- 
tes de  ruines,  au  milieu  de  populations  qui  leur  étaient  in- 

(1)  Du  Boulai,  UUt.  uoiversit.  Parisiensis,  t.  IV,  p.  307.  L*origiiial  de 
ce  dîscoara  se  trouvait,  du  tempe  de  Du  Boulai,  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint*Victor,  marqué  de  ces  deux  caractères  B,  F.  M, 
sous  le  titre  latin  de  :  Notable  proposition  laite  au  pape  Urbain  V,  en 
présence  des  cardinaux,  de  la  part  du  roi  de  France. 

(2)  Non  modo  non  distulislî  destinatum  iler,  led  accelensti.  (Bd.  Basil., 
p.  849.) 
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• 

coaimes»  de  républiques  turbulentes,  et  ils  ne  cessaient 
d'assiéger  le  pape  de  leurs  plaintes,  de  leurs  répugnances 

et  de  leurs  reproches.  Excepte  les  cardinaux  des  Orsini,  de 
Gapoccio  et  de  Vilerbe,  qui,  en  leur  qualité  d'Italiens,  sou- 
piraient après  le  retour  à  Rome,  tous  les  autres  expri- 
maient un  refus  formel  de  suivre  le  pape.  Mais  la  résolu- 
tion d  Urbain  était  irrévocablement  prise,  rien  ne  put  l'é- 
branler. 11  menaça  les  récalcitrants  de  les  priver  du  cha- 
peau-, de  mettre  en  leur  place  des  Italiens,  et  il  fallut  à  la 
fin  se  résigner  (1). 

Vers  la  lin  de  Tannée  1505,  le  pape  s'était  rendu  à  Âpt 
et  à  Marseille.  Son  but,  dans  ce  voyage,  avait  été  d'abord  de 
prier  à  Âpt  sur  le  tombeau  d'ËIzéar  de  Sabran,  son  noble 
parent,  celui  qui  T avait  tenu  sur  les  fonts  du  baptême,  et 
dont  la  sainteté  devenait  de  jour  en  jour  plus  populaire  (2); 
puis,  de  visiter  à  Marseille  sa  chère  abbaye  de  Saint-Vic- 
tor, où  il  avait  goûté  un  bonheur  qu  il  iie  connaissait  plus  ' 
•  peut-être  sur  le  trône  de  la  Papauté  (3).  Avant  de  quitter 
la  France,  il  voulut  revoir  aussi  la  cité  de  Montpellier,  où 
il  avait  longtemps  professé  avec  succès,  et  où,  trois  années 
auparavant,  l'abbé  d'Aniane  avait  jeté  au  nom  du  pape  les 
fondements  d'un  monastère  de  Bénédictins  sous  l'invocation 
desaint  Benoît  et  de  saintGermain.  Cefut  le  7  janvier  1367 
qu'il  partit  pour  cette  ville.  11  y  séjourna  deux  mois,  pen- 
dant lesquels  le  peuple  de  Montpellier  ne  cessa  dei  hono-. 
rer  des  témoignages  solennels  de  son  respect  et  de  sou 

(1)  Il  papa  mînacdo  di  privaHi  del  cappello  e  di  larne  d*  Italiani.  E  di- 
cendo  fosto,  essi  si  mossero  tutti.  (Cron.  di  Bologna,  Mural.,  L  XVtU, 
p.4dl.) 

(2)  L*a1»bé  Rose,  p  348. 

(3)  La  clironîque  citée  par  rabbé  Ro^  h\i  entrer  Urbain  é  Apt  le 
octobre  4365,  et  la  II*  Tîe  d*Urbain,  dans  fialuze,  fait  partir  ce  pontife 

de  Marseille  pour  An'gnon  le  24  octobre  de  la  même  année.  Il  y  a  sâre- 
menl  erreur  de  date  d*un  cdté  on  d*un  autre. 
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amour  (voir  aux  Pièces  jiistilteaîwei  n*  15)  (1);  puis  il  re- 
vint à  Avi;^iion,  où  l'expédition  des  affaires  ie  força  de  s'ar- 
rêter jusqu'à  la  fin  d'avrih 

'  Enfin,  le  dernier  jour  de  ce  mois,  il  dit  adieu  au  mar 
gnifique  palais  qu'il  avait  fait  achever,  et  prit  la  route  de 

Marseille  (2).  Il  emmenait  avec  lui  les  cardinaux  de  Boulo- 
gne, de  Bragose,  d'Aigrefcuille,  de  Saint-Martial,  de  Mon- 
taigu,  de  Marseille,  de  Yiterbe  et  de  Capoccio.  Ces  prélats 
furent  les  seuls  qui  eurent  le  courage  d'accompagner  le  pape 
sur  r clément  orageux  auquel  il  allait  confier  la  fortune  de 
l'Église.  Les  cardinaux  des  Orsini,  de  Pampelune,  ,de  Car- 
cassonne,  de  Limoges,  de  Beaufort,  de  Syracuse  et  de  Gri- 
moarddevaientle  rejoindre  à  Viterbe,  en  suivant  la  rouLedc 
terre  par  Bologne  et  Bimini  (3).  Les  cardinaux  de  Canilhac, 
de  Blauzac  et  Itier  restèrent  à  Avignon;  et,  comme  ils  n'y 
furent  investis  d^aucune  autorité  (4),  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  rien  n'avait  pu  les  décider  à  entreprendre  le 
voyage  d'outre-monts.  Avec  les  cardinaux  Androin  de  la 
Roche  et  iEgidius  Âlbornoz,  qui  commandaient,  le  pre- 
mier à  Bologne,  le  second  dans  la  Marche  d  Aiicone,  le  du- 
ché de  Spolele  et  le  Patrimoine»  ces  dix-huit  prélats  com- 
posaient toute  la  cour  romaine. 

Ce  premier  jour  de  pérégrination,  on  se  contenta  d'allffl' 
coucher  au  pont  de  Sorgues,  dans  cette  campagne  que  Be- 
noît XII  avait  créée,  et  dont  notre  pontife  aimait  aussi  le 
séjour.  Malgré  sa  ferme  résolution^  Urbain  V  semblait  n'a- 

(I)  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  S35. 

(S)  Garosd  de  Ulmotsca,  Iter  italicam  UrbeDÎ  V;  fialuse,  Vit»,  t.  n, 
p.  788. 

(3)  Gron.  di  Bologna,  p.  482.  • 

(4)  Ce  fut  Philippe  de  Gabnssole  qui  resta  chargé  de  régir  le  Camtat, 
ATignon  et  son  district,  et  d*àdmÎDislrer  révéché  de  cetle  TlHe.  (Gottier, 
Ifoles  liisleriques  coDceraant  les  recteun  pontificaux,  in-e",  p.  75.) 
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bandonner  qu*à  regret  le  délicieux  pays  de  FVance.  Toute- 
fois, du  pont  de  Sorçiies  il  se  rendit  tout  d'un  trait  à  Mar- 
seille (^),  où  rattendditla  plus  brillante  réception.  Il  alla 
prendre  son  logement  dans  F  abbaye  de  Saint-Victor  ,  qu'il 
avait  restaurée,  embellie,  enrichie  et  dotée  des  plus  rares 
privilèges.  Lh,  il  accrut  sa  cour  en  élevant  au  cardinalat 
Guillaume  d'Aigrefeuille,  jeune  ecclésiastique  de  vingt- 
huit  ans  seulement»  mais  du  plus  haut  ménte,  neveu  de 
Guillaume  d'Aigrefeuille,  déjà  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Marie  au  delà  du  Tibre.  Il  trouva  dans  le  port  unetlottcde 
vingt-trois  bâtiments  qui  T attendait  (2). 

Le  séjour  de  Marseille  se  prolongea  jusqu'au  19  mai. 
S'il  faut  en  croire  Pétrarque,  lorsque  la  flotte  mit  à  la  voile 
les  cardinaux  firent  une  dernière  tentative  pour  dégoûter 
le  pape  de  son  dessein,  et  plusieurs  d'entre  eux  l'accablè- 
rent de  reproches  (5).  Hais  Urbain  resta  impassible.  La 
flotte  suivit  la  côte,  relâcha  successivement  à  Toulon,  au 
port  Saint-Étienne,  à  Albenga,  et  fit,  le  '23,  son  entrée  dans 
le  port  de  Gênes.  L'allégresse  que  la  présence  du  chef  de 
l'Église  répandit  parmi  les  habitants  fut  telle,  que  plus 
de  mille  personnes  se  vêtirent  de  blanc  (4) .  Urbain  laissa 
à  Gênes  le  cardinal  de  Viterbe  pour  y  négocier  la  paix  en- 
tre la  république  et  Bernabos,  et  en  repartit  le  28,  Il  lit 
une  halte  de  trois  jours  à  Porto-Yenere,  se  remit  en  mer 
le  31 ,  visita  en  passant  Porto-Pisano,  Piombino,  sans  vou- 
loir s'arrêtera  Pise,  quoique  cette  ville  eût  fait  de  grands 
préparatifs  pour  le  recevoir  et  envoyé  de  riches  présents 
à  la  cour  romaine;  ce  qui  mortifia  vivement  la  républi- 

(1)  lier  ilalicum,  p.  768. 

(•2)  Baluzc,  t.  I,  p.  376.  — Ruffi,  Uist.  de  Matseilie,  lu-foi.,  l.  I,  p.  200. 
—  Iter  ilalicum,  loc.  cit.  ■ 

(3)  Senil./l.  IX,  ep.  u. 

(4)  Amtt^Q»ïïaiBM^*  Harat.,  t.  KVU,  p.~160ft.  : 
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que  (1).  Enfin,  le  3  juin,  il  aborda  au  port  de  Comelo  (2). 

En  descendant  à  terre,  il  fut  reçu  par  le  cardinal  Âlbor- 
noz,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  seigneurs  cl  de 
prélats  de  FÉlal  ecclésiastique.  Le  rivage  était  couvert  de 
tentes,  les  unes  de  soie/les  antres  de  feuillage.  Le  pape 
entra  dans  celle  qu'on  lui  avait  préparée,  y  prit  quelque  re- 
pos, assista  à  une  messe  solennelle  offerte  sur  un  autel 
improvisé,  puis  il  monta  à  cheval  et  se  rendit  à  Corncto. 
n  séjourna  dans  cette  ville  jusqu'au  8  juin,  y  célébra  la 
foie  de  la  Pentecôte,  et  y  reçut  une  ambassade  des  Ro- 
mains qui  vint  déposer  à  ses  pieds  la  souveraineté  de 
Rome  avec  les  clefs  du  château  SaintrAnge.  Le  0,  il  fit 
son  entrée  à  Viterbe.  Cette  ville  fut  aussitôt  remplie  par 
les  ambassades  que  les  diverses  puissances  chrétiennes 
envoyaienl  pour  le  coiiij)liiiienler  sur  son  heureux  voyage. 
L'empereur,  la  reine  de  Naples,  le  roi  de  Hongrie,  la  ré- 
publique de  Toiscane,.  semblèrent  lutter,  en  cette  occa- 
sion, de  magnificence  et  de  dévouement  (3).  Au  reste.  Ton 
peut  dire  que  jamais  hommages  ne  furent  plus  sincères. 
Le  patriarche  de  Constanlinople,  accompagné  d'un  certain 
nombre  de  grands  seigneurs  orientaux,  vint  augmenter  ce 
concours  ;  il  apportait  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur 
grec  h  l'unité  catholique  et  de  la  prochaine  arrivée  de  ce 
prince  à  la  cour  pontificale  (4). 

A  ces  congratulations  des  princes  et  des  peuples,  Pé- 
trarque, ivre  de  joie,  osa  joindre  les  siennes.  «  Saint-Père, 
«  écrivait-il  à  Urbain,  Israël  est  sorti  de  l'Égypte,  la  mai- 
«  son  de  Jacob  n'est  plus  au  milieu  d'un  peuple  barbare. 

• 

(i)  CroD.  SflDCse,  Hnrat.,  t.  XV,  p.  192. 

(î)  Iter  ilalicam,  p.  768*  . 

09  Croo.  Sanesc,  Hurat.,  l.  X\,  p.  193.^B»»TUiii!i>l0s,  «na.  IS0T, 

({)  lier  Ualicuni,  p.  m->Vite,  1. 1,  p.  m  ci  le^.,  M  408. 
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Ci  Dans  le  ciel,  les  anges  en  ont  fail  éclater  leur  joie,  et  sur 
ce  la  terre  les  hommes  pieux  y  ont  répondu  par  leur  ailé- 

a  gresse.  Béni  soit  le  jour  où  vous  avez  ouvert  les  yeux  à 
Ci  la  lumière,  où  comme  un  astre  heureux  vous  vous  êtes 

.  a  levé  sur  le  monde  l  C'est  maintenant  que  vous  m'appa- 
ce  raissez  comme  le  souverain  pontife,  le  pontife  romain, 
et  le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  levé- 
ce  ritable  Urhain.  Sans  doute  vous  Tétiez  avant  parla  puis'^ 
(c  sanoe,  la  dignité,  les  fonctions,  mais  vous  l'êtes  double- 
ci  ment  aujourd'Iiui  par  les  sentiments  et  la  piété.  En 
a  quelques  jours,  vous  avez  réparé  les  torts  de  cinq  de  vos 
«  prédécesseurs  pendant  plus  de  soixante  ans.  Grâce  à 
«  Dieu  et  à  vous,  bienheureux  Père,  je  vois  ce  que  je  dé- 
«  sirais  sans  Tespérer;  je  vois  ma  nière  rétablie  dans  son 
ce  siège.  Vous  Tavez  rendue  à  sa  demeure,  vous  la  gué^ 
«  rirez  aussi  de  ses  blessures.  Rétablissez  Tantique  pu* 
a  reté  de  ses  mœurs,  et  que,  réintégrée  dans  b;i  ^Hoiicpar 
Ci  votre  zèle,  elle  redevienne  comme  autrefois  vénérable  à 
«  tout  Tunivers  (1).  » 

Les  cardinaux  qui  avaient  pris  leur  route  par  terre 
étant  arrivés  à  Viterbe,  le  pape  se  trouva  environné  de  tout 
le  Sacré  Collège.  Hais  bientôt,  dans  cette  cour  si  brillante 
et  si  fêtée,  le  deuil  succéda  à  Tallégresse.  Le  conquérant 
de  ritalie,  celui  dont  l  liabileté  et  la  vigueur  avaient  pré- 

.paré  le  triomphe  dont  jouissait  la  Papauté,  le  cardinal  Al- 
bomoz  mourut  le  M  août  (2^  Quelques  mots  deviennent 
nécessaires  ici  pour  compléter  Tbistoire  de  cet  homme  cé- 
lèbre. 

Après  la  pacification  définitive  des  États  pontificaux  par 
le  traité  de  Milan»  Albornoz  8*était  occupé  à  faire  fleurir, 

(4)  Seuil.,  i.  IX,  «p.  i. 
(9  Bilnie,  1. 1,  p.  378. 
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par  de  sages  rcglemeuis,  les  provinces  qu'il  avait  si  vail- 
lamment reoouyrëes*  Non  moins  habile  dans  l'art  de  gou- 
verner que  dans  celui  de  combattre,  il  dressa  des  lois  que 

le  pape  sanctionna  aussitôt  de  son  autorité,  lois  devenues 
fameuses  sous  le  nom  de  Constit niions  ^Egidieimes  (voir 
les  Pièce$  justifieativeSf  16);  lois  si  parfaitement  assor- 
ties à  Fesprit  et  aux  besoins  des  peuples,  dont  elles  étaient 
destinées  à  régler  les  intérêts,  qu'elles  furent  accueillies 
avec  un  entliousiasme  unanime.  Les  «lècies  postérieurs 
ratifièrent  cet  accueil  des  contemporains,  et  les  ConUUni' 
tions  jEgUiennes  régissaient  encore  au  seizième  siècle  les 
peuples  de  la  Romagne  avec  non  munis  d'autorité  que  le 
droit  canoA  lui-même  (I). 

Ces  soins  administratifs  furent  interrompus  par  une 
mission  que  le  légat  reçut  du  pape,  en  1565,  desetrans* 
porter  dans  le  royaume  de  Napics  pour  y  détruire  les  restes 
des  Fratricelles,  y  protéger  la  reine  Jeanne  contre  les  ré- 
voltes des  grands  barons,  et  y  faire  respôcter  de  tous  les 
droits  du  Saint-Siège.  Albornoz  déploya  dans  Faccomplisse- 
ment  de  cette  mission  son  habileté  et  sa  prudence  ordi- 
naires. Il  reçut  l'hommage  de  la  reine,  apnisa  les  troubles 
du  royaume,  força  les  grands  du  clergé  et  de  la  noblesse 
à  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  mains,  poursuivit  les 
restes  des  Fratricelles,  et  revint  comblé  d'honneurs  et  de 
présents  (2), 

Hais  il  n  est  pas  de  mérite  si  haut  placé  qui  ne  soit  at- 
teint par  Tenvie.  Le  cardinal  avait  toujours  eu  à  la  cour 

des  détracteurs  de  sa  conduite,  et  Urbain  V  cul  un  in^tmit 
la  iaiblebse  de  céder  ù  leurs  malignes  insinuations.  On  dit 
qu'arrivé  à  Viterbe  il  demanda  à  son  légat  une  reddition 

(1)  Sepulv.,  1.  III,  Doa6.~Lescale,  1.  VI,  p.  298  et  m 
{%  Raynald,  «no.        n*  iO.  — Sepulv.,  1.  lU,    6.»BaIiue,  1. 1, 
p.  4(M.  .       :  ;    .  , 
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de  compte  deTemploi  qu  il  avait  fait  des  revenus  ecclésias- 
tiques pendant  les  quinze  années  de  sa  gestion.  c<  Je  suis 

c(  prél  à  le  faire  demain,  Saint-Père,  »  répondit  Albornoz. 
Le  lendemarin,  en  eilfet,  il  conduisit  le  pape  à  une  de$  fe- 
nêtres du  palais,  et»  lui  montrant  du  doigt  une  voiture 
que  quatre  bœufs  traînaient  à  peine»  chargée  des  clefs  des 
villes  cl  des  forteresses  qu'il  avait  recouvrées  :  «  Voilà, 
«  Saint-Père,  à  quoi  j'ai  employé  les  revenus  de  TÉglise.  » 
Urbain  V  avait  Tâme  trop  grande  pour  ne  pas  comprendra 
la  noble  réponse  de  son  légal.  11  n'en  demanda  pas  davan- 
tage, honteux  de  s'être  laissé  prévenir  :  u  Je  vous  remercie, 
tt  dit-il,  cardinal,  d'un  compte  si  fidèle  :  c'est  moi  qui  vons 
«  dois  le  reste  (1)  .i!> 

Tous  les  historiens  contemporains  ont  exalté  à  l'envi  la 
magnanimité,  le  courage,  l'équité,  la  sagesse,  les  vertus, 
en  un  mot,  du  cardinal  iËgidius  Àlbomoz  (2).  Nous-devons 
lui  pardonner,  nous,  sa  carrière  militaire  de  quinze  ans, 
en  rétléchissanl  au  temps  où  il  vécut,  au  besoin  qu'on  avait 
de  ses  talents,  aux  idées  et  aux  mœurs  du  quatorzième 
sièele,  qui  ne  repoussaient  point  encore  l'alliance  des  titres 
de  général  d'armée  et  de  prêtre,  enfin  à  la  dignité  qu'il  sut 
mettre  dans  raccomplissement  de.  fonctions  si  disparates.. 
Nul  ne  posa  jamais  aussi  fortement  que  lui  le  pied  en 
Itahe.  Il  eut  la  gloire  d'y  restaurer  la  puissance  du  Saint- 
Siége  ;  il  travaillait  à  l'y  affermu"  lorsqu'un  trépas  imprévu 
Fenleva  aux  espérances  dé  r£glise.  En  effet,  le  dernier 
.  jour  de  juillet,  une  ligue  offensive  et  défensive,  fruit  de 

(1)  Lescale,  1.  VI,  p.  5H5. 

(2)  Baluzc,  t.  I,  p.  378.— Ghron. Placent.,  Murat,  t.  XVI,  p  499.— 
Murât.,  AnnaU  dllalia.  — La  Chroiû<iiie  de  Riminî  (l.  XV,  p.  940}  dit 
que  :  Albornoz  fu  teirato  U  piû  virtuose  e  saputo  nomo  che  mai  passuse 
in  Italia. — Don  6U  fue  vmo  de  tes  senalados  hombrcs,  y  que  mas  lustre 
lia.  dado  a  nnestra  Espaûa ,  de  quantos  en  ella  se  han  visto.  (Gonnla 
nieseas,  p.  S5.). 
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sa  profonde  politiquot  et  qu'il  destinait  à  contre-balancer 

la  puissance  des  Visconli,  avait  été  conclue  à  Viterbe  en- 
tre le  pape,  T empereur,  la  reine  de  Naples,  les  seigneurs 
de  Padoue»  de  Ferrare,  de  Hantoue,  de  I^eggio»  de  Vé- 
rone, les  républiques  de  Sienne  et  de  Përouse.  Florence 
seule  s'abstint  d'en  faire  partie,  alléguant  des  engage- 
ments avec  les  seigneurs  de  Milan  (t). 

Une  ém'otion  populaire  excitée  par  la  plus  minime  des 
causes,  et  qui  faillit  avoir  les  plus  funestes  conséquences, 
&uï\i{  (le  près  la  mort  du  grand  Àlbornoz.  Des  hommes  du 
peuple  s'ëtant  pris  de  querelle  avec  quelques-uns  des  geos 
des  cardinaux  de  Bragose  et  de  Carcassonne,  il  s'ensuivit 
un  conflit.  Ceux  qui  se  trouvaient  là  prirent  fait  et  cause 
pour  les  leurs,  qu'ils  croyaient  offensés.  Ces  premiers 
combattants  en  attirèrent  d'autres.  Bientôt  la  ville  entière 
s'émul.  On  assiégea  les  deniouirs  des  deux  cardinaux,  et 
plusieurs  de  leurs  domestiques  perdirent  la  vie  en  voulant 
repousser  cette  brusque  agression.  Les  résistances  qu'on 
opposa  à  cette  ém^te  en  augmentèrent  la  fureur.  On  vo- 
ciférait des  menaces  contre  le  Sacré  Collège,  contre  le  pape 
lui-même.  IjOs  cardinaux  de  Bragose  et  de  Carcassonne  cou- 
rurent se  réfiigier  au  palais  pontifical,  le  premier  sans  cha- 
peau,  le  secoiid  déguisé  en  liabit  de  Frère  Mineur;  tous  y 
cherciièrcnt  un  asile.  Ce  désordre  dura  trois  jours.  Enfin, 
l'autorité  des  citoyens  influents  d'une  part,  de  l'autre  la 
présence  d'un  corps  de  troupes  arrivé  de  Romé,  imposèrent 
silence  à  la  révolte.  On  arrêta  trois  cents  coupables  ;  sur 
ce  nombre  cinquante  furent  bannis,  et  sept  pendus  de- 
vant les  maisons  des  cardinaux  de  Bragose  et  de  Carcas- 

{i)  Rayiiald,  ann.  1367,  n**  17.  — Cron.  Saiicse,  Murât.,  t.  XV,  p.  192. 

—  Parmi  les  ]>lt''nîpotenlinires  de  ce  traité,  nous  ne  trouvons  pas,  néan- 
moins, le  nom  du  cardinal  Albornoz.  Sans  doute  il  ne  put  assister  a  lacoQ- 
clusioa  de  celle  œuvrer  éUDt  déjà  âlieial  de  la  maladie  doul  il  mourut. 
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sonne  (i).  Toutefois,  nonobstant  cette  répression  vigou- 
reuse el  les  excuses  que  vinrent  lui  adresser  les  principaux 
de  la  ville,  cette  insm  reclion,  sans  but  et  sans  motif,  pro- 
duisit sur  l'esprit  d'Urbain  une  impression  fâcheuse  que 
rien  ne  put  efTaeer  (2). 

Plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  ce  pon- 
tife avait  pris  terre  en  Italie,  et  Rome  ne  Tavait  point  en- 
eore  vu.  Il  se  préparait  à  s*y  rendre,  quand  Téchauffourée 
de  Viterbe  lui  apjn  il  qu'il  ne  devait  pas  se  confier  aux  mo- 
biles dispositions  d'un  peuple^ qui  passait  avec  cette  faci- 
lité de  la  soumission  à  la  révolte»  et  il  crut  prudent  d'at- 
tendre les  secours  que  le  marquis  de  Ferrare,  Niccolo 
d'Esté,  avait  promis  d'amener.  11  n'attendit  pas  longtemps. 
Parti  de  Ferrare  le  5  octobre,  avec  sept  cents  hommes 
d'armes  et  deux  cents  fantassins,  Niccolo  d'Esté  arriva 
le  12  à  Viterbe.  Fort  de  ce  secour?.  et  de  la  fidélité  du 
marquis,  Urbain  crut  dès  lors  n  avoir  plus  rien  à  craindre 
et  se  mit  en  mouvement  le  ^5  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Ce  fut  le  16  qu'il  fit  son  entrée  dans  Rome,  où 
depuis  plus  de  soixante-trois  ans  aucun  souverain  pontife 
n'avait  posé  le  pied.  Le  marquis  de  Ferrare,  avec  mille 
cavaliers,  ouvrait  la  marche  ;  puis  venait  Malatesta  Un- 
glicro,  |j.ciiéralissime  des  Uouj)es  de  l'Ég-lise,  avec  mille 
barbutes,  puis  la  bannière  pontiiicâic,  puis  le  gonfanon  de 
l'Ëglise.  Onze  cardinaux,  avec  leurs  familles,  marchaient 
derrière  ces  étendards  ;  ils  étaient  suivis  par  Galeotto 
Malatesta  et  huit  cents  hommes  d'armes.  C'était  immé- 
diatement après  ce  corps  de  troupes  que  s'avançait  le 
âaini^Père,  entouré  des  prélats  de  la  cour.  Rodolphe  de 

(1)  lier  itfilicum,  p.  769.  — Vit.T,  t.  1,  p.  579  et  420.  —  Coiilin.  GuUiel. 

dê  Naiig.,  i;i  Spicile.?,,  t.  II.  p.  130. 

(2)  Diïil  quod  cral  initiara  rnalorum  elEcclcsw  dcbebal  mulU  mala  to- 
lerare.  (Baluze,  1. 1,  p.  420.) 
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Gamerino  et  quatre  cents  hommes  d'armes  venaient  en- 
suite. Enfin,  la  liiarche  était  fermée  par  plus  de  doux 
iniiic  évoques,  abbés,  prèlrcs  et  religieux  5  cheval  (1). 

Ce  cortège  imposant  s'avança  d'un  pas  lent  et  proces- 
sionnel, au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  chants  d'actions 
de  grâces  mille  fois  répétés  de  Ion  te  la  population  romaine, 
qui  se  pressait  pour  contempler  les  traits  de  ce  pasteur  si 
ardemment  désiré  et  si  longtemps  attendu.  Arrivé  devant 
Saint-Pierre,  Urbain  s'arrêta  pour  entrer  dans  l'église,  y 
faire  sa  prière,  prendre  possession  de  la  chaire  du  rèciicur, 
et  alla  ensuite  loger  nu  palais  du  Vatican.  Le  lendemain, 
il  visita  Téglise  de  Saint4ean  de  Lalran,  et»  le  dernier 
jour  d'octobre,  il  olîrit  solennellement  la  messe  sur  l'autel 
de  Saiiil-l'ierrc,  où  personne  depuis  Boni  face  VIII  ne  l'a* 
vait  célébrée.  Quatre  mois  après,  dans  une  seconde  visite 
qu'il  rendit  à  la  même  église,  il  fit  extraire  du  grand  autel, 
où  ils  étaient  renfermés  depuis  l'année  850,  époque  de  la 
dévastation  de  Saint-Jean  de  Latran  |)ar  les  Sarrasins,  les 
deux  chefs  de  saint' Pierre  et  de  saint  Paul,  et,  lui-même, 
prenant  dans  ses  mains  le  chef  de  saint  Pierre,  tandis  que 
le  cardinal  Gapoccio  portait  celui  de  saint  Paul,  il  monta 
sur  Tamphithcâtre  ffui  regardait  la  place  et  produisit  aux 
yeux  de  tout  le  jx'uple  assemblé  ces  reliques  vénérables. 
Elles  furent  plus  tard  placées  sur  l'autel  dans  deux  châsses 
magnifiques,  en  forme  de  bustes,  représentant  les  deux 
apôtres  et  confectionnées  parles  ordres  et  aux  frais  du  pape. 
Lorsqu'il  revint  de  cette  cérémonie  et  se  rendit  au  Vatican 
encavaicata,  selon  T  usage,  on  remarqua  qu'il  ne  s'écarta 
point,  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs,  du  lieu  oû 
l'on  disait  que  la  prétendue  papesse  Jeanne  avait  accou- 

(1)  airoD.  Estense,  t.  XV,  p.  48B  et  480.— Chron.  RimioeBse,  t.  XV, 
p.  910. Gron.  di  Bologna,  t.  XVIII,  p.  484. 
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ché  (1),  soit  que  le  bon  sens  d'Urbain  lui  fit  mépriser  une 
précaution  qui  ne  servait  qu'à  accréditer  une  fable  absurde, 

soit  que  déjà  le  crédit  de  colle  fable  fùl  lonibé  même  aux 
yeux  du  vulgaire  ('i). 

Parmi  les  actes  religieux  accomplis  par  Urbain  V»  nous 
ne  devons  pas  oublier  la  canonisation  d'Elzéar  de  Sabran. 
Nous  avons  parlé  des  obligations  qut^  lo  pnpo  avait  au  ser- 
viteur de  Dieu.  Elzéar  de  Sabran,  baron  d'Àusonis,  sei* 
gneur  de  Gadenet,  comte  d' Ariane  et  grand  justicier  de 
Naples  sous  le  roi  Robert,  montra  sous  Farmure  des  che- 
valiers, et  au  milieu  des  délices  de  la  cour,  la  piété  d'un 
anachorète.  Uni  de  bonne  Lcure  à  un  ange  de  beauté,  Del- 
phine de  Signe,  il  sut  inspirer  à  cette  compagne  Fesprit 
qui  l'animait  et  contracta  avec  elle  rengagement  héroïque 
de  garder  une  <:hastelé  perpétuelle.  Pei -lani  les  trente-huit 
ans  qu'il  vécut  sur  la  terre,  le  monde  put  admirer  en  lui 
une  modestie  virginale,  une  douceur  inaltérable,  une  cha- 
rité sans  bornes»  Le  jour  où  il  rendit  le  dernier  soupir» 
personne  ne  doutait  que  celte  âme  sublime  n'eût  pris  son 
vol  vers  les  cieux. 

Depuis  132o,  époque  de  la  mort  d* Elzéar,  son  tombeau 
n'avait  pas  cessé  d'être  glorifié  par  des  miracles,  et  le  vœu 
unanime  du  clergé  et  du  peuple  appelait  sa  canonisation. 
Les  états  de  Provence  la  deuiiuidèrent  à  Clément  Vl  par 
une  députation  solennelle.  Clément  YI  céda  à  un  désir  si 
hautement  exprimé,  et  ordonna  des  procédures  qui  furent 
poussées  avec  activité.  Mais  ni  lui  ni  son  successeurnedé- 
cidùi  eut  rien.  Il  était  réservé  au  pontife  à  ([ui  Elzéar  avait 
doublement  rendu  la  dignité  humaine  de  décorer  son  front 

(I)  Baluie,  p.  580  et  seq.—lter  ilalîcum,  p.  774.— Preuves  de  l'histoire 
dea  cardiDiux  français,  p.  400. 

(S)  On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  du  mérite  de  Lenfant  et  de 
Spanheim  ont  pu  consacrer  Irur  talent  a  raviver  ce  conte  ridicule. 
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de  la  céleste  auréole.  D'autre  part,  Urbain  V  semblait  n'a- 
voir relardé  un  instant  ce  triomiihe  que  pour  le  rendre 
plus  solennel  en  le  décernant  dans  la  cité  des  martyrs. 
Ce  fut  le  >I5  ayril  io(>9  que  le  pape  paya  à  son  noble  pa- 
rent ce  grand  tribut  de  reconnaissance.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  louchant  que  le  spectacle  d'un  chef  de  TÉglise 
proclamant  la  sainteté  de  T homme  auquel  il  devait  lui- 
même  le  titre  de  chrétien^  Urbain  prononça,  dans  cette 
circonstance,  une  chaleureuse  allocution  qui  émut  tous 
les  assistants.  On  dut  s  étonner  alors  que  Tangélique  Del- 
phine n'eût  pas  été  unie  dans  ce  brillant  triomphe  à  son 
vertueux  époux,  car  le  pape  avait  déjà  rempli  la  formatilé 
de  l'enquête.  «  Nous  scruterions  en  vain  les  mutila  de 
a  cette  omission,  dit  l'éloquent  historien  du  noble  couple. 
c<  La  glorification  de  la  sainte  ne  vint  que  plusieurs  an- 
a  nées  après,  et  son  culte,  quoique  d'une  plus  fraîche 
«  date,  n'en  est  pas  moins  devenu  l'heureux  rival  de  celui 
«  de  son  époux  (i).  » 

Ces  soins  de  sa  piété  ne  faisaient  pas  perdre  de  vue  à 
Urbain  ceux  de  radministration.  Il  s'occupa  d'abord  de 
reconstituer  le  gouvernement  de  la  capitale.  Pour  conso- 
ler les  Romains,  qui  voyaient  avec  peine  à  la  téte  de  la  ré- 
publique un  sénateur  éû'anger,  et  en  même  temps  abolir 
rinnovaliua  injurieuse  au  Saint-Siège  des  réformateurs,  il 
créa  une  nouvelle  magistrature  composée  de  trois  mem- 
bres qui  prirent  le  nom  de  conservateurs,  et  devaient  fonc- 
tionner sous  la  dépendance  du  pape  conjoinlement  avec 
un  sénateur  d'origine  étrangère.  Ce  derniei*  s'intitula  sé- 
nateur par  la  grâce  du  Saint-Siège,  et  ses  pouvoirs  ne  de- 
vaient durer  que  six  mois  (2). 

(1)  L'abhé  Rose,  Éludes  sur  le  quatorzième  siècle,  p.  579.  —  Baluze, 

i.  i.p.  ses. 

(2)  Gigli,  ap.  VKal,  1. 1,  p.  S02. 
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Cependant,  ces  réformes  d'Urbain»  si  sages  et  si  imper- 
tantes  qu'elles  paraissent,  ne  portaient  pas  encore  sur  le 
mal.  Les  souverains  pontifes  avaient  dans  Rome  un  foyer 
d'insubordination  d'où  partaient  toutes  les  révolutions  qui 
changeaient  la  face  de  la  ville.  C'était  la  puissance  des  ban- 
nerets.  Ceux-ci,  daiis  le  principe,  s'appelaient  capporioni, 
ou  chefs  de  quartier,  parce  qu'ils  présidaient  aux  treize 
régions  de  Rome.  Mais,  comme  chaque  région  avait  sa  ban- 
nière, bandiera,  ils  prirent,  en  1362,  le  nom  de  bannereLs, 
banderesi.  Quoique  le  pouvoir  de  ces  magistrats  eût  été 
de  tout  temps  considérable  à  cause  de  leur  influence  sur 
la  multitude,  il  ne  s'était  jiunais  élevé  aussi  haut  que 
dans  le  moment  oii  ils  changèrent  de  nom.  Alors  Tadmi- 
nistraLion  de  la  république  se  trouva  presque  tout  entière  . 
dans  leurs  mains  ;  avec  le  droit  de  vie  et  de  mort,  ils 
avaient  la  garde  de  la  ville,  dirigeaient  la  presque  totalité 
des  affaires  publiques,  et  ne  laissaient  au  sénateur  que  le  ' 
soin  de  rendre  la  justice.  U  fallait  soumettre  ou  annihiler 
cette  magistrature.  Urbain  Y  choisit  ce  dernier  parti  et 
l'abrogea.  Mais  nous  verrons  qu'il  ne  réussit  qu'imparfai- 
tement à  en  neutraliser  la  pernicieuse  influence  (t  j. 

Il  rappela  ensuite  de  Bologne,  sans  que  l'histoire  dise 
pourquoi,  le  cardinal  Androin  de  la  lioche,  et  lui  substitua, 
avec  le  titre  de  gouverneur  général  de  l'État  ecclésiastique, 
son  frère  Ânglic  Grimoard.  La  discorde  ayant  éclaté  dans 
le  royaume  de  Naples  entre  quelques-uns  des  grands  ba- 
rons, et  cette  discorde  troublant  le  repos  public,  il  y  en- 
voya en  qualité  de  légat  le  cardinal  d'Âigrefeuille  Tancien, 
Bientôt  la  reine  de  Naples  elle-même  se  transporta  à  Rome 
pour  rendre  ses  devoirs  au  pontife.  Elle  y  trouva  le  iui.de 

(l)  li  iiiiiicoiitrius,  Murât.,  l.  XXI,  p.  18.  —  Murât,,  AnLiquit.  ital.  medii 
l.  Il,  p.  857.  —  Vilal,  Storia  diploui.,  t.  1,  p.  30o.  —  Bzovius, 
ann.  1370,  ii"  o. 
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Chypre»  qu'un  nouveau  projet  de  croisade  avait  attiré  une 
seconde  fois  en  Occident.  Cette  rencontre  donna  Heu  à  un 

incident  singulier.  On  était  alors  au  milieu  du  carême, 
époque  où  le  souverain  pouiife  bénit  la  rose  d'or  pour  en 
fairehonneuc  à  quelque  prince  chrétien.  Contre  l'attente  gé* 
nérale,  Urbain  Y  donna  la  rose  de  cette  année  à  la  reine  de 
Naples,  quoique  le  roi  de  Clivprese  trouvât  présent.  Le  motif 
decettepréférencefutla  jtréeniinencedu  royaume  de  Naplcs 
sur  celui  de  Chypre  (4).  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins  d'ex* 
citérdcs  murmures.  11  y  eut  des  cardinaux  qui  blâmèrent 
ouvertement  la  conduite  du  pape,  et  l'on  alla  jusqu'à  lui 
dire  en  face  qu'où  u  avait  jamais  vu  une  reine  recevoir  la 
rose  d'or  en  présence  d'un  roi.  Urbain  fit  taire  ce  repro* 
.  che  en  répondant  avec  beaucoup  d'esprit  :  a  qu'on  n'ai 
ce  vait  jamais  vu  non  plus  d'abbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 
tt  seille  pape  (2). 

L'abbaye  du  Mont-Cassin»  ce  berceau  de  l'ordre  de  Sainte 
Benoit,  attira  son  attention.  Un  tremblement  de  terre  avait 
renversé  une  grande  partie  des  bâtiments,  il  en  fit  rele- 
ver les  ruines.  Une  suite  d'administrations  faibles  avaient 
laissé  s'introduire  le  relâchement  parmi  les  religieux»  dont 
un  grand  nombre  avaient  adopté  une  manière  de  vivre 
toute  séculière  ;  il  éloigna  ces  moines  peu  réguliers,  et 
appela  à  leur  place,  des  mouastères  voisins,  ceux  qui  se 
distinguaient  par  leur  piété.  11  ne  s'agissait  plus  que  d'en* 
tretenir  l'esprit  de  ferveur  dans  cette  communauté  ainsi 
renouvelée,  en  mettant  a  la  tète  un  abbé  qui  doiiuiU  par  sa 
vie  l'exemple  des  vertus,  et  maintînt  par  la  fermeté  de  son 
caractère  la  sévérité  de  la  discipline.  Longtemps  il  le  cher* 
dia.sans  le  trouver  parmi  les  monastères  de  l'ordre.  A  la 

(1)  Daluze,  1. 1,  p.  S8f . 

(2)  Dimittatis  isia  verbii»  quia  eliam  Dunijuam  tmk  vîsom  quod  ibbaa 
HasdlientU  foisset  papa.  (Itcr  iulicnin,  p.  771 .) 
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fin,  passant  sur  toutes  les  consifléralions  pour  arriver  à 
son  but,  ii  s'adressa  au  célèbre  André  de  Faenza,  religieux 
camaldule  d'une  grande  renommée  de  sainteté,  donlle  ca- 
ractère lui  faisait  espérer  une  administration  vigoureuse, 
et,  au  grand  étonnement  de  tous,  il  le  décora  du  titre 
d'abbé  du  MontrCassin.  André  de  Faenza  justifia  le  choix 
que  le  souverain  pontife  avait  fait  de  sa  personne,  et  con- 
tribua à  restaurer  dans  cette  célèbre  abbaye  le  véritable 
esprit  de  saint  Benoît  (1). 

Cependant,  pour  accomplir  les  engagements  contractés 
avec  Urbain  V,  Charles  1¥  avait  quitté  la  Bohême  au  mois 
d'avril  1568.  Il  arriva,  le  5  mai,  à  Conegliano,  où  le  mar- 
quis deFerrare,  Niccolo  d'Esté,  vint  lui  présenter  ses  hom- 
mages.. Il  était  accompagné  de  1  impératrice,  des  ducs  de 
Saxe»  d'Autriche,  de  Bavière,  des  marquis  de  Moravîè  et 
de  Misnie,  de  divers  autres  grands  seigneurs,  et  suivi 
d'une  armée  que  quelques  historiens  élèvent  au  chiffre  de 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie,  tous  parfaitement 
équipés,  et  animés  de  la  plus  grande  ardeur.  Ce  nombre 
est  très-certiinement  exagéré  ;  mais,  comme  les  auteurs 
les  plus  modérés  l'évaluent  à  trente  mille,  nous  devons 
croire  qu'il  était  considérable.  Cette  armée  fut  encore  gros- 
sie, à  Figheruolo,  par  Tadjonction  des  contingents  que  les 
autres  membres  de  la  ligue  devaient  fournir  (2). 

Bcrnahos  n  avait  pas  eu  besoin  de  voir  de  ses  yeux  cette 
formidable  expédition  pour  deviner  quel  en  était  l'objet.  La. 
conclusion  de  la  ligue  de  Viterbe  lui  en  avait  assez  appris, 
et  il  se  tenait  prêt  à  tout  événement.  Cependant,  à  la  vue 
de  i  immense  armée  que  traînait  après  lui  le  chef  de  TEm- 

(1)  Bahize,  t.  1,  p.  589. — Luigi  Tosti.  Sioria  délia  badia  di  Monte* 
Cassino,  t.  III,  1.  VU,  depuis  la  page  54  jusqu'à  la  page  liS. 

(2)  Cbron.  Esicnse,  p.  490.-»Chron.  Rimiiaese,  p.  011.— Annales  Me* 
diolanenses,  Uurat.,  t.  XVI. 
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pife,  le  cœur  aurait  dù  lui  manquer,  car  la  moitié  de  ces 
forces  suflisait  pour  conquérir  le  Milanais.  Hais  Bernabos 
connaissait  Charles  IV,  prince  faible,  dépourvu  d'activité 
et  de  suite  dans  les  desseins.  U  espérait  le  combattre  par 
la  ruse  d'abord,  puis  i  enlacer  dans  les  replis  de  sa  politi- 
que. Il  ne  se  trompait  pas.  Charles  débuta  par  assiéger  sans 
succès  Ostigiia,  petite  forteresse  du  Yéronais,  qu'il  aban- 
donna pour  passer  le  Pô.  Mais  là,  Bernabos,  (|uj  surveil- 
lait ses  mouvemeuts,  le  mit  dans  le  plus  grand  danger  en 
faisant  rompre  les  digues  du  fleuve.  Charles  laissa  tous  ses 
bagages  dans  les  eaux.  Puis,  quand  il  eut  réussi  i  leur 
échapper,  il  alla  établir  son  4 uartier  général  h  Mantouc  et 
y  consuma  deui  mois  du  temps  le  plus  favorable  aux  opé- 
rations militaires.  Ët  lorsqu' enfin,  non  le  désir  de  pour- 
suivre son  ennemi,  mais  le  manque  absolu  de  ressources 
dans  un  pays  épuisé  par  lo  séjour  de  tant  de  soldats,  l'eut 
forcé  a  se  remettre  en  mouvepienl,  il  alla  perdre  encore 
deux  mois  à  Vérone  (1). 

Cette  inconcevable  inaction  ne  tarda  pas  à  être  expli- 
quée. On  sut  bientôt  que  Bernabos  avait  tendu  un  piège  à 
l'avarice  de  Charles,  ét  que  ce  prince  lui  avait  vendu 
pour  de  l'argent  une  trêve  qui  fut  suivie  d'une  paix  déâni- 
tive,  publiée  le  15  février  1369.  Ainsi,  cette  formidable 
expédilioii  qui  avait  fait  IremlJcr  (mite  la  Lombardie,  et 
dont  l'elTet  devait  être  ranéantissemeuL  de  ia  puissance 
des  Visconti^  cette  expédition  s'évanouit  avant  d'avoir 
franchi  les  frontières  dë  la  Péninsule.  N'ayant  plus  be- 
soin de  son  armée,  Lh.irles  en  renvoya  en  Allemagne  la 
plus  grande  partie  (2).  Il  vint  ensuite  à  Modène,  d'oii,  pas- 
sant par  Bologne,  Lucques  et  Pise,  il  se  rendit  à  Yiterbe. 

(1)  Murât.,  Annali  d'Italin,  nnn.  1568.  —  flcrm.  Corneri  chr.  ubi  infni. 
(â)  Mitrat,,  loc.  cit.—  Uerm.  Corneri  chron^^ap.  Eccanl,corp,  hist.,  t.  U. 
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Il  y  arriva  le  13  octobre.  Après  s'être  abouché  avec  Ur- 
bain, qui  y  séjournait  de  nouveau,  il  partit  pour  Rome* 
Le  pape  l'y  suivit,  et  fit  une  seconde  entrée  solennelle  dans 
cette  ville.  L'empereur,  à  pied,  lui  servît  d'écuyer  et  l'ac- 
compagna jusqu'à  Saint-Pierre  en  (eiiant  les  rênes  de  sa 
monture.  Le     novembre,  Rome  eut  le  spectacle  du  cou-* 
ronnement  de  l'impératrice»  quatrième  femme  de  Char* 
les  IV.  Pendant  la  messe  que  le  pape  célébra  à  cette  occa- 
sion, rcmpcreur  lit  les  lunclioiis  de  diacre  et  servit  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  du  livre  et  du  corporal,  sans  chanter 
toutefois  rÉvangile,  privilège  qu'il  n'exerçait  que  le  jour 
dexNoël(l). 

Ces  faits  accomplis,  Charles  reprit  la  route  de  la  Tos- 
cane. Son  séjour  en  Italie  ne  servit  qu'à  faire  éclater  le 
mépris  qu'inspirait  sa  persoâne.  LesSiennois  le  chassèrent 
de  leur  ville  ;  les  Pisans  lui  refusèrent  l'entrée  de  la  leur. 
A  peine  s'il  put  trouver  un  asile  à  Lucques.  Enfin,  après 
avoir  extorqué  aux  républiques  qu'il  visita  le  plus  d'argent 
qa'il  put,  et  nommé  pour  son  vicaire  le  cardinal  Gui  de 
Boulogne,  il  retourna  en  Allemagne  (2),  laissant  In  Lom- 
bardie  et  une  portion  de  la  Toscane  en  guerre,  les  Guelfes 
frustrés  de  l'espérance  qu'il  leur  avait  fait  concevoir  d'a- 
baisser la  puissance  des  Visconti,  de  délivrer  l'Italie  des 
brigands  qui  l'infestaient,  et  le  pape  dans  la  plus  fausse 
position  vis-à-vis  de  divers  seigneurs,  notamment  de  Ber- 
nabos.  Heureusement  pour  Urbain  Y  les  circonstances  lui 
permir^t  de  reprendre,  à  l'égard  des  Visconti,  une  atti- 
tude menaçante;  car,  par  ses  intrigue?,  Bernabos  ayant 
mécontenté  Florence,  cette  république,  qui  n'avait  point 
voulu  prendre  part  à  la  première  ligue  que  la  trahison  de 

(1)  Baluzc,  t.  I,  p.  383  et  409.--Itcr  italicum,  p.  771. 

(2)  Murai.,  Aanali  d'Ualit,  ann.  4309.  — Baluze,  U  i,  p.  385. 
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Tempereur  venait  de  distioudre,  en  sollicita  elle-même, 
près  du*  pape,  une  seconde  qui  fut  conclue,  le  34  octo- 
bre 1369,  entre  clic,  le  Saint-Siège,  le  marquis  de  Fer» 
raie,  celui  de  Padoue,  Bologne,  Pise  et  Lucques  (1). 

11  était  réservé  à  Tannée 4569  démontrer  à  ritnlie  ce 
qu*elle  n'avait  point  vu  depuis  le  partage  définitif  de  l'em- 
pire romain  entre  les  enfants  du  grand  Théodose  :  les 
empereurs  d  Occident  et  d'Orient  la  visitant  à  la  fois. 
Charles  IV  avait  à  peine  quitté  cette  Péninsule  que  Jean  Pa- 
iëologue  y  arriva  à  son  tour.  Le  monarque  allemand  n'a- 
vait paru  sur  le  théâtre  de  l'antique  gloire  romaine  que 
pour  y  chercher  des  humiliations,  le  monarque  grec  y 
vint  apporter  les  siennes.  Le  successeur  de  Constantin  ne 
conservait  guère  de  l'héritage  de  cet  illustre  empereur 
que  le  titre  qui  y  donnait  droit.  Pour  l'empire,  il  n'existait 
plus  que  dans  une  capitale  sans  cesse  menacée  et  dans 
quelques  provinces  dévastées  dont  les  Turcs  emportaient 
chaque  année  des  lambeaux.  Ce  ne  pouvait  être  de  victoi- 
res remportées  aux  extrémités  de  l'Asie  (jue  Jean  l'alcolo- 
gue  venait  entretenir  la  ville  ctcrnelle.  Pauvre  et  vaincu, 
ayant  même  besoin  des  lettres  protectrices  d'Urbain  pour 
traverser  avec  sécurité  des  mers  où  régnait  jadis  le  noble 
pavillon  de  ses  prédécesseurs,  il  venait  annoncer  sa  dé- 
tresse et  mendier  des  secours  pour  prolonger  de  quelques 
instants  encore  l'agonie  de  son  empire.  Le  pape  le  reçut 
avec  les  honneurs  dus  h  son  titre  auguste,  de  manière  à  lui 
faire  oublier  sa  faiblesse  et  son  infortune.  De  son  côté,  Jean 
Paléologue  prononça  l'abjurai  io])  la  plus  explicite  des  er- 
reurs des  Grecs  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  la  ma- 
tière de  TEucharistie,  et  reconnut  la  suprématie  de  l'Église 
romaine  sur  toutes  les  autres  Eglises,  d'abord  en  pré^euce 

(I)  Spécimen  Bill.  Sozom.  Pistor.,  t.  XVI,  p.  4086. 
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des  cardinaux  d'Oslie,  de  Naples,  des  Orsîni  et  de  Saint- 
Pierre,  ensuite  plus  solennellement  quelques  jours  après, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  en  présence  du  pape  et  de 
toute  la  cour  romaine  ;  il  se  prosterna  devant  le  souverain 
pontife,  qui  l'admit  au  baiser  «les  pieds,  des  mains  et  du 
visage,  et  lui  donna  un  magnini|Lio  l);inquef  (1).  Quant  au 
but  réel  de  son  voyage,  Jean  Paiéoiogue  dut  bientôt  se  con- 
vaincre qu'il  n'avait  rien  à  espérer.  Ce  fut  en  vain  qu'Ur- 
bain essaya  d'engager  les  compagnies  h  passer  en  Orient. 
Ces  milices,  fjiites  au  Lrigaiidage,  refusèrent,  en  Italie 
comme  en  France,  de  renoncer  à  des  guerres  faciles  et  lu- 
cratives pour  aller  éprouver  la  barbare  et  fougueuse  valeur 
des  Ottomans.  Ce  fut  inutilement  encore  qu'il  recommanda 
'  le  monarque  de  Bysance  au  roi  de  Fiance,  à  la  reine  de 
Naples.  aux  Génois  et  aux  Vénitiens.  Ces  derniers  même» 
comme  il  revenait  de  France,  rarrétèrent  à  Venise  pour 
ses  dettes*  et  le  successeur  du  grand  Constantin  n'obtint 
la  faculté  de  retourner  à  Constantinople  que  grâce  à  la 
générosité  de  son  fils  Emmanuel,  qui  vint  se  constituer 
prisonnier  à  la  place  de  son  père  (2). 

Pour  Urbain  V,  il  semblait  parvenu  au  comble  de  la 
gloire.  L'Orient  et  l'Occident  s'étaient  réunis  pour  lui  ren- 
dre hommage.  Jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
contemplé  un  plus  grand  nombre  de  souverains  agenouil- 
lés devant  la  majesté  de  la  tiare.  Presque  toutes  ses  entre- 
prises avaient  été  couronnées  du  succès;  les  provinces 
placées  naguère  sous  le  joug  des  tyrans  reconnaissaient 
•  l'autorité  du  Saint-Siège.  Les  Pérousins  seuls  avaient  ré- 
sisté ;  mais,  après  une  courte  lutte,  ils  se  disposaient  aussi 

(1)  Baluze,  1. 1,  p,       —  Iter  Ualicum,  p.  773. —  Raynald,  ann.  1369, 

(2)  Id.,  n"  4,  et  ann.  1370,  n**  4.  — Clialcoud.,  de  Rébus  turcicis,  édit . 
venit.,.  p.  20. 
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à  la  soumission.  L'influence  morale  de  la  Papauté,  qu'Ur- 
bain Y«  au  début  de  son  règne,  avait  trouvée  affîiiblie,  il 
Favait  relevée  au  point  d*imprimcr  de  la  crainte  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  (1),  el  li  pouvait  dicter  la  loi  à  l'Italie. 
Sans  doute,  une  large  part  de  ces  glorieux  résultats  était 
due  aux  talents  du  pontife,  à  son  noble  caractère  ;  mais 
n'élaienl-ils  pas  aussi  le  fruit  de  sa  nouvelle  position? 
En  revoyant  la  cité  des  iVpôtrcs,  Urbain  avait  retrouvé  le 
siège  de  Pierre  ;  on  rentrant  dans  le  palais  où  les  ombres 
des  Grégoire  YU,  des  Innocent  lU,  semblaient  régner  en- 
core, il  s'était  replacé  au  foyer  de  leur  influence,  et  avait 
accru  la  sienne  de  tout  le  prestige  qui  entourait  la  m(> 
moire  de  ces  illustres  pontifes. 

Et  toutefois»  au  milieu  de  cette  situation  si  capable 
d'enivrer  un  cœur  d'homme,  qui  le  croirait?  Urbain  V 
n'éprouvait  que  des  dégoûts!  Celui  qui,  pour  restaurer  la 
Papauté  dans  son.  siège  naturel*  avait  brisé  tant  d'opposi- 
tions, accompli  tant  de  sacrifices,  renoncé  à  tant  d'affeo- 
tions,  nesuppui  lail  <|u'avec  peine  le  séjour  de  la  patrie.  On 
aurait  dit  que  le  regret  d'avoir  quitté  l'exil  le  poursuivait 
comme  un  remords.  De  même  que  s'il  eût  étouffé  dans  Tat- 
mospbère  qui  l'environnait,  on  le  voyait  promener  avec  in- 
quicludc  la  cour  romaine  de  Rome  à  Viterbe  et  de  Viterbc 
à  Monleljascone.  Il  avait  fini  par  s'arrêter  à  cette  dernière 
ville.  Ii*air  y  convenait  mieux  à  sa  santé;  et  puis  les  sites 
pittoresques  des  environs,  des  campagnes  |4us  fraîches,  lui 
rappelaient  sans  doute  les  sites  poétiques  et  les  plaines 
verdoyantes  du  Comtat-Yenaissin.  Le  palais  y  touibait  eu  • 
i:ain^  ;  il  le  lit  reconstruire  sur  un  meilleur  plan.  Ce  lieu 
manquait  de  bonnes  eaux  ;  il  fit  exécuter  avec  activité  tles 
travaux  qui  en  amenèrent  en  abondance.  Montefiascone 

(1)  A  cuactis  mundi  principibus  timeUtur.  (Baluse,  t.  f,  p.  416.) 
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ii'avîiit  point  de  siège  épiscopal;  il  y  en  érigea  un.  Tout 
paraissait  anuoncer  que  ce  nouveau  séjour  allait  fixer 
Tâme  inquiète  et  malade  du  pontife  (i).  Mais  bientôt  Mon- 
tefiascone»  avec  son  palais  embelli,  ses  limpides  eaux,  son 
air  pur,  ne  put  suiliie  à  Urbain;  il  ne  voyait  plus  que  la 
France.  D'ailleurs,  habitué  au  calme  profond  dont  il  jouis- 
sait dans  ce  beau  pays,  les  luttes  politiques  qu'il  fallait 
recommencer  î^ans  cesse  avec  les  Ilalicns  le  fatiguaient. 
Avec  son  âme  douce,  bienfaisante,  ses  intentions  si  droites, 
il  ne  pouvait  comprendre  qu'il  y  eût  besoin  de  brisér  des 
oppositions  pour  faire  prévaloir  une  autorité  toute  pater- 
nelle. Enlin,  au  mois  de  mai  1370,  il  déclara  à  la  cour 
romaine  qu'il  voulait  retourner  à  Avignon,  et  que  chacun 
eût  à  se  disposer  au  voyage.  Le  motif  qu'il  donna  au  monde 
chrétien  pour  justifier  celle  subile  résolfidon  fut  le  besoin 
d'aller  sur  les  lieux  travailler  à  la  réconciliation  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  que  la  guerre  divisait  de  nou- 
veau (2). 

Cette  nouvelle  pénétra  de  douleur  tous  les  vrais  lidèlcs, 
qui  voyaient  dans  le  départ  d'Urbain  recommencer  l'exil  de 
la  Papauté.  Il  y  avait  alors  à  Rome  une  sainte  dame  suédoise 
nommée  Birffilte  ou  BrirfiUe,  illustre  par  sa  naissance,  plus 
illustre  encore  par  sa  piété.  Élevée  sous  les  sombres  cieux 
delà  Scandinavie»  elle  avait,  danssa  vertu  même,  quelque 
chose  d'austère  et  de  rude  qui  ressemblait  au  climat  où  elle 
avait  vu  le  jour.  L'indication  seule  de  ses  pénitences  lèrait 
frémir;  on  les  prendrait  pour  des  fables  si  Ton  ne  ^vait 
pas  que  Tamour  divin  élève  la  nature  humaine  au-dessus 
d'elle-même.  Du  reste,  Brigitte  n'était  dure  que  loin  des 
regards  étrangers  ;  car,  dans  tous  ses  rapports  avec  le 

(1)  Baluzc,  l.  I,  p.  382. 

(2)  1(1.,  1. 1,  p.  300  et  seq. 
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monde,  elle  ne  laissait  voir  que  modestie,  docilité,  dou- 
ceur, charité,  grâces  même.  La  piété  s'était  développée 
chez  elle  presque  au  sortir  du  berceau«  A  Tâge  de  sept 
ans.  Dieu  commença  à  Thonorer  de  ses  communications. 

Celte  faveur  devint  li  cquente  dans  la  suite.  A  dix  ans, 
elle  vit  Jésus  crucifié,  et  apprit  de  la  bouche  même  de 
rhomme^Dieu  que  tous  ceux  qui  méprisaient  ses  grâces 
renouvelaient  son  supplice.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces 
visions  ({u'elle  entreprit  le  pèlerinage  de  Home.  Son  but 
était  d'obtenir  l'approbation  du  Saint-Siège  pour  la  règle 
d'un  ordre  qu  elle  avait  fondé  (i).  Hais  la  voix  céleste  qui 
l'avait  déterminée  à  visiter  la  capitale  du  monde  chrétien 
lui  avait,  dit-on,  ordonné  d'y  rester  jusqu'à  ce  fjirelle  y  eût 
vu  le  pape  et  l'empereur.  La  présence  d'Urbain  Y  et  de 
Charles  IV  semblait  devoir  borner  la  mission  de  Brigitte. 
Mais  le  Seigneur  lui  apprit  qu'elle  en  avait  une  autre  à  ac- 
complir. Le  départ  du  pape  n'eut  pas  plutôt  été  annoncé, 
qu'elle  connut  en  vision  que,  si  Urbain  V  retournait  au 
lieu  où  il  avait  été  élu  souvei  ain  pontife,  il  ne  tarderait 
pas  à  recevoir  sur  le  visage  un  coup  dont  ses  dents  se- 
raient ébranlées  et  ses  yeux  obscurcis,  et  qu'il  serait  bien- 
tôt traduit  devant  le  tribunal  suprême  pour  y  rendre 
compte  de  son  administration  (2). 

Cette  révélation,  où  les  plus  grands  malheurs  étaient 
prédits  à  Urbain,  fut  d'abord  communiquée  au  cardinal 
de  Beauforl.  Elle  émut  vivement  ce  prélat  ;  mais  la  crainte 
l'empêcha  d'en  parler  au  pape.  Alors  Brigitte  se  transporta 
elle*méme  à  HonteGascone,  et  lut,  dit-on,  de  sa  pi  pre 
bouche,  au  souverain  pontife,  le  manifeste  divin  (o).Mais, 

(Ij  Vaslûviii?,  do        Sanct.  Scandinaviœ,  in-fol.,  1625. 

(•2j  lievelaliones  S,  Brii^^ittaf»,  in-fol.,  édit.  Anvers.  1.  IV,  c.  cxxxvin. 

(5)  Kayaald,  1570,     19.— Gobclioi,  Persoa«B  Uosmodrom.,  c.  mai, 

p.  m 
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soit  qu'Urbain  refusai  de  croire  à  la  divinité  de  cet  oracle, 
soit  qu'il  eût  l'intention  d'en  décliner  la  menace  en  rete- 
nant plus  tard  en  Italie  lorsqu'il  aurait  terminé  les  aflai- 
res  d'oulre-iiiojits,  sa  résolution  n't  ii  fut  pas  ébranlée. 
Les  ambassadeurs  du  sénat  et  du  peuple  romain  qui  vin- 
rent le  solliciter  do  retourner  dans  leur  ville  ne  l'émurent 
pas  davantage,  a  Soyez  les  bienvenus,  leur  dit-il;  TEsprit- 
«  Saint  m'a  conduit  en  ces  lieux  pour  l  liouneur  de  TÉglise; 
«  il  me  conduira  ailleurs  pour  la  même  fin.  Si  je  ne  suis 
a  pointavecvousdecorp  .  j'y  serai  assurémentde cœur (I).» 
Il  les  congédia  avec  cette  réponse.  Le  gouvernement  de 
Rome  l'occupa  alors,  et  il  publia  plusieurs  ordonnances 
par  lesquelles  il  intimait  au  peuple  romain  et  au  sénateur 
Bernard  Monaldesco  de  maintenir  les  réformes  qu'il  avait 
faites,  et  surtout  de  ne  jamais  rétablir  la  mag  istrature  dé- 
truite des  baunerets,  sous  peine  d'encourir  les  anatbèmes 
de  rÉgiise  et  d'être  traîtres  à  la  patrie.  Il  nomma,  pour 
succéder  h  Monaldesco  dans  la  di<rnité  de  sénateur  Delio 
Panziatico,  personnage  issu  d'une  noble  maison  de  Pistoic; 
établit  pour  ses  vicaires,  dans  Tordre  spirituel,  les  évé- 
qnes  d'Arezzo  et  de  Lucques,  les  chargea  d'achever  les  ré- 
iormes  qui  n'étaient  qu'ébauchées,  de  dresser  les  règle- 
ments nécessaires  au  maintien  de  la  paix  et  à  l'approvision- 
nement de  la  ville  (2),  et,  le 5  septembre  1370,  il  s'embar* 
qua,  avec  toute  la  cour  romaine,  au  port  de  Cornelo,  sur 
les  galères  de  la  France,  de  Naples,  de  l'Âragon  et  de  la  Pro- 
vence. Le  46  du  même  mois,  après  une  heureuse  naviga- 
tion, il  débarqua  à  Marseille,  cl,  le  'i  'i,  il  ïii  <on  entrée  à 
Avignon  au  milieu  des  transports  d'une  allégresse  d'au* 

(1)  Bene  Tenerîtk,  illii  mei;  sanctus  Spirîtus  duxii  ad  me  partes  istas,  et 
reducet  me  ad  alias  ad  honorem  Ecclesiie  aanctas.  Et,  ai  non  sum  vobiscum 
personalîter,  tamen  ero  cordialiter.  (Rer  italîcum,  p.  774.) 

(2)  BïEor.,  ann.  1370,  n""  5. 
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tant  plus  vive  qu'on  y  avait  mint  de  ne  plus  le  re- 
voir (i). 

Mais  eette  allégresse  devait  bientôt  se  changer  en  deuil* 
La  terrible  menace  de  Brigitte  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 

Dans  la  plénitude  do  sa  force,  de  son  activité,  et  lors- 
qu'il promettait  un  long  règne,  Urbain  fut  tout  à  coup 
saisi  d'une  maladie  dont  les  rapides  progrès  tirent  pres- 
sentir sa  Cn  prochaine.  Tant  que  ses  forces  le  lui  permi- 
rent, il  expédia  les  affaires  de  l'Église  ;  il  reçut  même  les 
ambassadeurs  de  Perouse»  et  eut  le  courage  d'écouter  une 
longue  et  fade  harangue  (2).  Comme  cet  empereur,  U 
pensait  qu'un  souverain  doit  mourir  debout.  Maib  bientôt, 
sentant  la  vie  l'abandonner,  il  comprit  qu'une  seule  chose 
devait  l'occuper  désormais,  celle  de  se  préparer  à  paraître 
devant  le  tribunal  du  Dieu  suprême,  et  ses  derniers  in- 
stants furent  exclusivement  cunsaci'és  aux  pensées  de  la 
religion.  On  dit  qu'alors  un  vif  regret  d'avoir  ramené  le 
Saint-Siège  en  France  s'empara  de  son  âme,  et  qu*il 
cxpriuia  le  vœu  de  retourner  à  Rome  si  le  Trè<;-Iïaut  lui 
rendait  la  santé.  Mais  son  heure  était  venue.  Ni  l  ltalie  ni 
Rome  ne  devaient  le  revoir.  Perdant  toute  espérance,  il  se 
fittranspoi  1er  dans  le  palais  de  son  frère  Ânglic  Grimoard, 
qui  ne  se  doutait  pas,  à  Bologne,  de  la  perte  qui  le  mena- 
çait. Ce  fut  là  que,  le  19  décembre  1570,  après  avoir  fait 
ouvrir  les  portes  de  l'appartement,  aûn  que  tous  les  fi- 
dèles pussent  voir  comment  mourait  un  pape,  couche  ' 
sur  un  mauvais  lit,  revêtu  de  1  habit  de  Saint-Benoît 
qu'il  n'avait  jamais  quitté,  tenant  dans  ses  mains  l'image 
de  Jésus  crucifie  et  donnant  tous  les  signes  de  la  plus 
sui^lime  résignation,  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  U  avait  à 

(1)  Baliizc.  t.  I,  p.  591. 

(2)  Papyre  Mas^on,  in  UrlMnum  V. 
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peine  commencé  ia  neuvième  année  de  son  pontiiicat«  Son 

coi  j)s  fut  d'abord  déposé  provisoirement  dans  l'église  de 
Notrc-Dame-des-Dons.  Plus  tard  on  le  transporta  dans 
celle  de  SainUVictor  de  Marseille»  qu'il  avait  choisie  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  (  I). 

(1)  Balnzc.  1. 1,  p.  598  el  4i2.^Duclie8Qe,  Preuves  de  rhisloire  des 
cardiii&ux  français»  p.  400. 
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L'amour  que  Ton  portait  à  Urbain  T  se  révéla  à  sa  mort 

par  une  explosion  universelle  de  douleur,  de  même  que 
pendant  sa  vie  il  s' était  mamiesté  par  un  élan  général 
d'enthousiasme.  Â  Bologne,  la  consternation  fut  extrême. 
La  noblesse  prit  le  deuil,  les  alTaires  restèrent  suspendues 
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pendanl  huit  jours  comme  dans  les  grandes  calamilcs,  et 
Ton  y  célébra,  le  5  janyier,  pour  le  repos  de  Tâme  du  bon 
pape,  un  service  qui  fut  presque  un  événement  ;  car  les 
princes,  les  seigneurs  voisins  et  plusieurs  villes  s'y  firent 
représenter  (1).  Urbain  Y  était  digne  de  provoquer  ce  té- 
moignage public  de  l'estime  et  de  l'affection  des  peuples. 
On  a  écrit  de  lui  que  pendant  le  cours  de  son  administra- 
tion il  ne  fît  jamais  aucun  méconlenl  (  i).  Cet  éloge,  que 
n'a  point  démenti  la  postérité,  si  rigoureuse  envers  Jessou- 
verainStvaut  à  lui  seul  tout  un  panégyrique  et  nous  donne 
la  mesure  de  Thomme.  Notre  pontife  connut,  en  effet,  un 
grand  secret  ignoré  de  la  plupart  des  princes,  celui  de 
régner  pour  les  peuples  et  non  pour  soi.  La  justice  fut . 
constamment  la  règle  de  ses  actions  ;  il  la  recommandait 
anx  cardinaux,  il  la  recommandait  aux  rois,  et  en  punis- 
sait sévèrement  les  viola lenrs  (ô).  Accessible  à  tons,  affable 
pour  tous,  il  Tétait  principalement  pour  les  pauvres.  Il 
partageait  avec  eux  les  mets  de  sa  table,  s'inquiétait  de 
leurs  besoins,  de  leurs  maladies,  faisait  rechercher  avec 
soin  ceux  que  la  honte  de  paraître  nécessiteux  retenait 
captifs  dans  leurs  maisons  ;  pensionnait  les  veuves,  servait 
de  père  aux  orphelins,  dotait,  selon  leur  condition,  les 
filles  nubiles,  afin  que  leur  vertu  pût  trouver  une  sauve- 
garde dans  le  mariage. 

11  ne  s'inquiétait  nullement  de  grossir  le  trésor  pontifi- 
cal (4).  L'argent  ne  lui  semblait  utilement  employé  que 
lorsqu'il  avait  servi  à  faire  des  heureux.  Il  est  des  talents 

0)  Cron.  di  Bologna,  t.  XVIil,  p.  490  et  m 
(V)  Petrarch.,  Sentt.,  1.  lU,  ep.  xni. 

(3)  Inquisitio  coiiimissarionim  démentis  VU,  in  Vitam  Urbani  V,  apud 
Biovittin,  anno  4870.  C'est  du  procès-veriNil  de  oeUe  enquête  qne  nous 
avons  tiré  ce  que  nous  disons  de  la  Terlu  d*Urbain.  . 

(4)  Non  enim  curavit  coacemre  pecunias.  (Baluse,  t.  i,  p.  300.) 
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que  la  pénurie  de  ressources  oblige  à  rester  dans  i  obscu- 
rité; Urbain  porta  sa  sollicitude  sor  ces  capacités  étouifées 
par  la  gêne,  el  il  y  eut»  pendant  tout  le  temps  de  son  ponti^ 
ficat,  au  moins  mille  étudiants,  dans  diverses  écoles,  nour^ 
ris  et  entretenus  à  ses  frais  (1).  Il  fonda,  à  Montpellier,  un 
collège  de  douze  écoliets  en  médecine,  auxquels  il  assigna 
un  revenu  suiYisant  pour  les  conduire  au  bout  de  leurs 
éludes  (2),  Pendant  une  disette,  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  personnes  en  Guienne,  à  ÂTignon»  dans  le  Comtat-Ve- 
naissân  et  jusqu'en  Italie,  qui  ne  durent  la  oonservalkm 
de  leur  vie  qu'à  la  charilc  du  pape. 

Urbain  ne  possédait  pas  seulement  les  qualités  qui  font 
les  bons  princes;  11  pratiquait  encore  les  vertus  qui  font 
les  saints.  Chaque  jour,  après  avoir  dévotement  confessé 
ses  péchés,  il  célébrait  le  sacrifice  de  la  messe  ou  y  assis- 
tait. Sa  ferveur  dans  la  prière  allait  quelquefois  jusqu^à 
lui  faire  verser  d'abondantes  larmes.  Sa  manière  de  vivre 
était  celle  du  religieux  le  plus  austère;  il  n'y  admettait 
aucune  satisfaction  pour  la  nature;  son  repas  était  frugal 
et  assaisonné  d'une  pieuse  lecture.  Il  jeûnait  le  Carême  et 
r  Avent  tout  entier;  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  de 
cliaque  semaine  il  ne  prenait  que  du  pain  et  de  1  eau.  Nous 
ne  parlerons  point  des  secrètes  macérations  qu'il  savait 
ajouter  à  ce  régime  sévère.  <€  L'or  et  l'argent,  disait^il,  ne 
«  sont  que  de  la  terre  souillée  !  »  Aussi  n'en  voyait-on  point 
dans  ses  appartements.  Tout  y  respirait  la  simplicité;  sa 
chambre  ressemblait  plutôt  à  la  cellule  d'un  pauvre  moine 
qu'à  la  chambre  du  chef  suprême  de  l'Église.  Le  népotisme 
lui  était  en  horreur.  Nous  avons  vu  qu'il  n'éleva  aux  dignités 
de  l'Église  que  deux  membres  de  sa  famille  dont  le  mérite 

(1)  Quandiu  vmi  m  papatn,  sqU  «ipensis  teniiit  mille  stndentes  in  di- 
versîs  stndlis.  {Baluze»  p.  895.) 

(2)  M.,  loc.  cit. 
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personnel  était  incontestable*  Les  autres  durent  se  contenter 
de  simples  bënéûees  ou  de  quelipie  emploi  dans  la  conr 
romaine.  Qnant  aux  laïques,  aucun  ne  lui  dut  sa  fortune.  Il 
s'o[>posa  même  à  ce  que  son  père  acceptât  une  pension 
de  GOO  livres  que  le  roi  de  France  lui  offrait  en  considéra- 
tîondu  pape,  et  il  voulut  que  son  neveu,  auquel  l'héritage' 
paternel  revenait  tout  entier,  choisît  une  compagne  dans 
,  un  rang  inférieur  au  sien  (I).  Sa  sainlelé  éclata  après  sa 
mort  par  des  miracles  si  nombreux,  que  le  roi  de  France,  le 
roi  de  Danemark,  la  reine  de  Naples^  les  évêques  de  Lan* 
guedoc  et  de  rrovencc,  sollicitèrent  sa  canonisation.  En 
eiïet,  Clément  VU  commença  des  procédures  ;  des  informa- 
tions furent  recueillies.  Mais  le  malheur  des  temps  empê- 
cha rÉglise  de  terminer  cette  affaire.  Depuis,  elle  n'a  plus 
été  reprise.  Urbain  V  a  laissé  quelques  opuscules  en  vers 
et  en  prose  et  un  volume  de  lettres  dont  le  manuscrit  est 
conservé  au  Vatican  (2). 

La  Providence  voulut  que  le  grand  homme  que  TÉglise 
venait  de  perdre  fut  dignement  remplacé  par  le  cardinal 
Pierre  Roger  de  Beauiort,  neveu  de  Clément  Vi.  Ce  pontife 
avait  deux  frères,  Hugues  Roger,  que  nous  avons  vu  refu- 
ser si  glorieusement  la  Papauté  dans  le  conclave  ot  fut  élu 
Urbain  Y,  i  L  Guillauaie  de  Beaufort  en  Vallée,  seii^neurde 
Rosière  et  de  Chambon.  Ce  dernier  eut  en  premières  noces, 
de  Marie  de  Chambon,  dix  enfants.  Pierre  Roger,  lesecond 
de  ces  enfants  (5),  suivit  la  carrière  ecclésiastique  et  de- 
vint successivement  prieur  de  La  Haye  aux  Bonshommes 
d'Angers  (4),  notaire  apostolique,  archidiacre  de  T église 

(1)  Baluxe,  1. 1.  p.  397. 

(2)  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétranfue,  t.  IH,  p«  77â.^Ilulfl, 
niflt.  de  Ifaneille,  t.  U,  p.  159  et  160. 

(S)  Baluze,  1. 1,  ad  notas,  p.  851  et  10$9. 

(4)  Oa  Toyaît  eDcore,  au  dix-septième  siècle,  sur  la  cheminée  de  la* 
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de  Rouen,  de  Sens,  chanoine  de  Narbonne,  de  Paris,  doyen 
de  Bayeux,  et  enfin  cardinal  du  titre  de  Sainte-Harie-la- 
Neuvc.  Il  avait  à  peine  dix-huit  ans  lorsque  son  oncle  Téleva 
à  cette  dernière  dignité.  Un  mérite  supérieur  pouvait  seul 
justifier  une  aussi  précoce  promotion  ;  celui  du  jeune  Bo* 
gér  Tétait  en  elîet.  De  bonne  heure  il  déploya,  pour  la 
théologie,  la  philosophie  et  la  jurisprudence,  des  lalents 
qui  étaient  comme  héréditaires  dans  sa  famille.  Ces  ta- 
lents, cultivés  par  d'habiles  mains  et  un  travail  assidu, 
le  rangèrent  plus  tard  parmi  les  hommes  de  son  temps 
les  plus  distingués  dans  la  science  (1).  Tout  cardinal  qu'il 
était,  il  ne  crut  point  rabaisser  la  majesté  de  la  pourpre  en 
allant  à  Pérouse  entendre  les  leçons  du  célèbre  Balde  des 
Ubaldis,  que  la  voix  publique  proclamait  alors  le  pre- 
mier jurisconsuUe  de  son  siècle.  Sous  un  maître  si  re- 
marquable, Pierre  Boger  fit  de  tels  progrès  dans  la  ju- 
risprudence/son  jugement  acquit  une  telle  maturité,  que 
Balde  lui-même  interrogeait  la  peubée  de  son  disciple, 
prenait  son  avis  avant  de  répondre  aux  consultations  qu'on 
lui  adressait,  et,  s'étayant  avec  une  noble  modestie  de  To- 
pinionde  Roger  comme  d'une  autorité  décisive,  avait  cou- 
tume de  dire  en  pareille  occasion  :  c<  Notre  maître  a  parlé 
«  ainsi  sur  cette  loi  (*2).  »  Aces  rares  talents  de  l'esprit,  le 
neveu  de  Clément  YI  joignait  les  qualités  du  cœur,  plus 
précieuses  encore.  Bien  ne  ternit  jamais  la  pureté  virgi- 

snîlf.  SCS  nrmoR  :  d'argent,  a  la  hande  d'azur  acconipflgiH'C  de  six  roses  de 
gueules.  (Duchesnc,  Ilist.  des  cardinaux  français,  p.  615.) 

(1)  Qui  ila  inmuUi^  f^cicntiarnm  gonerilms  profuit,  ul  einincntissimus 
<;cientiœ  doctor  a  cunclis  iiabereUir.  (fialuze,  t.  1,  p.  478.)  —  Ern  Gregorîo 
doctissimo  en  todo  gcnero  de  ciencia,  y  principalmenlc  en  derecho  cauo* 
nico  y  civil.  (Gonz;i1o  lllcscas,  p.  SJS.) 

(2)  Sicpius  ejus  dicta  aUegaret  dicens  :  Dominus  Dosler  in  bac  lege  sic 
dicit.  (Bahise,  1. 1,  p.  479.) 
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nalede  son  corps (1).  Il  mêlait  à  tout  ce  qu'il  faisail  un 
parfum  de  piété  qui  l'avait  fait  surnomuier  \e  pieux  Pierre 
de  Beaufort  (^),  Tous  les  historiens  ont  Tante  à  Tenvi  son 
bumilité,  sa  modestie,  sa  prudence,  sa  libéralité,  sa  dou- 
ceur inaltérable»  son  affabilité  (5).  La  réunion  de  dons  si 
rares  lui  avait  acquis  dans  le  Sacré  Collège  une  réputation 
que  ne  lui  disputait  pas  même  la  jalousie»  Tennemienée 
des  mérites  supérieurs,  parce  qu'il  n*affichait  aucune  pro- 
teiUion  et  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  frères,  non  des 
rivaux  (4).  U  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  faiblesse  de  la  santé 
de  Pierre  Roger  qui  ne  prêtât  de  l'attrait  à  sa  personne.  D 
était,  disent  les  biographes,  pâle,  d'une  cumplexion  déli- 
cate, maladive  (5);  et  l'on  sait  qu'il  y  a  dans  cette  pâleur» 
celte  débilité  corporelle  des  hommes  qui  régnent  par  la 
beauté  et  l'énergie  de  leur  intelligence,  nn  charme  secret 
qui  séduit  et  captive.  Ce  fut  ce  jeune  et  brillant  cardinal 
que  le  Sacré  Collège,  d'une  voix  unanime»  donna  pour 
successeur  au  pape  défunt,  le  30  décembre  1570,  après 
avoir  tenu  le  conclave  une  nuit  seulement.  Cette  élection  ne 
surprit  et  ne  contrista  qu'un  seul  homme,  celui-là  même 
qu^elle  élevait  à  la  première  des  dignités  humaines*  Long- 

{i)  Hîc,  ut  famabaUir,  erat  incomiptœ  carnîs.  (Cornélius  Zanlfliet,  ap. 
Martenne  et  Durand»  script.  Te&er.  CoUect.,  t.  V,  p.  204.) 

(2)  Dictus  fuit  pitts  Petras  de  BelloforU.  (Magn.  Chron.  Belg.»  ap.  Pister.» 
t.  m»  p.  346.) 

(3)  Voir  la  note  de  Baluze,  1. 1,  p.  1060,  et  la  p.  496. 

(4)  Humanus  cl  plus  ab  omnibus  iil  luncc  diligerelur.  (Plalina.)  —  Era 
sommamente  amado  de  lodo  cl  miindo.  (Gunzalo  lllescas,  p.  38.) 

(o)  1  a))a  Grcgûiius  a  jiivcnlutc  salis  debilis  et  valetudinnrius.  (Baluze, 
t.  I,  p.  M\.)  — Vullu  iiallidus  et  com|dexionis  adiuoJuin  dilic^t.T.  fid., 
p.  479.)  —  Vir  debilis  complcxionis  et  fréquenter  laïK'uidus.  (  Cornel. 
Zanlûict,  p.  294.)  —  Froissart  dit  encore  :  Ce  pape  éloil  de  petite  com- 
plexion,  et  ressoingnoil  tant  peine  que  uul  plus  de  lui,  car  il  étoit  tout 
maladieui.  (L.  II,  c.  xx.) 

T.  II.  ^ 
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temps  il  refusa  d'accepler  une  charge  qu^il  jugeait  beau- 
coup trop  au^essus  de  ses  forces  ;  mais  enfin  il  fallut  cé- 
der aux  pressantes  sollicilalions  des  cardinaux  et  suri  eut 
à  la  coosidération  du  bien  de  l'Église.  11  avait  à  peine  qua- 
rante ans.  Comme  il  n'était  encore  que  diacre»  il  fut  or- 
donné prêtre  par  le  cardinal  Gui  de  Boulogne,  le  4  du 
mois  de  janvier,  .puis  sacré  évêquc  et  couronné  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  XL  Dans  la  camkaia  qui  suivit,  selon 
Tusage,  la  cérémonie  du  couronnement,  le  duc  d'Anjou, 
qui  se  trouvait  à  Avignon,  servit  d'écuyer  au  nouveau 
pontife  (1). 

Peu  de  jours  après  cette  intronisation,  le  roi  de  Navarre, 
qui  venait  tout  récemment  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de 
France,  arriva  à  Avignon  pour  complimenter  le  nouveau 
pape  sur  son  élévation.  H  y  fut  bientôt  suivi  par  les  am- 
bassadeurs du  roi  d  Aragon,  qui  prêtèrent  serment  de  iid^, 
lité,  rendirent  Thommage  lige  au  Saint«Siége  et  renouvdS- 
rentles  traités  faits  avec  Boniface  VDI.  Un  des  premiers  soins 
de  Grégoire  fut  de  laii  c  respecter  les  droits  ecclésiastiques, 
lie  roi  d'Aragon  opprimait  la  liberté  de  1  Église  dans  la 
province  de  Tarragone  ;  le  roi  de  Portugal  avait  enlevé  à 
Tarchevéque  de  Brague  le  domaine  de  cette  ville  ;  il  écrivit 
îi  ces  deux  monarques  de  cesser  de  tels  abus.  Il  invita  de 
même  Amédée,  comte  de  Savoie,  à  restituer  à  l'évéque  de 
Gênes  les  privilèges  dont  il  l'avait  dépouillé  (2).  0  porta  en- 
suite son  attention  sur  l'Italie.  Quoique  Pérouso  eût  été  ré- 
conciliée  avec  le  Saint-Siège  par  Urbain  V,  Grégoire  XI  re- 
fusa de  conlirmer  le  vicariat  qu'il  y  avait  établi,  malgré  les 
instances  des  ambassadeurs  florentins,  qui  demandaient 
celte  conflrmation.  Le  pape  mettait  pour  condition  me  <jpta 

(1)  CoDtm,  GitlHel.  de  Nang.,  in  Spicileg.,  t.ni.  ^  Balue,  1. 1,  \t.  4i6 
et  451. 

(2)  Raynald,  ann.  1S7I,  n«  4,  5  et  0. 
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non  à  cet  acte  le  rappel  des  exilés.  Les  envoyés  de  Pérouse 
s  obstiaèrent  à  rejeter  cette  condition,  et  quittèrent  Avi- 
gnon sans  avoir  rien  obtenu.  Mais,  pendant  que  les  négo- 
ciations duraient  encore»  le  cardinal  dTstaing,  que  le  feu 
pape  avait  établi  gouverneur  du  Patrimoine,  profita  habile- 
ment d  une. disette  de  vivres  qu'éprouvait  Pérouse,  forma 
une  intrigue  avecles  exilés  et  leurs  amis  influents,  et  par- 
vint à  se  faire  déclarer  seigneur  de  cette  ville  dont  il  prit  pos- 
session au  nom  de  l'ÉgUse  avec  une  grande  solennité  (!)• 
Ce  succès  jeta  l'alarme  dans  Florence.  On  n'y  vit  pas 
sans  eflfroi  cette  extension  subite  de  la  puissance  pontifi- 
cale. La  république  s'en  plaignit  vivement.  Grégoire  XI, 
qpii  voulait  maintenir  ses  bons  rapports  avec  les  villes  de 
la  Toscane,  s'excusa,  et  ne  trouva  riea  de  mieux,  pour 
faire  droit  à  ces  plaintes,  que  d'ôter  au  cardinal  d'Estain^ 
la  légation  du  Patrimoine  en  le  chargeant  de  celle  de  Bolo- 
gne, d'où  le  cardinal  Ânglic  Grimoard  fut  rappelé.  Mais 
on  eut  soin  de  conserver  Pérouse.  Philippe  de  Gabassole, 
proinu  au  cardinalat  par  le  feu  pape,  vint  remplacer  Pierre 
d'Ëstaing  :  c'était  là  un  excclio^ choix.  Cabassolc  avait 
une  haute  probité,  un  noble  cmMHb,  de  rares  talents, 
une  longue  expérience  des  affaires  :  nul  mieux  que  lui 
n'était  capable  de  faire  revivre  la  sage  administration  du 
grand  iËgidius  Àlbomoz.  Hais  il  resta  à  peine  une  année 
à  Pérouse.  Son  âge  était  avancé,  sa  santé  ne  put  se  faire  au 
climat  de  l'Italie,  et  il  mourut  au  mois  d'août  1 572.  Girard 
du  Puy,  abbé  deMontmajeur  enTouraine,  et  parent  du  pape, 
succéda  à  Gabassoie  (â).  Quelque  temps  après,  Pierre  d'£s^ 
laing  fut  lui-même  rappelé  de  Bologne,  et  remplacé  par  le 

(1)  Buoninsegni,  Hist.  fioreiitina,  in-S**,  Florence,  p.  5oi  el  5îi2.— 
Baluzp,  t.  I,  p.  427.  —  Spécimen  lîist.  Sozom.  ristoi-.,  I.  XVI,  p.  1091. 

(2)  Buouins.,  p.  5ô2.  —  Spécimen  Uist.  Sozom.  Pistor.,  p.  4091.  — De 
Sade,  t.  m,  p.  785. 
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cardinal  de  Saint-Ange,  Guillaume  Noeliet.  Celle  rapide 

succession  de  légats,  dont  les  deux  do^niers,  étrangers  aux 

mœurs  de  Tllalie,  et  sans  expérience  des  affaires,  n  étaient 

point  au  niveau  de  leur  posiliou,  produisit  de  fâcheux  ef* 

fets  au  milieu  de  populations  mal  soumises,  naturellement  i 

inquiètes,  disposées  à  4a  révolte,  et  déjà  sous  rinfluenee 

d'un  secret  mécontentement.  1 

Grégoire  Xf  s'occupa  aussi  do  la  grande  affaire  qui  avait 
ramené  Urbain  Y  d'Italie  à  Avignon,  de  la  réconciliation 
de  la  France  et  de  TAngleterre.  Ici  la  face  des  choses  était 
bien  changée.  Depuis  la  rupture  de  la  paix  entre  les  deux 
gouvernements,  le  génie  profond  de  Charles  V  et  les  ta- 
lents  militaires  de  Bertrand  Duguesdin  avaient  donné  à  h . 
France,  sur  sa  rivale,  une  prépondérance  victorieuse.  Ce 
n'était  plus  la  France  qu  il  iailait  sauver  des  mains  de  l'An- 
gleterre, mais  l'Angleterre  qu'il  s'agissait  de  soustraire 
aux  vengeances  de  son  ennemie*  Grégoire  chargea  de  cette 
mission  paciOque  les  cardinaux  Jean  de  Dormans  et  Simon 
Langham.  Pour  manier  dos  esprits  aussi  profondément 
irrités  que  ceux  des  deux  monarques,  il  aurait  fallu  des 
négociateurs  au  moins  désintéressés  dans  la  querelle.  En 
cela  le  choix  du  pape  ne  fut  pas  heureux.  Il  est  vrai  que 
c  elait  celui  de  son  prédécesseur,  el  qu'il  ne  vuulut  point  y 
déroger  ;  mais  il  tombait  sur  les  hommes  les  moins  capa- 
bles de  mener  à  bout  une  mission  si  délicate.  Tous  deux 
avaient  été  les  chanceliers  et  les  sgnis  personnels  de  leurs 
monarques  respectifs.  Dans  les  conférences  qui  s'ouvrirent 
en  Picardie,  ils  montrèrent  de  la  partialité  :  on  ne  put 
s'entendre  ;  les  conférences  furent  rompues,  et  les  deux 
légats  revinrent  à  Avignon  sans  avoir  même  pu  faire  con- 
ciure  line  simple  trêve  (1). 

^  (4)  Salttie,  1 1,  p.  4S7.--Baynald,  ann.  4871,    1 DaTillet,  Recueil 
det  inités,  etc.,  p.  865. 
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.  Grégoire  XI  réussit  mieux  en  Espagne.  Depuis  le  mo-  ^ 

ment  où  cette  péninsule  avait  attiré  raltenlion  du  Sainl- 
Siége,  elle  avait  subi  d'étranges  révolutions  :  Pierre  le 
Cruel,  après  avoir  lassé  la  patience  de  ses  peuples  par  ses 
débauches,  sa  tyrannie,  ses  excès  de  tout  genre,  venait 
entin  d  eu  recevoir  la  punition.  Nous  avons  vu,  en  1565, 
les  compagnies  passer  les  Pyrénées  sous  la  conduite  de 
Bertrand  Duguesclin  pour  alFer  soutenir  les  prétentions 
de  Henri  de  Translamare  au  trône  de  Castille.  Pierre  ne 
put  lutter  contre  cette  terrible  invasion,  et  fut  obligé  d'a- 
bandonner à  son  frère  la  couronne  avec  la  vie,  que  celui-ci 
osa  lui  arracher  de  ses  propres  mains.  L'année  1569  vit 
ce  tragique  dénoûment.  Dans  toute  autre  circonstance  l'ac- 
tion de  Henri  de  Transtamare  aurait  excité  une  horreur 
générale;  mais,  après  les  excès  de  Pierre  le  Cruel,  elle  fut 
accueillie  comme  un  bicnrail  et  Henri  comme  un  libéra- 
teur. 

d^ndant,  si  le  calme  était  rendu  aux  peuples,  la  dis- 
corde  divisait  encore  les  princes,  et  la  guerre  menaçait  de 
se  rallumer  entre  la  Castille,  le  Portugal,  l'Aragon  et  la  Na- 
varre. Pour  apaiser  cette  querelle  naissante,  Grégoire  XI 
envoya  en  Espagne  Tévèquede  Brescia  et  Bertrand  de  Cos- 
nac,  évéque  de  Comminpes,  qui  devint  cardinal  pendant 
cette  légation  (1).  Ces  prélats,  après  bien  des  démarches, 
parvinrent  à  moyenner  une  trêve,  à  Castel-Fabi»  entre  la 
Castille  et  l'Aragon  (2) .  (Tétait  là  un  heureux  préliminaire. 
Pour  achever  l'œuvre  commencée,  le  pape  jugea  néces- 
saire la  présence  du  grand  négociateur  qui  avait  déjà  une 
fois  pacifié  TEspagne,  et  .il  donna  ordre  au  cardinal  Gui 
de  Boulogne  de  s'y  rendre.  Le  légat  mit  la  plus  grande 
diligence  dans  l'accomplissement  de  sa  mission,  et  arriva 

(1)  BRvnald,  ann.  1571,  4. 

(2)  Ferreras,  HUt.  générale  d'Espagae,  t.  V»  p.  430. 
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^  à  Giiidad-Rodrigo»  d'où  il  annonça  à  Henri  la  but  de  son 
voyage;  puis,  sans  s'arrêter,  il  passa  en  Portugal  polfir 

traiter  avec  Ferdinand.  Tout  lui  réussit.  Par  sa  sagesse,  sa 
dextérité,  il  sut  calmer  l  aigreur  des  esprits,  inspirer  à 
Henri  victorieux  des  propositions  modérées»  à  Ferdinand 
l'oublî  de  la  vengeance.'  Les  deux  monarques  eurent  en^ 
suite  sur  le  Tatre  une  entrevue  où  ils  arrêtèrent  les  condi- 
tion d'une  paix  dciimtive,  que  vint  bientôt  cimenter  le  ma- 
riage de  l'infant,  donSanche,  frère  de  Henri,  avecdonaBéa- 
trîx,  sœurdeFerdinand.  Cette  première  paix  fvlbientdt  sui- 
vie d'une  seconde  entre  la  Castille,  la  Navarre  et  TAragoï!. 
Le  cardinal  de  Boulogne  en  eut  encore  la  gloire.  Choisi  pour 
arbitre  entre  les  parties  belligérantes,  il  prononça  avec, 
cette  équité  souveraine  qui  commande  la  soumission,  et, 
des  deux  côtés,  on  posa  les  armes.  Cet  acte  fut  le  dernier 
de  Gui  de  Boulogne,  de  grand  politique  finit  peu  après  sa 
carrière  à  San-Dominieo,  où  les  conférences  avaient  eu  lieu 
entre  les  deux  rois  (  i  ) .  -  t  r 

Grégoire  termina  encore  à  l'avantage  de  l'Église  ro- 
maine une  affaire  /|ui  avait  été,  pendant  plus  de  soixante 
ans,  un  des  plus  giMMoibarras  de  la  Papauté  :  la  récon- 
ciliation de  la  Sicile  avec  le  royaume  de  Naples*  Depuis 
que  le  premier  Frédéric  d'Aragon  avait  usurpé  cette  île  sur 
riiérilagedc  la  maison  d'Anjou,  toutes  les  tentatives  de  con- 
cordats entre  les  Siciliens  et  les  souverains  de  Naples  avaiént 
échoué,  ce  qui  entretenait  les  premiers  dans  un  état  perma- 
nent d'iiQSlililés  avec  le  Saint-Siège.  Grégoire  voulut  enfin 
régulariser  une  situation  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  qui 
que  ce  fût  de  changer.  Apr^  quelques  négociations  avec 
les  deux  cours  de  Naples  et  de  Palerme,  on  finit  par  s'en- 

(I)  Pemras,  Hist.  géo.  d  Esp.,  p.  435  el  4Sa.  —  Ra^dd,  ann.  1375, 
25  et  Î4.  —  Baluze,  1. 1,  p.  430. 
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tendre.  La  caoqaète  du  premier  Frédéric  fut  reconnue,  le 

soecesseur  de  ce  prince  proclamé  roi,  et  Jeanne  dut  renon- 
cer pour  toujours  à  la  possession  de  l'une  des  plus  belles 
portions  de  ses  États.  Seulement,  en  compensation  de  ce 
grand  sacrifice,  on  statua  que  le  nouTcau  royaume  serait 
un  fief  de  celui  de  Naples  ;  que  ses  souverains,  en  raison 
de  leur  vassalité,  rendraient  Thommap^e  lip:e  à  la  reine 
ainsi  qu'à  ses  successeurs  ;  leur  payeraient  annuellement 
un  tribut  de  3,000  onces  d*or;  seraient  obligés  à  leur 
fournir,  en  cas  de  guerre,  un  secours  de  dix  galères  et  de 
cent  hommes  d'armes,  et  devraient,  à  perpétuité,  se  con- 
tenter du  titre  de  rois  de  Trinacrie*  A  ces  conditions,  ré»  ' 
ciproquement  consenties  par  les  souTerains  et  ratifiées  par 
le  chef  de  l'Égliso,  en  1572,  la  Sicile  fut  déchargée  du 
terrible  poids  des  anathèmes  ecclésiastiques,  et  rendue 
aux  affections  du  Saint-Siège.  Les  négociations  qui  ame- 
nèrent cette  importante  pacification  furent  habilement 
conduites  par  Jean  de  Révellon,  évéque  de  Sarlat  et  légat 
du  pape  (1). 

Ces  différentes  réconciliations  que  Grégoire  XI  tentait 
ou  effectuait  n'avaient  pas  simplement  pour  but  de  rendre 
à  la  société  chrétienne  sa  bonne  harmonie,  elles  devaient 

encore  founiii  au  pape  les  moyens  d'organiser  une  expédi- 
tion contre  les  ennemis  de  la  foi  en  Oi  leut.  C'était  aussi  là 
le  rêve  de  Grégoire  :  ses  lettres  l'attestent.  Ici  le  zèle  du 
pontife  pour  la  guerre  sainte  avait  été  réveillé  par  les  cris 
de  détresse  de  Marie,  reine  d'Arménie,  qui  réclamait  le 
secours  de  l'Occident  pour  arracher  aux  Turcs  son  époux 
et  se&  enfants.  Grégoire  aurait  bien  voulu  répondre  sur^ie^ 
champ  aui  vœux  de  la  princesse  par  une  croisade;  mais 
on  ne  pouvait  rien  faire  sans  la  France,  et  il  ne  fallait  rien 

{i)  Mm,  1. 1,  p.  488.»Bayna]d,  anm       a»  S  et  seq. 
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attendre  de  cette  puissance  tant  qu'y  durerait  la  lutte  aw 
l'Angleterre.  Dans  Tespoir  de  faire  plus  un  jour,  le  pape. 

se  contenta  de  prier,  par  ses  lettres,  le  prince  de  Tarente, 
oncle  de  Marie,  le  roi  de  Hongrie,  les  doges  de  Venise  et 
de  Gènes,  le  prince  d*Ântioche,  régent  de  Chypre,  et  le 
gi  and  maître  des  chevaliers  de  Rhodes,  de  s'intéresser  au 
sort  d'une  princesse  qui  tenait  par  le  sang  à  ce  qu  il  y 
avait  de  plus  illustre  en  Europe*  Et,  pour  que  leur  inter* 
vention  produisît  plus  d'efiÏBt,  il  exhorta  ces  princes,  Frédé- 
ric de  Sicile,  ainsi  que  Jean  Paléologue,  empereur  deCons- 
taniinople,  les  seigneurs,  évêqnes  e\  prélats  de  la  Grèce 
et  des  iles  de  TArchipel,  à  tenir  à  Thèbes,  au  mois  d'octo- 
bre  de  l'année  1573,  un  congrès  où  serait  organisée  une 
ligue  contre  les  Ottomans.  De  son  côté,  pour  subvenir  aux 
frais  de  cette  expédition  projetée,  il  nomma  des  coUec^ 
teurs  chargés  de  parcourir  les  divers  royaumes  de  l'Eu- 
rope, afin  d'y  quêter  des  subsides  (1).  Mais  ces  efforts  du 
pape  restèr^t  sans  effet.  La  discorde  qui  se  ralluma  vio* 
lemment  entre  les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  em- 
pêcha la  tenue  du  congrès,  et  l'Orient  demeura  exposé, 
sans  défense,  à  la  fureur  des  Ottomans.  Bientôt  le  pon- 
tife eut  lui-même  des  embarras  qui  lui  firéht  bien  oublier 
les  soucis  de  la  croisade. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  toutes  politiques,  Gré- 
goire veillait  soigneusement  aux  intérêts  spirituels  de  l'É- 
glise. Quoique  l'empereur  Jean  Paléologue  eût  abjuré  les 
erreurs  et  le  schisme  des  Grecs,  il  n'avait  point  entraîné 
dans  son  retour  à  l'unité  sa  nation,  qui  continuait  à  re- 
pousser la  suprématie  de  Rome.  Conséquemment,  le  pape 
envoya  à  Gonstantinople  deux  religieux,  Tun  de  Saint*Do- 
mmique,  i  autre  de  Saint-François,  avec  des  lettres  pressan- 

(1)  RajBild,  «un.  1375,  ti/»  30  et  seq. 
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tes  qui  exhortaient  le  clergé  et  le  peuple  à  imiter  Texemple 
de  leur  souverain.  L'Arménie  reçut,  dans  le  même  but,  de 

seiiiblablcs  nonces.  Les  \;ilci(|iies,  Loiit  récemment  con- 
vertis à  l'unité,  n'avaient  point  encore  d'évêques,  Grégoire 
chargea  rarchevéque  de  Strigonie  d'en  instituer.  £n  même 
temps,  il  renouvelait  la  constitution  de  son  prédécesseur 
sur  les  conciles  provinciaux,  exciUiit  les  évêques  à  soute- 
nir, contre  les  prétentions  des  seigneurs  laïques,  les  droits 
de  leurs  églises»  réprimandait  le  roi  d'Âragon  de  ce  qu'il 
ne  respectait  pas  suffisamment  les  immunités  cléricales,  ^ 
résistait  avec  énergie  au  roi  d'Angleterre,  qui  s*opposait 
aux  réserves  de  certains  bénéfices  dans  son  royaume»  et 
faisait  sur  ce  point  prévaloir  son  autorité.  Enfin,  il  pour- 
suivait activement  les  vieilles  hérésies,  dont  quelques  dé- 
bris dispcr&és  remuaient  en  Allena^ne,  en  Sicile  et  dans 
les  montagnes  de  la  Savoie. 

Cependant  rétemel  enn^i  de  rJËgiise  romaine,  Berna-  ' 
bos,  ne  pouvait  demeurer  en  repos,  et  son  inquiète  ambi- 
tion ne  larda  pus  à  troubler  de  nouveau  l'Italie.  Le  mar- 
quis de  Ferrare,  ce  seigneur  que  nous  avons  vu  dévoué  de 
cœur  et  d'âme  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  avait  fait,  à  tort 
ou  à  raison,  des  tentatives  pour  se  rendre  maître  de  Castel 
Reggio,  cédant  au  désir  des  habitants  qui  le  voulaient 
^  pour  seigneur.  Cette  place  appartenait  à  Feltrino  de  Gon* 
zaga,  qui,  désespérant  de  se  défendre  contre  Niccoio 
d'Esté,  appela  à  son  secours  le  prince  milanais,  Bernabos 
accourut  et  acheta  lui-même,  pour  son  propre  compte,  le 
domaine  de  la  ville  et  de  ses  dépendances, ^que  Fellrino 
lui  céda,  le  17  mai  >l37i,  en  échange  d'une  somme  de 
50^000  florins  (\),  Cette  acquisition,  qui  témoignait  assez 
que  la  maison  des  Yisconti  n'avait  point  renoncé  à  ses  pro- 

{i)  Murât,  Atonali  dUalk,  «dd.  1871 . 
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j0ls  d'agrandi$sem@Dt,  ne  pouvait  être  Tue  avec  indiffé- 
rence par  le  Saint-Siège  et  les  puissances  confédérées  avec 

lui.  Grégoire  XI  menaça  Bernabos  de  rexcommunication. 
Mais  celle  menace  reflraya  peu  (i),  et  la  guerre  recom- 
mença. Les  premièm  opérations  furent  favorables  aux 
ViscoDti.  Âmbrogio,  fils  naturel  de  Bernabos,  entra  sur  le 
territoire  de  Reggio  à  la  tête  de  sept  cents  lances  et  de 
mille  fantassin^,  et  gagna  sur  les  troupes  de  la  ligue,  le 
â  juin  1372,  une  sanglante  bataille  où  la  moitié  de  c^les- 
ci  restèrent  prisonnières  entre  ses  mains.  De  son  cMé,  6a- 
leazzo  assiégea  Asti,  qui  était  la  clef  des  Ëlats  du  marquis 
de  Montferral  (2). 

Hais,  vers  le  mois  de  septembre,  les  choses  chang^enl 
de  face.  Déterminés  parles  sollicitations  du  pape.  Tempe- 
reur,  le  roi  de  Hongrie,  le  comte  de  Savoie  et  Amcdée  VI, 
formèrent  une  ligue  et  choisirent  pour  général  le  comte 
'  de  Vertus.  Bn  même  temps,  des  renforts  arrivèrent  de  Na- 
ples,  de  Bologne;  et  plus  que  tout  cela,  le  plus  fameux  des 
condottieri  de  l'Italie,  l'Anglais  Jean  Haukood,  qui  était  au 
service  des  Visconti,  le  quitta  pour  passer  au  service  de  la 
ligue  (3).  Ces  heureuses  circonstances  rendirent  inutile  la 
victoire  de  Bernabos,  et  donnèrent  la  supériorité  aux  con- 
fédérés. Ils  en  proiilèrent.  D'une  part,  le  comte  de  Vertus 
attaqua  le  marquis  de  Saluées,  qui  tenait  pour  les  Vis- 
conti,  et  lui  prit  Goni,  Varail,  Valgrana,  Cental  et  plu- 
sieurs places  encore  (4).  D'autre  pari,  le  il  novembre,  un 
corps  do  troupes,  au  nombre  de  treize  cenb  hommes  d'ar- 

(i)  Ma  dî  cio  egli  pocco  curava.  (Cron.  lii  Bologna,  l.  XVIII,  p.  495.) 
(•2)  Auuales  Mediolaueuses,  l.  XVI,  p.  745  et  748.  —  Chron.  Placeut., 
l.  XVI,  p.  hU. 

(3)  Chrou.  Placent.,  p.  514.  — Annales  Mediol.,  p.  750. — Guichenon, 
Ilist.  de  la  royale  maison  de  Savoie,  in*fo1.,  Turio,  1778, 1. 1,  p.  4il. 

(4)  Id.,  loe.  cit. 
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mes,  commandé  par  Doudacio  de  Ifalvicino,  Jean  Han- 
kood,  Guy  de  Pluyna,  parent  de  Grégoire  XI,  Ugolin  de 

SavigfKino,  et  un  vieux  capitaine  gascon,  nommé  Eymeric 
dePomiers,  se  jeta  sur  le  lerritoire  de  riaisance,  qui  ap- 
partenait à  Galeazzo,  et  emporta  de  force  Borgo-Naoyo,  que 
les  paysans  armés  ne  purent  déTmidre.  Le  résultat  de  ce 
succès  fut  la  révolte  de  lO!it  le  jjays  contre  les  Visconli, 
et  la  levée  du  siège  d  Asti,  que  Gaieazzo  se  vit  obligé  d*a- 
bandonner  précipitamment,  en  laissant  tout  son  attirail 
de  guerre,  pour  yoler  au  secours  de  ses  places  mena- 
cées. 

Les  choses  n'en  restèrent  pas  là  ;  Bernabos,  dans  la  vue 
de  dégager  les  terres  de  son  frère,  imagina  à  son  tour  de 
faire  une  diversion  dans  le  Bolonais,  el  mit  sous  les  ordres 

deGianotto  dei  Visconti  mille  lances  el  trois  cents  archers, 
qui  débouchèrent,  au  mois  de  janvier  1575,  par  Bozzaro 
et  Zola  et  vinrent  prendre  position  à  SaintrGeorges,  d'où 
ils  menacèrent  la  ville  de  Bologne.  Mais,  à  cette  nouvelle, 
Jean  Uaukood  partit  sur-le-champ,  laissant  toutefois  dans 
le  Pavésan  et  le  Plaisantin  un  corps  de  troupes  suffisant 
pour  protéger  les  conquêtes  de  la  ligue,  et  se  porta  en  dili- 
gence,  avec  quatorze  cents  lances,  vers  Bologne.  Gianolto 
n'eut  pas  plulul  appris  la  marche  de  l'Anglais,  qu  il  se  re- 
plia en  toute  hâte  sur  Beggio  et  Parme,  a6n  de  mettre  son 
armée  à  Tabri  derrière  les  fortifications  de  Cési.  Hais  ce 
mouvement  avait  été  prévu  par  Thabile  condottiere.  Gia- 

notto  trouva  l'ennemi  précisément  au  passage  le  plus 
difficile  de  sa  retraite,  entre  le  canal  de  Modène  et  le 

Panaro  ;  il  falhit  en  venir  aux  mains,  et  il  y  eut  un  com- 
bat auquel  se  mêlèrent  à  propos  les  milices  de  Bologne 
envoyées  par  le  légat  de  TÉglise.  Les  troupes  de  Gia* 
notto,  resserrées  dans  leur  position,  furent  battues  avec 
une  perte  énorme.  La  prise  du  château  de  Sau-GiO' 
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vanni,  def  du  PlaisantiD^  compléta  ce  succès  décisif  (i). 

Les  frères  Visconti  se  trouvèrent  alors  dans  une  situa- 
tion (raillant  plus  critique,  que,  pendant  qu'ils  étaient  bat- 
tus dans  le  Bolonais,  on  les  attaquait  du  côté  des  Alpes. 
Dès  le  mois  de  février  1375,  le  comte  de  Savoie,  Amédée, 
s'était  mis  en  mouvement  avec  une  nombreuse  armée, 
cuaipo^ée  d'avcniuricrs.  Il  força  d'abord  la  ville  de  Corne, 
se  rendit  maître  de  la  citadelle  par  composition,  prit  en- 
suite les  châteaux  de  Santliia  et  de  San-Germano,  dans  le 
Yercellais  ;  puis,  dé}>ouchant  par  Novare  et  Pavie,  surprît 
Confienza  et  le  château  de  Galiato  ;  après  quoi  il  entra  dans 
les  États  de  Milan,  et  se  porta  à  Borgo-Vimercato  sans  être 
inquiété  sérieusement*  Ën  eifet,  Bernabos,  soit  qu'il  n'osât 
affronter  la  fougue  de  ce  nouvel  ennemi,  soit  qu'il  jugeât 
•-  prudciiiinent  qu'une  armée  iiidi.sciplinée  comme  celle  du 
comte  ne  manquerait  pas  de  se  détruire  en  détail,  Berna- 
bos  évita  tout  engagement,  et  se  contenta  d'escarmoucher» 
Cette  tactique  lui  réussit.  La  disette  de  vivres  obligea  bien* 
tôt  Amédée  de  quitter  Borgo-Vimercato  et  de  se  porter  sur 
TAdda,  où,  pour  être  maître  des  deux  rives  du  fleuve  et 
communiquer  avec  le  Bergamasque,  il  fit  jeter  un  pont  de 
bois  près  du  château  de Brinio.  Cette  position,  moins  mau- 
vaise que  celle  de  Bor^ro-Yimercato,  ne  laissait  pourtant  pas 
d'être  désavantageuse,  car  Bernabos  ne  permettait  aucun 
repos  au  comte,  qui  était  sans  cesse  obligé  d'en  venir  aux 
mains  pour  le  moindre  brin  de  fourrage  :  son  armée  se  fon- 
dait.  Il  fit  demander  des  secours  à  Bologne,  et  le  légat  en- 
voya Tordre  a  Jean  Haukood,  qui  se  trouvait  du  coté  de 
Ferrare,  de  passer  le  P6,  et  d'opérer  sa  jonction  avec  Âmé- 
dée.  Le  condottiere  obéit;  et,  suivi  du  sire  de  Goucy,  d'Ây- 

(4)  Ghron.  Placent.,  p.  516.  —  AnDaies  MedioL,  p.  TfiSI.  — Groiï,  di 
Bolpgna,  p.  49$  et  leq.. 
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meric  de  Pomiers,  il  passa  le  Pô  à  Stellata»  et  se  dirigea 

vers  TAdJa. 

Il  était  de  la  dernière  importance  pour  les  Visconti  que  • 
les  deux  armées  confédérées  restassent  séparées  Tune  de 
l'autre.  Galeazzo  le  sentit,  et  marcha  rapidement  à  la  ren- 
contre d'Haukood,  qu'il  joignit  près  du  fleuve  Chiesi,  sur 
la  frontière  de  révéché  de  Brescia.  L'aventurier  anglais, 
brusquement  attaqué,  eut  d'abord  le  dessous;  mais  les 
gens  de  Galeazzo,  au  lieu  de  poursuivre  leur  avantage, 
s'étant  amusés  à  pilier,  llaukood  rallia  ses  soldats,  et,  re- 
venant sur  les  Milanais,  leur  arracha  la  victoire.  Galeazzo 
eut  de  la  peine  à  sauver  sa  personne.  Ce  dernier,  pour- 
tant, tout  battu  qu'il  était,  obtint  son  but,  qui  était  d'em- 
pêcher la  jonction  d'Amédée  et  d'Haukuud.  Bienlot  le 
comte  de  Savoie,  malade  et  incapable  de  rien  entrepren- 
dre avec  une  armée  presque  détruite,  revint  dans  ses 
États  (1). 

La  guerre  continua  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  mais  mollement,  soit  que  tant  de  combats  san- 
glants eussent  épuisé  1-ardeur  belliqueuse  des  deux  ar- 
mées, soit  que  les  Tisconti,  ayant  déjà  entamé  des  négo- 
ciations paci(i(jues  à  la  cour  pontificale,  négligeassent  de 
pousser  activement  des  hostilités  qu  ils  prévoyaient  devoir 
bientôt  ûnir  par  une  paix  avantageuse.  £n  effet,  dès  que 
le  sort  des  armes  avait  cessé  de  leur  être  favorable,  les 
Visconli  s'étaient  repliés  sur  la  poliiiquc,  moyeu  qu'ils 
employaient  toujours  avec  succès,  il  leur  réussit  cette  fois 
peut-être  au  delà  de  leurs  espérances.  Par  l'influence  des 
amis  qu'ils  avaient  à  la  cour  d'Âvignon,  et  par  la  média- 
tion du  duc  d'Àutiiche,  ils  obtinrent  une  trêve  qui  fut 

(1)  Guichenou,  p.  42i  et  suiv.  —  Chron.  Placent.,  p.  olb.  — Amiaies 
MediûL,  p.  754  et  seq. 
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signée  le  6  juin  157^  (1).  Celle  trêve  fut  le  terme  de  k 
prospérité  de  Grégoire  en  Italie.  Elle  était  une  faute  en  effet. 

Il  fallait  ou  conclure  avec  les  Visconti  une  paix  définitive  ou 
les  accabler.  Leur  accorder  une  trêve  dans  les  circonstances 
où  Ton  se  trouvait,  c'était  fournir  à  ces  perfides  ennemis 
le  moyen  de  préparer  une  terrible  revanche.  Il  arriva  un 
malheur  plus  grand  encore.  Le  cardinal  de  Saint-Ange, 
Guillaume  Noellet,  qui  avait  remplacé  le  cardinal  d'£staing 
dans  la  légation  de  Bologne»  ne  sachant  que  faire  des  merce- 
naires d'Haukood,  que  la  trêve  rendait  inutiles,  et  ayant  à 
se  plaimlie  <le  Florence,  laissa  celle  tourbe  d'aventuriers 
se  jeter  sur  les  terres  de  la  république,  où  ils  portèrent  le 
ravage  et  cherchèrent  à  surprendre  Prato  (â).  De  son  côté, 
TaUié  de  Hontmajeur,  qui  commandait  à  Pérouse.  saisit 
l'occasion  d'une  discorde  survenue  entre  les  Siennuis  et 
les  Salimbeni  pour  se  déclarer  contre  Sienne,  et  soutint 
la  cause  de  ces  derniers  (5). 

On  attribua  alors  celte  double  expédilioiià  un  dessein  pré- 
médité par  le  légat  de  Bologne  et  celui  de  Pérouse  de  sou- 
mettre Florence  et  Sienne  à  la  domination  de  l'Église.  Mais 
cette  opinion  parait  d'autant  moins  probable  que  les  histo- 
riens contempornins  accordent  une  luuiicur  pacifique,  un 
génie  peu  entreprenant  à  Guillaume  Noellet  (4),  et  qu'un 
projet  de  la  nature  de  celui  qu'on  suppose  aurait  été  le  plus 
gigantesque  des  projets.  D'ailleurs,  la  plupart  des  chroni- 

(1)  Raynald,  ann.  1574,  n**  15.  — Gron.  di  Bok)giia,.p.  4dti.<r-fiuoiiiQS., 
Uist.  florent.,  1.  IV,  p.  CT. 

(2)  Cron.  UimiiK^sp ,  t.  XV,  p.  —  i*oggii  Bracciolini ,  Uist.  ilorent. 
Murât,  t.  XX,  1.  XI,  p.  221. 

(5)  Id.,  loc.  cit.  —  Buonins.,  1.  IV,  p.  5B2. 

(4)  Vir  anlea  vUœ,  quiclis  et  pacis  amator.  (  Bonincontrius,  t.  XXI. 
p.  25.)  —  Ilnvci  faiiia  di  buono  uomo  e  di...  pocco  .iuimo.  (Buonins., 
p.  558.  )  — Bonus  Uomo  et  litnidus.  (Specimcu  llisU  bozoïn.  Pislor., 
p.  1095.  ) 
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queurs  italiens  de  cette  ë|)0(|ue  sont  peu  propres  à  éclair- 
cir  ce  point.  Ils  donnent  leurs  propres  Ijypothèses  ou  bien 
les  bruits  publics  pour  desiaits  :  ce  qui  répand  mille  contra- 
dictioDS  daii$  leojrs  récits.  La  chronique  de  Pise  prête  à  la 
conduite  du  cardinal  de  Saint-Ange  an  motif  plus  sensé  et 
plus  naturel,  motif  qui  tendrait  à  expliquer  comment  le 
pape  s'était  décidé  à  conclure  une  trêve  avec  les  Visconti« 
«  Comme  le  pape,  dit-elle,  faisait  la  guerre  à  Bernabos  et  à 
«  son  frère  Galeazzo,  de  concert  avecla  ligue,  il  envoya,  au 
«  mois  de  mai  1574,  des  nonces  à  Pise,  Sienne,  Florence, 
«  et  i  tontes  les  villes  confédérées,  demander  des  subsides 
«  pour  payer  les  troupes  que  TÉglise  entretenait  à  sa  solde, 
c<  et  ces  subsides  furent  refusés.  Alors,  le  pape,  indigné, 
ce  fit  sa  paix  avec  les  seigneurs  de  Milan,  et  envoya  ensuite 
a  en  Toscane  la  compagnie  des  Anglais,  commandée  par 
a  Haukood(l).»  Ainsi,  d'après  ce  témoignasre non  empreint 
de  passion,  l  expéditioii  d'Haukood  aurait  été  un  châtiment 
infligé  à  la  Toscane.  Mais  la  vérité  est  que  cette  expédition 
n'a  jamais  été  le  fait  du  fégat  de  Boloi^ne.  Grégoire  XI  pro- 
testa solennellement  contre  cette  inculpation  dans  une  let- 
tre adressée  à  la  seigneurie  de  Florence,  au  mois  d'août 
4375.  «Pourquoi,  dit-^l,  reprochez-vous  au  cardinal  de 
«  Saint-Ange  d'avoir  souffert  ce  qu'il  ne  pouvait  empè- 
<c  cber,  savoir,  que  les  compagnies  portassent  le  ravage 
<c  sur  vos  terres  plutêt  que  sur  celles  de  TÉglise?  Qui  ne 
ce  sait  que  ces  bandes  sont  à  la  fois  avides  de  pillage  et  im* 
«  patientes  de  toute  discipline?  Vous-mêmes,  n  avcz-vous 
«  pas  plus  d'une  fois  rejeté  sur  vos  voisins  ce  fléau  qui 
a  vous  menaçait  (2)?»  Il  semble  quune  dénégation  aussi 
formelle  vaut  bien  le  témoignage  de  chroniques  passion- 

(1)  Cron.  di  Pisa,  t.  XV,  p.  1067. 

(2)  Rayiiald,  ai^n.  1575,  n*>  16. 
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nées.  Quant  à  Tabbé  de  Montmajeur,  quoique  sa  conduite 
soit  plus  difficile  à  justifier,  aucun  monument  historique 

de  quelque  valeur  ne  prouve  que  les  secours  fournis  [)ar 
lui  à  la  maison  de  Salimbeni  aient  eu  pour  but  d'âtteuier 
à  rindépendance  de  Sienne.  Le  caractère  rmuant  et  in- 
considéré de  ce  légat  suffit  pour  expliquer  comment  il  prit 
fait  et  cause  dans  une  querelle  qui  ne  le  concernait  point. 

Quoi  qu'il  eu  soit  des  motifs  qui  provoquèrent  cette 
double  expédition,  elle  eut  des  suites  désastreuses.  Flo- 
rence se  dAarrassa  de  Jean  Haukood  et  de  sa  compagnie 
en  lui  coniplcuit  150,000  ducats;  mais  le  ravage  de  ses 
campagnes  Tavait  exaspérée,  et  la  vcngeauce  bouillonnait 
dans  les  cœurs  de  ses  citoyens.  £Ue  rompit  son  alliance 
ayec  le  pape,  en  conclut  une  autre  ayec  les  Visconti, 
nomma  la  fameuse  magistrature  connue  sous  le  nom  des 
huit  de  la  guerre;  et,  déployant  un  étendard  sur  lequel 
était  écrit  en  lettres  d'or  :  lAberté  I  elle  appela  à  la  révolte 
tous  ceux  qui  étaient  mécontents  du  gouTemement  ponti- 
fical (1). 

Ils  n'étaient  que  trop  nombreux.  Avecles  intentions  les 
plus  pures,  Grégoire  XI  avait  fait  de  mauvais  choix  dans 
ceux  qui  le  représentaient  dans  les  États  de  FÉglise.  Quoi- 
qu'on doive  prodigieusement  rabattre  des  déclamations 
répandues  dans  les  chroniqueurs  italiens,  l'unanimité  des 
plaintes  montre  bien  qu'il  y  avait  des  légats  peu  dignes 
de  la  haute  conûance  dont  ils  étaient  dépositaires.  On 
les  accusait,  non  sans  quelque  fondement,  de  s  inquiéter 
peu  de  la  justice,  de  déployer  du  faste,  de  l'ambition»  de 
se  laisser  diriger  par  les  principes  d'une  politique  mon- 
daine. Ces  accusations  tombaient  principalement  sur  l'abbé 

(1)  Ghron.  Placent.,  p.  SSO.^Poggii  BraccioL,  Hist  toent,  1.  U, 
p.       226  et  8S7.— SpedmeD  Hist.  Som.  Pister.,  1005. 
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de  Montmajenr  (1)»  et  rautonié  pontificale  en  souffrait  no> 
tablement  dans  Tesprit  des  peuples. 

La  première  vilie  qui  répondit  à  l'appel  des  Horenlins 
fut  Cilta  di  Gastello.  Cette  dëfeclion  fut  un  signal  qui 
entraîna  aussitôt  celle  de  Viterbe»  de  Montefiascone  et  de 
Nariii.  La  révolte  se  répandit  comme  une  conta «jioii.  Le 
mouvement  insurrectionnel  avait  commence  au  mois  de 
novembre  i575,  et,  à  la  lin  de  décembre,  Pérouse,  Assise» 
Spolete,  Euggubliio,  Camerino,  Radicofani,  Urbino,  Todi, 
presque  tout  le  Pali  iinoine,  et  le  duché  de  Spolete,  avaient 
secoué  le  joug  de  TÉglise  romaine»  exemple  qu'allaient 
bientôt  suivre  Civita-Vecchia,  Ravenne,  Âscoli»  et  presque 
toute  la  Marche  d'Âncôneet  la  Romagne  (2). 

Aces  nouvelles  désastreuses,  qui  tombaient  coup  sur 
coup,  le  trouble  fut  grand  à  Avignon.  Pour  faire  face  à  la 
ligne  florentine,  châtier  tant  de  révoltes,  et  contenir  Bolo- 
gne, où  se  faisait  déjà  remarquer  une  grande  fcrmenlaUuu, 
Grégoire  Xi  prit  à  sa  solde  une  compagnie  de  Bretons, 
commandés  par  deux  vaillants  chevaliers,  Jean  de  Males- 
troit  et  SilvestredcBude,  qui,  au  nombre  de  >ix  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  de  quatre  d  infantene,  rançonnaient 
les  provinces  méridionales  de  la  France;  soldats  d'une 
valeur  san'vage  et  indisciplinée ,  aussi  renommés  par 
leur  jactance  que  par  leur  bravoure.  On  leur  demandait 
s'ils  espéraient  entrer  à  Florence  :  «  Si  le  soleil  y  en- 
tre ,  »  répondirent  ces  hommes ,  qui  ne  doutaient  de 

(I)  JBra  haomo  pîà  nondano  cbe  spiritaale  e  molto  tiranescamente  teatra 
la  signoria  di  Perugia.  (Buomns.,  L  IV,  p.  M.)— -Hunt.,  Annali  dlta- 
lia,  ann.  1975. 

{i)  Cran.  Sanese,  t.  XV,  p.  24T.  — Ghron.  Bstense,  t.  XV,  p.  915.— 
Ghron.  Placent,  p.  524.— Buonins.,  1.  IV,  p.  5S$  et  SSe.r-Baliize,  1. 1, 
p.  454.*  Léonard.  Aretîni,  Hist  florent.,  1.  CC. -r  Platlna ,  in  Grego- 
mm  XI.— Gonxalo  lUescas,  p.  89. 
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«  rieD,  pourquoi  n'y  eiitrerionsTnaiis  pas  aussi  (i)  ?  » 

Toatefois»  avant  d'en  venir  aux  hostiÛtés,  Grégoire  XI 
envoya  des  nonces  à  Florence  pour  tenter  les  voies  de  con- 
ciliation. Il  offrait  (le  rendre  Pérousc  et  Citta  di  Caslelloà 
la  liberté,  demandant,  en  retour»  qu'on  ne  poussât  pas  les 
choses  plus  loin,  et  que  Bologne  surtout  ne  fAt  pas  sous- 
traite à  la  domination  de  FÉglise.  Ces  avances  étaient  raison- 
nables, et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sage  el  de  modéré  à  Flo- 
rence inclinait  à  les  accepter  et  à  ne  point  rompre  la  paix* 
Mais  les  hommes  qui  avaient  excité  la  guerre  se  trouvaient 
h  la  tete  de  la  république,  et  leurs  vues  étaient  bien  éloi- 
gnées de  la  paii.  Pendant  que  les  nonces  négociaient  avec 
eux,  ils  minaient  sourdement  l'autorité  de  TÉglise  à  Bolo- 
gne, soit  en  y  ravivant  l'esprit  de  faction,  soit  en  y  répan- 
dant adroitement  de  faux  bruits  propres  à  irriter  le  peu- 
ple. Ayant  trouvé  le  moyen  d'éloigner  liaukoud  en  taisant 
révolter  Granariolo,  tout  à  coup  un  de  leurs  agents,  Anto- 
nio Bracciolo,  entre  dans  la  ville,  soulève  la  multitude,  pro- 
clame la  liberté,  et  force  le  légat  à  chercher,  presque  nu, 
un  asile  à  Ferrare  (2).  Toutes  les  autres  places  du  Bolonais 
suivirent  l'exemple  de  la  capitale.  La  nouvelle  de  cette  ré- 
vohition  fut  reçue  à  Florence  avec  des  cris  de  joie.  Les  huit 
de  la  guerre  envoyèrent  au  nouveau  gouvernemenl  deux 
cent  cinquante  lances  pour  le  soutenir  et  quatre  conseillers 
pour  le  diriger;  de  leur  côté,  les  Bolonais  informèrent, 
par  une  ambassade,  les  Visconti  du  changement  survenu 
dans  leur  situation,  el  demandèrent  à  faire  partie  de  la  li- 

(1)  Rispuo5ono  che  se  vi  enlravu  il  sole  vl  inlrerrebono  cssi.  (Buonins., 
p.  i*67.)  —  Les  eiploils  des  Bretons  ont  été  chantés  eu  vers  par  Guil- 
laume de  la  Perenne.  (Voir  Martenue  et  Durand,  Thésaurus  Anecdo- 
lorum.  t.  III.) 

(2)  S.  Antoninus,  pars  III,  LiL  XXH,  c.  i.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  499, 
o(M>  et  îkil.  — Crou.  Riminese,  t.  XV,  p.  9i6 
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gue  (i).  G'estainsiquelesviUesd'Italie,  cédant  à  quelques 
mécontcntanents  passagers»  se  soule?aient  contre  la  puis- 
sance tulélaire  qui  avait  jusque-là  protégé  leurs  iiilérets, 
pour  s'unir  à  leur  ennemi  naturel  et  consolider  sa  tyran- 
nie. C'est  la  remarque  d'un  des  historiens  les  plus  judi- 
deux  de  cette  époque  (2).  Maïs  telles  sont  les  républiques  : 
les  passions  de  quelques  hommes,  et  non  l'amour  du  bien 
public»  y  entraînent  les  conseils,  et  elles  payent  plus  tard, 
par  de  longues  calamités,  l'erreur  d'un  moment. 

La  révolte  de  Bologne  rompil  loutcs  les  négociations,  et 
les  nonces  retournèrent  à  Avignon  annoncer  1  étrange  félo- 
nie des  Florentins.  A  la  nouvelle  de  ces  faits,  Grégoire  XI 
crut  ne  devoir  plus  rien  ménager.  Il  donna  ordre  à  la  com- 
pagnie des  Bretons  de  passer  les  Alpes  sous  la  conduite  du 
cardinal  des  Douze-Âpôtres»  Robert  de  Genève,  lança  Tin* 
terdit  sur  Florence,  frappa  les  chefs  de  la  république  des 
plus  graves  anathèmcs,  et  les  cita  à  comparaître  en  per- 
sonne devant  le  Saint-Siège  apostolique.  Poussant  plus  loin 
la  rigueur,  il  chassa  d'Âvignon  tous  les  négociants  floren- 
tins, et,  les  poursuivant  sur  toutes  les  places  deTEurope, 
il  permit  de  conflsquer  leurs  marchandises,  d'emprison- 
ner leurs  personnes  et  de  les  vendre  comme  esclaves  ;  ce 
qui  bouleversa  tout  le  commerce  de  Florence  et  lui  causa 
une  perte  de  5,000,000  de  florins  (3). 

Cette  guerre  désastreuse,  que  le  pape  déclarait  a  la  ré- 
publique, déconcerta  ses  chefs,  et  les  fit  songer  à  deman^ 
der  la  paix.  A  cette  époque,  le  couvent  des  sœurs  de  la  Pé- 

(1)  BuohIds.,  1.  IV,  p.  568.-»Poggu  Erêcciol.,  Ilist.  florent.,  p.  m 
—  SUmondî,  BîsL  des  républiques  italiennes,  t.  VU,  p.  80. —Léonard. 
Aretini»  Hist.  florebt,  1.  IX. 

(2)  Buonini.,  ).  IV»  p. 

(3)  Baluie»  1. 1,  p.  Buontns.»  l  IV,  p.  809.— Baynald,  ann.  1876, 
n^  4  et  eeq. 
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nitence  de  SainlrOomiiiique  de  Sienne  renfermait  une 
sainte  fille,  nommée  Catherine,  dont  la  vie  ressemblait  à 

celle  des  anges.  C'élnit  une  de  ces  natures  d'élite  que  le 
Très-Haut  se  plaît  à  former  à  la  perfection  dès  l'âge  le  plus 
tendre  pour  les  montrer  au  monde  comme  la  merveille  de 
sa  grâce.  Elle  n'avait  que  vingt-neuf  ans,  et,  toutefois,  Yh 
talie  éLail  pleine  de  la  renommée  de  ses  vertus.  Ce  fut  sur 
cette  fille  que  la  seigneurie  de  Florence  jeta  les  yeux  pour 
défendre  ses  intérêts  à  la  cour  d'Avignon,  la  jugeant  plus 
propre  (|u*aucun  autre  à  fléchir  la  colère  du  souverain  pon- 
tife. L'humble  sei  vauie  de  Dieu  fut  donc  mandée  à  Flo- 
rence; on  1  y  entoura  dliouneurs;  les  principaux  citoyens 
de  la  ville  allèrent  à  sa  rencontre*  la  suppliant  de  prendre 
en  main  l'œuvre  de  leur  réconciliation  avec  le  Saint-Siège. 
Catherine  accepta ,  pour  la  gloire  de  Dieu,  cette  mission  dé- 
licate; et  cette  jeune  vierge,  dont  la  vie  sciait  jusque-là 
écoulée  paisible  dans  le  silence  du  cloître  et  l'extase  de  la 
prière,  se  trouva  tout  à  coup  devenue  l'ambassadeur  d'une 
puissante  république  (l). 

Grégoire  XI  reçut  Catherine  avec  toute  la  distinction 
que  méritaient  son  dévouement  et  ses  vertus,  et,  pour  lui 
prouver  à  la  fois  la  confiance  qu  elle  lui  inspirait  et  son 
désir  d'arriver  à  une  réconciliation,  il  remit  entre  ses 
mains  les  conditions  de  la  paix,  se  bornant  à  lui  recom- 
mander l'honneur  de  TÉglise*  Heureux  si  les  adversaires 
du  Saint-Siège  eussent  été  animés  de  pareilles  dispositions  ! 
Mais  les  hommes  qui  présidaient  aux  conseils  de  Florence 
voulaient  tout  autre  chose.  Si  les  procédures  du  pape  les 
avaient  un  instant  étonnés,  ils  s'étaient  bientôt  rassurés 
sur  l'état  d'impuissance  où  ils  ciopieni  avoir  réduit  le 

(1)  Yita  B.  Gathariius  Sennensis,  ap.  Bolland.,  t.  lîl  (SO  aprilis),  pars  lil, 
c.  itD,  Q*  449. 
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SalntrSiége,  et,  pendant  que  leur  angélique  ambassadeur 
s'efforçait  d'aplanir  les  voies  à  la  paix,  ils  lui  suscitaient 

par-dessous  main  de  perfides  entraves  (1).  En  envoyant 
Catherine  a  Avignon,  ils  s'étaient  engagés  à  la  faire  suivre 
immédiatement  par  des  députés  qui  ne  devaient  agir  que 
d'après  ses  ordres.  Or,  ces  députés  se  mirent  en  route  si 
tard  que  tout  espoir  de  les  voir  arriver  semblait  perdu  à 
la  cour,  et  que  le  pape  dit  un  jour  à  la  sainte  :  a  Croyez- 
a  moi,  Catherine,  ils  m'ont  trompé'  et  ils  vous  trompe- 
«  ront  :  ils  n'enverront  point  d'ambassade;  ou  bien,  s'ils  en 
c(  envoient  une,  elle  sera  telle  qu'il  n'en  résultera  rien.  » 
Grégoire  avait  devine  juste.  Les  députés  arrivèrent  enfin  ; 
mais,  lorsque  la  sainte  se  présenta  à  eux  pour  leur  rappe- 
ler la  promesse  que  la  seigneurie  lui  avait  faite  et  leur 
exposer  les  pleins  pouvoirs  dont  le  pape  l'avait -investie, 
ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  reçu  aucun  ordre 
de  s'entendre  avec  elle,  et  que  leurs  instructions  étai^t 
de  traiter  simplement  avec  le  pape  (2) . 

Ils  furent  en  effet  admis  à  s'expliquer  en  plein  consistoire 
devant  le  souverain  pontife.  La  curiosité  avait  réuni  ce  jour- 
là  dans  la  salle  un  grand  concours  de  spectateurs.  Donato 
Barbadori,  cherderambassade,  prit  la  parole;  il  s'étendit 
longuement  sur  les  injustices  des  représentants  de  l'auto- 
rité pontificale  à  l'égard  des  républiques  de  la  Péninsule, 
sur  les  entreprises  qu'ils  avaient  formées  contre  leur  in- 
dépendance; il  parla  ensuite  avec  complaisance  de  la 
fidélité  inébranlable,  du  dévouement,  que  les  Florentins 
en  particulier  avaient  manifestés  dans  tous  les  temps  en^ 
vers  l'Ëglise  romaine,  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent 

(1)  Vcrum  quidam  viri  qui  regebani  tune  civilnlem  prccdiclam ,  licet 
verbû  6C  dicereiit  pcterc  ^accm,  intrinsecus  tameo  pleni  omui  dolo,  no 
intendebant  ad  pac^m.  (Vita,  c.  vui.  n"  420.) 

(S)  Vita,  ubi  supra,  n*"  420. 
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(ju'ils  n'avaient  cessé  de  faire  pour  la  défense  de  ses  inté- 
rêts ;  il  ajouta  que  rien  n'aurait  pu  les  déterminer  à  pren- 
dre les  armes  conlre  cette  Église  si  cllene  les  eût  menaces  de 
'  leur  enlever  un  bien  dont  ils  jouissaient  depuis  quatre 
cents  ans,  et  que  chaque  citoyen  estimait  à  l'égal  de  la  vie  : 
la  liberté  f  Puis  il  supplia  le  pape  de  ne  point  ajouter  foi 
aux  calomnies  de  leurs  ennemis»  et  en  appela  à  sa  jus- 
lice  (i). 

Ce  discours,  prononcé  avec  émotion,  arracha  des  lar- 
mes à  Taudîtoiro  ;  mais  il  renfermait  plus  de  talent  que  de 

bonne  foi,  plus  d'éloquence  que  de  vérité.  Si  Ton  y  tou- 
chait quelques  points  de  la  question,  on  taisait  ou  on  dé- 
naturait les  autres^  Grégoire  XI  n  eut  pas  de  peine  à  mon- 
trer qu'on  exagérait  de  beaucoup  lés  torts  des  légats , 
que  les  *  prétendues  entreprises  conlre  i'iiidépendance 
des  villes  avaient  bien  plus  de  réalité  dans  les  défian* 
ces  et  les  préventions  qu'on  avait  su  malignement  in« 
spirer  aux  peuples  que  dans  les  înlcnfions  de  ses  mi- 
nistres; qu'il  y  avait  surtout  de  la  dérision  de  la  part  des 
Florentins  à  vanter  leur  dévouement  et  leur  fidélité  à  f  Ë- 
gUse  romaine,  quand  ils  promenaient  partout  dans  ses 
domaines  le  drapeau  de  la  révolte. 

La  conclusion  de  la  réponse  de  Grégoire  fut  la  confir- 
mation de  toutes  les  censures  déjà  portées  dans  la  bulle. 
Les  députés  florentins  étaient  présents  lorsque  le  pape  pro- 
nonça cette  dcuxièiuc  sentence,  et  l'on  dit  que  Donato  Bar- 
badori,  se  retournant  alors  vers  l'image  du  Christ  placée 
au  fond  de  la  salle,  Tapostropha  en  ces  termes  d*une  voix 
haute,  et  de  manière  à  être  entendu  du  souverain  pontife  : 
c<  Juste  Dieu,  nous  en  appelons  à  ta  justice  suprême  de 

• 

(1)  Poggii  Bracciol.  hisl.  llor.,  1.  XI,  p.  229.  —  S.  Anton.,  pars  III, 
lit.  XXil,  §  ai.  Léonard.  Âret.,  Qist.  florent.,  1.  IX. 
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«  riniquo  sentence  de  ton  vicaire  (!)•  »  C'était  bien  Fhypo- 
crisie  qui  jouait  cette  fois  le  rôle  de  Tictime. 

Pendant  que  les  iiégocialions  des  Florentins  n  aboutis- 
saient qu'à  aggraver  les  censures  qui  pesaient  déjà  sur 
eux»  le  cardinal  Robert  de  Genève,  avec  les  dix  mille  Bre- 
tons à  la  solde  de  TÉglise,  franchissait  les  Alpes,  et  s'a- 
vançait, par  Âsti  et  Alexandrie,  vers  les  frontières  du  Bo- 
lonais. £n  traversant  les  États  des  Visconti,  il  conclut  avec 
ces  seigneurs,  au  nom  du  Saint-Siège,  une  paix  particulière, 
paix  qui  iit  peu  d'honneur  au  talent  ainsi  qu  au  caractère 
du  cardinal»  puisqu'elle  livra  sans  garantie,  à  leurs  plus 
mortels  ennemis,  les  Guelfes  qui  avaient  soutenu  les  in- 
térêts de  l'Église  roiiiaiiie  (2). 

A  la  nouvelle  que  les  Bretons  approchaient,  l'armée 
florentine,  sous  la  conduite  de  Rodolphe  de  ¥arano,  sei» 
gneur  de  Camerino,  se  porta  précipitamment  vers  Bologne 
pour  couvrir  cette  ville,  et  lit  occuper  toutes  les  issues  des 
Apennins,  aCn  d'empêcher  le  torrent  de  déborder  sur 
le  territoire  de  Florence.  Les  Bretons  s'emparèrent  suo* 
cessivement  des  châteaux  de  Saint-Georges,  deCrespelano, 
d'Oliveto,  de  Moutevegiio  ;  puis  ils  mirent  le  siège  devant 
Bologne.  La  garnison  de  cette  ville  était  nombreuse  et  com- 
mandée par  le  brave  Rodolphe  de  Varano.  Ce  guerrier  expé- 
rimenté, sachant  hien  qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  en  rase 
campagne  avec  ses  fougueux  ennemis,  se  borna  à  défeiidre 
les  remparts  de  Bologne,  et  résista  constamment  à  toutes 
les  provocations  que  \\n  adressa  le  cardinal  de  Genève  de 
venir  le  combattre  hors  des  murs,  a  Je  reste  dans  la  ville, 
«  répondait-il,  afin  que  voiis  n'y  entriez  point.  x> 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Les  soldats  de  Sylvestre  de 

(1)  Léonard.  Aret.,  1.  IX.  —  Poggii  Braccioi.  hist.  flor.,  1.  XI,  p.  253. 

(2)  Baluze,  1. 1,  p.  436.—  Ghrou.  Placent.,  t.  XVI,  p.  526. 
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Bade»  s'ennuyant  bientôt  de  combats  qaï  ne  lear  rappor- 
taient aucun  profit,  refusèrent  de  oontinucr  les  traTaux  du 

siège  et  se  mirent  à  dévaster  le  pays.  I^e  cardinal  de  Ge- 
nève essaya  d'abord  de  s  opposer  à  des  ravages  qui  dcsbo- 
noraient  la  cause  de  l'Ëglise,  maïs  ses  représentations  res- 
tèrent sans  effet  sur  cette  troupe  de  brigands  indisciplinés, 
((iii  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  le  pillage.  Ils  transpor- 
tèrent leur  camp  entre  Bologne  et  Modène,  et  y  consumè- 
rent tout  ;  ilsse  rendirent  ensuite  entre  Bologne  et  Imola, 
puis  à  Bertinoro,  où  ils  commirent  les  mêmes  désordres. 
Enfin,  l'hiver  étant  verni,  ils  se  retirèrent  à  Césène  (t). 
Leur  séjour  dans  cette  ville  devint  .bientôt  intolérable  par 
les  excès  de  tout  genre  qu'ils  s'y  permirent.  Les  habitants 
portèrent  des  plaintes  au  légat,  mais  celui-ci  était  sans  au- 
torité sur  des  gens  qui  n'obéissaient  qu'à  leurs  barbares 
instincts.  Alors  le  peuple,  poussé  à  bout,  se  soulève,  le 
premier  jour  de  février  1577,  et,  aux  cris  de  :  a  Vive 
c<  r Église!  meurent  les  Bretons!  »  attaque  brusquement 
ces  Laiidils,  auxquels  il  lue  une  centaine  d  hommes.  Ceux 
d'entre  eux  qui  purent  gagner  la  citadelle  s'y  renfermèrent; 
lereste  fut  obligéde  quitter  la  ville.  Cette  justice  peu  légale, 
il  est  Trai,  mais  excusable  de  la  part  de  citoyens  exas- 
pérés par  les  vexai  ions  d'une  soldalcsque  brutale,  irrita  la 
colère  du  légat.  Haukood,  avec  sa  compagnie,  était  can- 
tonné à  Faenza  depuis  la  révolte  de  Bologne,  Robert  de 
Genève  lui  envoie  en  toute  hâte  Tordre  de  se  rendre  h  Cé- 
sène pour  en  châtier  les  habitaïUs.  An  rapporl  des  cîironi- 
ques,  Haukood  n'entra  point  sans  coup  férir  dans  l'infor- 
tunée Césène.  Les  citoyens,  qui  prévoyaient  sans  doute  le 
sort  qu'on  leur  réservait,  défendirent  vigoureusement  leurs 
foyers.  Ce  ne  fut  qu'après  trois  jours  et  trois  nuits  d'un 

(I )  Hurat. ,  Annali  d*Italla,  aua .  1 876. 
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eombat  acharné  que  le  condoiiiere  anglais,  secondé  parles 
Bretons,  put  pénétrer  dans  la  ville.  Âlors  commença  un 

cruel  massacre.  Anglais  et  Bretons,  également  irrités,  les 
uns  par  la  vengeance,  les  autres  par  la  durée  du  combat, 
se  . baignèrent  dans  le  sang.  Hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  malades,  tous  ceux  que  la  fuite  ne  déroba  point 
à  la  fureur  du  soldat,  furent  passés  par  le  tranchant  du 
glaive.  D'autres  excès  accompagnèrent,  dit-on,  celte  af- 
freuse boucherie*  Heureusement  pour  l'humanité  etThon- 
neur  du  cardinal  de  Genève,  les  historiens  racontent  avec 
une  partialité  évidente  cette  tragique  histoire  et  en  men- 
tionnent diversement  les  circonstances,  ce  qui  permet  de 
croire  qu'elle  a  été  singulièrement  exagérée  (1).  Mais  à 
qui  revenait  la  première  responsabilité  de  ces  maux  <le  la 
guerre?  N'était-ce  pas  à  ceux  qui,  en  employant  la  perii- 
die,  avaient  entraîné  dans  la  révolte  des  cités  paisibles? 

Cependant,  Grégoire  XI  se  disposait  à  revenir  à  Rome. 
Depuis  le  jour  où  il  s* était  assis  sur  la  chaire  de  Pierre,  ce 
ponlife  nourrissait  le  projet  de  restituer  définitivement  à 
la  ville  sainte  la  présence  de  son  pasteur.  Les  menaces  de 
Brigitte  à  son  prédécesseur,  celles  qui  le  regardaient  lui* 
même,  vibraient  fortement  à  son  oreille  (2)  :  mais  des  obs- 
tacles succeiïSiisî  l'avaient  empêché  de  réaliser  ce  dessein.' 
Déjà,  au  mois  d -octobre  1574,  il  écrivait  à  T empereur  : 
<€  Nous  ne  voulons  plus  différer  notre  visite  à  la  ville 
«  sainte,  et  nous  avons  résolu,  avec  le  secours  de  Dieu,  de 
«  partir  au  mois  de  septembre  de  l'année  prochaine  » 
Trois  mois  après  il  annonçait  la  même  détermination  aux 

(1)  Cron.  Sanese,  t.  XV,  p.  252.  —  Chron.  Eslense,  l.  XV,  p.  500.— 
Cron.  RimiDese,  t.  XV,  p.  917.  —  Murat.,  Annali  d'italia,  ann.  457T.— 
Plalîna  in  Gregorium  XI. 

(3)  Revelaliones  S.  Brigitte,  c.  cmix,  p.  SST. 

(3)  Raynald,  ano.  1374,  a^SS. 
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rois  de  France,  d'Angleterre,  de  CastiUe,  de  Portog»!, 

d'Aragon  et  de  Navarre  (1).  Malgré  cet  avis  solennel,  Gré- 
goire était  encore  à  Avignon  au  commencement  de  1576; 
l'espoir  d'amener  plus  efficacement  la  France  et  l'Angle- 
terre à  des  dispositions  pacifiques  lui  a^ait  fait  encore  re- 
mettre son  départ.  Pendant  cetinlorvalle,  la  chute  des  vil- 
les ponliilcales  et  Tanéantissement  presque  complet  des 
conquêtes  du  grand  cardinal  Albomoz  purent  fiure  croire 
un  instant  que  l'exécution  d'un  projet  si  salutaire  allait  être 
indéfiniment  ajournée.  Mais  tout  à  coup  Grégoire,  fidèle 
à  sa  parole,  déclara  qu'aucune  raison  ne  pourrait  désor- 
mais le  ret^ir  à  Avignon. 

Plus  d'un  historien  a  placé  le  motif  qui  détermina  aloi^ 
le  départ  du  pape  dans  l'espoir  que  1  autorité  de  sa  pré- 
sence pacifierait  Tltalie.  Hais,  quand  on  considère  que  c'é- 
taient les  dissensions  do  la  Péninsule  qui  avaient  long- 
temps retenu  la  Papauté  au  delà  des  monts,  on  voit  peu 
de  probabilité  à  ce  que  les  chances  incertaines  d'une  pa* 
cification  aient  pu  décider  Grégoire  XI  à  quitta*  le  paisible 
séjour  d'Avignon  pour  venir,  seul  et  sans  allié,  exposer 
la  dignité  pontificale  aux  insultes  de  populations  soulevées 
contre  elle.  On  a  fait,  dans  cette  décision,  une  large  part  h 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Sans  doute  l'inlluence  que 
cette  pieuse  vierge  exerçait  sur  Fe^prit  du  pape  autorise  à 
penser  que  ses  exhortations  eurent  quelque  poids.  Hais  les 
lettres  mêmes  que  la  sainte  lui  écrivait  à  ce  sujet  semblent 
indiquer  qu  une  raison  plus  puissante  que  son  iniluence 
devait  déterminer  Grégoire  à  entreprendre  le  voyage  de 
Rome  :  c<  Hon  aimable  Père,  »  lui  disait««lle,  en  1376, 
dans  une  de  ces  lettres,  «  vous  me  demandez  mon  avis 
ce  touchant  votre  retour;  je  vous  réponds,  de  la  part  de  Jé- 

(1)  Raynald.,  ann.  i57o,     21  et  ii. 
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é(  sus  micifiët  qae  vous  reyeniez  à  Rome  le  plus  tôt  qu'il 
«  vous  sera  possible.  S'il  y  a  moyen,  venez  dès  le  corn- 

«  mencement  de  septeiiibic,  et,  si  vous  ne  le  pouvez, 
ce  n'attendez  pas  que  ce  mois  soit  écoulé  (1).  » 

Pourquoi  rindiealionsi  précise  d'une  époque?  pourquoi 
cette  exhortation  pressante  de  ne  point  dépasser  celte  épo- 
que sans  se  mettre  en  chemin  ?  11  y  avait  donc  quelques  com- 
plots funestes  dont  il  importait  de  prévenir  Texplosion?!! 
y  en  avait  m  efTet  :  c'est  un  des  biographes  de  Grégoire  XI 
qui  nous  l'apprend.  «  En  ce  temps-là,  dit-il,  il  fut  insinué 
«au  pape  Grégoire»  par  des  lettres  et  des  envoyés  spé- 
a  ciaux,  de  se  transporter  personnellement  en  Italie,  s'il 
«  voulait  faire  cesser  les  complots  et  les  machinations 
«  qu'on  tramait  contre  l  Eglise,  complots  et  machinations 
«  dans  lesquels  les  sages  entrevoyaient  des  maux  plus 
<i(  grands  encore  que  ceux  qu'on  déplorait  (2).  » 

Ce  que  le  biographe  n'indique  ici  qu^avec  mystère,  des 
témoignages,  dont  l' authenticité  ne  saurait  elre  révoquée 
en  doute,  le  disent  ouvertement.  Ils  disent  qu'à  la  fin 
d'août  ^1576»  au  moment  même  où  Grégoire  faisait  les 
préparatifs  de  son  départ,  Luca  Savelli  et  un  antre  citoyen 
romain  vinrent  à  Avignon,  qu'ils  supplièrent  le  pape,  au 
nom  de  la  ville  de  Home,  d'y  transporter  le  Saint-Siège,  et 
d'y  faire  à  Tavenir  sa  résidence  avec  le  Sacré  Collège,  parce 
qu'autrement  le  peuple  romain  était  décidé  à  se  créer  un 
pape  qui  resterait  au  milieu  de  lui.  Ils  ajoutent  qu'on  s'en- 
tretenait publiquement  à  Avignon  de  ce  qu'avaient  dit  ces 

(1)  Lf  tires  de  sainte  Catherin*^  de  Sienne,  Paris,  1694.  iiî-8",  ep.  n. 

(2)  Fuit  per  litteras  et  nuntios  spéciales  insiuu;itnm  Gregorio  papœ  quod 
si  ipse  personaliter  veoiret  ad  parles  Il.ilifp.  confeslira  cessareut  inachi- 
nata  et  procurata  et  Iractaia  contra  sUliirn  Ecclesiaî,  qujE  secundum  rela- 
tiones  et  considerationes  plurium  majora  ac  pejora  prioribus  exislebant. 
{Baluze,  1. 1,  p.  4^7.)  — Gonzalo  lUescas,  p.  40. 
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dépotés.  Et  ce  n'était  pas  là  une  vaine  menace.  Les  esprits 
étaient  extrêmement  montés  à  Rome  contre  l'absence  des 

souverains  pontifes.  On  y  parlait  ouvertement  de  renouveler 
le  scandale  accompli  sous  Louis  de  Bavière  ;  ou  avait  en- 
voyéà  Fabbé  duMont-Cassin,  pour  s'assurer  de  son  consen- 
tement au  cas  où  le  clergé  et  le  peuple  romain  lui  ofTri- 
raient  la  tiare,  et  le  prélat  avait  répondu  que,  en  sa  qualité 
de  citoyen  romain»  il  n'avait  rien  à  refuser.  Enfin,  les 
choses  en  étaient  an  point  que  le  cardinal  de  Saint-* 
Pierre,  pour  lors  légat  à  Rome,  crut  devoir  informer  le 
pape  de  ces  manœuvres,  et  l'avertir  qu  un  prompt  retour 
était  Tunique  moyen  d'empêcher  un  schisme  (!)•  Enfiice 
d'un  pareil  danger,  quelle  que  fût  la  situation  de  la  l-éuin- 
sule,  il  est  clair  qu'il  n'y  avait  pds  à  balancer,  et  Gré- 
goire XI  accepta  résolûment  le  sacrifice  que  lui  imposait 
la  nécessité. 

Quand  il  fut  connu  que  T intention  formelle  du  pape  était 
de  se  rendre  en  Italie,  tout  s'émut  autour  de  lui.  1^38  car- 
dinaux objectèrent  leur  éternel  dégoût  pour  le  séjour  dW 
tre-monts  ;  le  père,  les  frères,  les  parents,  les  amis  intimes 
du  pontife  firent  parler  leurs  piières,  leurs  larmes,  leur 
désespoir;  le  roi  de  France  fit  entendre  le  langage  de  la  po- 
litique. Par  son  ordre,  le  duc  d'Anjou  se  rendit  à  Avignon, 
et  employa,  pour  ébranler  la  résolution  de  Grégoire,  tous  les 
arguments  que  pouvait  fournir  le  double  intérêt  de  TEglise 
et  de  la  Papauté  :  c<  Père  saint,  dit-il  en  le  quittant,  vous 
«  allez  en  pays  et  entre  gens  oîi  vous  êtes  petitement  aimé, 
c(  et  laissez  la  fontaine  de  la  foi  et  le  royaume  où  TÉglise 
«  a-'plus  de  voix  et  d'excellence  que  en  tout  le  monde,  et 
c<  par  votre  fait  pourra  l'Eglise  cheoir  en  grande  tribula- 
c<  tion  ;  car  si  vous  mourrez  par  delà,  ce  qui  est  bien  ap 

0)  Voir  k note deB&luxe,  t.  |,p.  1194.  —Hem.  Goroe.Gliroo.,  p.  11S7. 
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«  parent,  si  comme  vos  maîtres  de  physique  me  dient,  les 
«  liomaiiis  qui  sont  merveilleux  et  traîtres  seront  maîtres 
«c  et  seigneurs  de  tous  les  cardinaux,  et  feront  pape  de 
c<  force  à  leur  volonté.  »  Ces  dernières  paroles  ne  se  véri- 
fièrent que  trop.  Mais  Grégoire,  dans  un  corps  débile,  ren- 
fermait une  âme  forte  ;  rien  ne  put  l'émouvoir  :  il  se  mon- 
tra  insensible  à  toutes  les  considérations»  car  il  avait  dit 
<t  que  :  il  vouloit  aller  à  Rome  et  iroit  (1).  » 

Avant  son  départ,  il  s  occupa  de  j)Oui  voir  au  gouverne- 
ment des  ËtatsdeTÉglise  en  de^à  des  Alpes.  Par  unebulledu 
23  août  4576,  il  confirma  les  privilèges  des  Âvignonais; 
par  une  autre  du  l**  septembre,  il  défendit  traliéner  ja- 
maisy  pour  quelque  raison  que  ce  fût,  la  cité  d'Avignon  et 
le  pays  dont  elle  était  la  capitale;  par  une  troisième,  enfin, 
du  7  septembre,  il  statua  que  :  dix  personnes  de  chaque 
judicature  majeure  du  Comtat  s  assembleraient,  une  fois 
chaque  année,  en  présence  du  recteur;  pour  traiter  des 
aflaires  du  pays  ;  puis  il  laissa  la  reclorie  entre  les  mains 
de  son  frère,  Guillaume  Ro*rer  de  Beaufort,  vicomte  de  Tu- 
renne,  et  nomma  Jean  de  Blauzac,  cardinal  évêque  de  Sa- 
bine, pour- son  vicaire,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éteih 
dus  (2).  Cinq  autres  cardinaux  devaient  rester  avec  Jean  de 
Blauzac,  soit  que  la  volonté  de  Grégoire  l'eût  ainsi  ordonné, 
soit  que  rien  n'eût  pu  décider  ces  prélats  à  abandonner 
une  seconde  fois  le  séjour  d* Avignon.  Ces  cinq  cardinaux 
étaient  :  Anglic  Grimoard,  évêque  d' Al  banc,  frère  d'Ur- 
bain V;  GillesAysselin  deMontaigu,  cvèquc  de»Tusculura; 
Pierre  de  Hontéruc,  du  litre  de  Sainte-Anastasie,  vice- 
chancelier;  Guillaume  de  Chanac,  du  titre  de  Saint-Vital  ; 

(f)  Froîssarl,  î.  11,  c.  xx. 

(2)  Fanloni,  Storia  délia  cilla  d'Avignone,  etc..  1. 1,  c.  ii,  p.  2i"  n«  48 
et  49.  —  Gottier,  Ilotes  historiques  concernant  les  recteurs  pontiiicauz, 
p.  90  et  91. 
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el  Hugnes  de  SaintJlartial»  da  titre  de  Sainte-Marie  in 
Pertieu. 

Le  ^  o  septembre  1570,  Grégoire  XI  quitta  le  palais  pon- 
tiGcal  et  la  ville  d'Avignon  pour  ne  plus  les  revoir.  Le  deuil 
des  habitants  fut  extrême,  car  ils  voyaient,  par  cette  sépa- 
ration, s'évanouii"  pour  toujours  une  gloire  et  une  prospé- 
rité dont  ils  jouissaient  depuis  plus  de  soixante  années.  Un 
incident  singulier  marqua  ce  départ.  Lorsque  le  pape  vou- 
lut monter  à  cheval  dans  la  cour  du  palais»  ranîmnl  se  ca- 
bra au  point  que  le  Saint-Père  eut  beaucoup  de  peine  à 
Tenjamber;  puis,  à  quelques  pas  de  là,  près  de  l'abattoir 
public,  il  refusa  tout  à  fait  de  porter  son  auguste  cavalier: 
il  fallut  amener  un  autre  cheval.  Cet  incident,  dont  tout  le 
peuple  fut  témoin,  redoubla  la  tristesse.  On  semblait  y 
lire  qu'un  voyage,  commencé  avec  tant  de  difficulté,  pour- 
rait bien  ne  pas  être  heureux  (i).  Grégoire  emmenait  avec 
lui  les  cardinaux  de  i  lorence,  de  Limoges,  de  Glandève, 
de  Bretagne,  de  Narbonne,  de  Poitiers,  d'Âmiens,  de  Vi- 
viers, d'Aragon,  de  l^aint-Ange,  des  Orsini,  d'Aigrefeuille 
et  de  Milan.  Les  cardinaux  de  Genève,  de  Montmajeur,  de 
Saint-Pierre  et  d  Estai ng  étaient  déjà  en  Italie.  Le  cardinal 
de  SaintrËustache  devait  rejoindre  par  terre  le  cortège 
pontifical. 

Celte  première  journée  de  marche  se  termina  àNove$, 
où  l'on  passa  le  dimanche.  Le  16,  l'augustè  voyageur 
était  à  Orgon.  Ici  l'historien  de  cette  pérégrination,  qui 

n'avait  pas  cessé  de  verser  des  larmes  depuib  le  moment 
où  il  avait  vu  fuir  les  toui^  d'Avignon,  peignant  la  po- 
sition d'Orgon ,  resserré  entre  la  Durance  et  les  Alpines, 

s'écrie  dans  sa  naïve  douleur;  uU  Dieu!  pourquoi  n'a- 
cc  vez-vûus  pas  fermé  devant  nous  toutes  les  issues,  aûn 

(I)  Baluze,  1. 1,  p.  455. 
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«  qu6  noua  ne  troinions  aucun  chemin  pour  sorlir  (4)  !  >» 
Le  17,  on  vit  l'antique  et  royale  citë  d'Aix;  on  visita 
ensuite  Saint-Maximin,  en  mémoire  de  sainte  Magdelaine, 
puis  Ânri(ri.  Tout  le  long  de  la  route  apparaissaient  de  nom- 
breuses troupes  d'hommes  et  de  fiemmes  ;  on  accourait  pour 
contempler  une  dernière  fois  ce  Père  cliéii  4u'on  ne  de- 
vait plus  posséder.  Tous  les  visages  exprimaient  une 
morne  tristesse^  et,  par  intervalles»  des  sanglots  étouifiis» 
un  bruit  tumultueux  de  gémissements,  se  faisaient  enten- 
dre (2),  Le  20,  le  cortège  poutiiicalliisuu  eutréeà  Marseille. 
Elle  fut  remarquable  par  sa  solennité.  Tous  les  ordres  reli* 
gienx,  tout  le  clergé  de  la  ville,  vinrent  processionnelle- 
ment  à  la  renconUeJu  pape  ,  el  la  ioulo  qui  se  pressait,  bur 
ses  pas  était  telle,  qu  il  ne  pouvait  qu'à  grand' peine  en  fen- 
dre les  flots.  Grégoire  XI  descendit  à  Tabbaye  de  Saint-Vie* 
tor,  où  reposait  le  corps  de  son  illustre  prédécesseur,  et  y 
passa  douze  jours  (3).  Vingt-deux  galères  1  attendaient  dans 
le  port  La  plus  grande  partie  de  ces  bâtiments  appartenait 
à  Tordre  des  Hospitaliers  de  Sainl-Jean-deJérusalem;  les 
autres  avaient  été  fournis  \mi  diverses  puissances.  On 
comptait  même  dans  ce  nombre  un  très-beau  navire  que 
Fica*e&ce  avait  fait  équiper,  malgré  la  guerre  qu  elle  soute- 
nait contre  l'Église  romaine.  Cette  flotte  obéissait  aux  or- 
dres du  grand  maitre,  Jean-Ferdinand  d'ileredia,  qu'ac- 
compagnaient les  prieurs  de  Saint-Gilles,  d'Angleterre,  4^ 

[1)  Itinerarîam  D.  Gregoriî  XI ,  anctore  Pclro  Amelîo  Alecteosi,  ep,  Si- 
nigagli»,  ap.  Papyre  Masson.  Celte  relation  curieuse  est  en  prose  rimée. 

u  iJcusl  quarc  crgci  non  cluutiilur,  ac  unquam  semtla  Uivcuiatur? 

(2)  Id,  p.  306. 

CoOTenît  tarlw  magna  qu.e  cunit,  atcrque  mus  facia  iminiitftlâ, 
Oriontar  sospirûi  femttotque,  reienuitor  oordis  secreU, 
•  Tnditiir  familia;  cmn  dolet  Dominât,  Dranguntur  iriscera  cnncta  ! 

^3}  id.,  p.  30d.  —  fialuze,  1. 1,  p.  4â5. 
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Rome,  et  une  quantité  considérable  de  commandeurs  et  de 

chevalieis  de  l'ordre. 

On  mil  à  la  voile  le  2  octobre.  Le  départ  d*  Avignon  s'était 
accompli  au  milieu  d'une  affliction  muette  :  elle  n*était  pas 
encore  à  son  comble  ;  on  voyageait  toujours  dans  le  pays 
de  France,  on  n'avnit  pas  tllL  adieu  à  son  beau  ciel.  Mais, 
lorsque  le  pape  et  les  cardinaux  eurent  pris  place  sur  les 
vaisseaux  et  qu'ils  se  retournèrent  pour  saluer  d  un  der* 
nier  regard  ces  rivages  chéris,  dont  une  brise  légère  les 
éloignait  lentement»  ce  lut  comme  une  explosion  de  dou- 
leur :  c<  Dieu  !  s  écrie  notre  bon  historien.  Dieu  !  qui  pourra 
a  jamais  se  représenter  les  lamentations,  les  gémissements, 
a  les  sanglots,  les  soupirs,  les  rugisseuieuis  qui  se  tirent 
«  entendre  alors  1  Non,  les  douleurs  de  Tenfantement  sont 
«  moins  cruelles  que  ne  le  furent  celles  d*unc  telle  sépa- 
«  ration  !  »  Le  pape  lui-nièmi^  pleura;  tous  les  visages 
étaient  baignés  de  larmes,  tous  les  cœurs  étaient  brisés  (  I). 
Grégoire  montait  la  galère  du  grand  maître  Jean-Ferdinand 
d*Heredia.  Le  même  historien  nous  peint  cet  illustre  che- 
valier avec  son  air  martial,  sa  contenance  assurée,  sa  barbe 
blanche  et  bifurquée,  maniant  lui-même,  malgré  son  grand 
âge,  le  timon  du  vaisseau  qui  portait  la  fortune  de  l'É- 
glise (2).  On  eut  besoin  de  toute  la  capacité,  de  tout  ie 
sang-froid  d'un  tel  pilote  pour  lutter  conrc  les  tempêtes 

• 

{i)  Ilincrarium  D.  (îregorii  XI,  etc.,  p.  310. 

Deus,  qitis  unquam  cogîtare  poterit,  qu»  et  quanta  fuerint  lamenta, 
Gemilus,  lachrimiT.  riigitus,  mogituaque,  suipiria  nnnquam  cxtiterant  lanta, 
Parlus  mulierum  dolorcs  cxcednnt  reccssaa  tni  Icrra  bcncdicla, 
Domma8kcbrimatur,einnisinai3klMcliriiiiiiiigatur,  (ragunlttrrâeon  cuoeU! 

(2)  id.,  m. 

Cruccm  sanrtam  fort  milos  strcntm^,  smcfi  .lolnntûs  pnecingitur  balleo, 
Genleni  sanctam  vopï,  ariniiraiiusque  pelago  iiiin  itur  suo  baculo,  - 
BarUm  bifurcatam  ^^erit  senex,  tynoquc  poUet  vuilu  proc«ro. 
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qui  commencèrent  à  se  déchaîner  contro  la  flotte  dans  les 
parages  de  Toulon,  de  Fréjus  et  de  Saint-Tropez.  Elles  de- 
Tinrent  bientôt  si  incommodes,  qa  on  fut  obligé  de  relâ- 
cher au  port  de  Villa-Franca,  afin  de  s  y  reposer  quelques 
jours.  Ou  n'en  put  sortir  que  le  15,  et,  le  18,  on  arriva  en 
vue  deGènefi  (1).  Le  pape  et  les  cardinaux  prirent  encore 
un  repos  de  onze  jours  dans  cette  ville.  On  remit  à  la  voile 
le  29;  mais  la  violence  de  l'orage  obligea  de  chercher  un 
abri  à  Porto-Fino,  où  le  Saint-Père  descendit  à  terre  et 
alla  célébrer  la  féte  de  tous  les  Saints  dans  le  monastère 
bénédictin  de  San-Girolamo.  D  arriva  le  7  novembre  à  Li- 
vourne,  reçut  là  des  rafraîchissements  envoyés  par  la  ville 
de  Pise,  et  y  prit  terre  encore  pendant  onze  jours  (2).  De 
Livourne  à  Piombino,  la  navigation  fut  assez  calme;  mais, 
au  sortir  du  port  de  Piombino,  l'orage  redoubla  de  vio- 
lence ;  la  Hotte  fut  dispersée,  plusieurs  bâtiments  perdi- 
dirent  leurs  agrès,  et  l'on  se  vit  dans  la  nécessité  de  ren- 
trer à  Piombino.  Les  équipages  étaient  rendus.  Les  cardi- 
naux de  Glandève ,  d'Amiens,  de  Narbonne,  étaient  mala- 
des. Ce  dernier  surtout,  d'un  tempérament  usé  par  l'âge, 
ne  put  se  remettre  de  ses  fatigues  ;  transporté  à  Pise,  il  y 
expira  quelques  jours  après.  Enfin,  après  avoir  relâché 
encore  une  fois  à  Orbitello,,  on  aborda  au  port  deCorneto 
le  6  décembre  (3). 

Grégoire  XI  s'arrêta  plus  d'un  miois  dans  cette  petite 
ville,  soit  pour  s'y  refaire  des  secousses  d'une  si  pénible 
navigation,  soit  pour  y  expédier  quelques  affaires  ;  il  la 
quitta  le  45  janvier  1377,  remonta  le  Tibre,  et,  le  17, 
vint  débài  t^uer  ix  iîainL-PauL  L  allé^reiic  de:^  Uumains  en 

.  (1)  Itincrarium  D.  Grégorii  XI»  etc.,  p.  51i. 

(2)  ïd.,  p.  312  et  315. 

(3)  Id.,  p.  313,  314  et  315.  — baluze,  t.  i,  p.  454.  — Gron.  Saoese, 
t.  XV,  p.  251. 
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rerojanl  leur  évéque  foi  incroyabh.  Ds  se  portèrent  en 
foule  mit  son  passage;  les  toits  des  maisons  étaient  chai^ 

gés  de  spectateurs  ;  les  femmes  pleuiaienL  de  joie.  Le 
18  janvier,  le  pape»  à  cheral,  se  rendit,  Ters  le  soir,  en 
yaroeeseMin  à  Saint-Pierre.  A  mesure  qu'il  passait  on  loi 
jetait  des  roses  ;  on  éclairait  sa  marehe  avec  des  flam- 
beaux. Toute  la  ville  retentissait  des  cris  de  :  «  Vite  le 
«  pape  1  »  auxquels  se  mêlaient  le  bruit  de  toutes  les  dlo> 
Aes  et  les  fanùures  de  la  musique.  Pendant  cette  procès* 
^ieii  triomphale,  le  grand  maître  Jean-Ferdinand  d'Hère 
dia  portait  la  bannière  de  VÉglise  devant  le  pape,  et,  à  sa 
wite»  venaient  le  sénateur^  les  conseillers  et  les  baune- 
vetSi  revêtus  de  leurs  costumes  somptu  eux.  line  foule  à'évé^ 
ques,  de  prêtres,  en  habits  pontificaux  et  sacerdotaux, 
terminaient  le  cortège.  Rien  ne  manqua  à  la  pompe  de 
cette  solennité  (1).  Si  l'illustre  poète  qui  avait  si  souvent 
appelé  de  ses  vcenx  le  retour  des  souverains  pontifes  dans 
la  ville  éternelle  oût  eu  le  bonheur  de  contempler  celui-d 
de  ses  yeux,  il  en  serait  peut-être  mort  de  joie;  mais  il  ne 
pouvait  plus  en  être  témoin. 

Depuis  i  570,  la  santé  de  Pétrarque  n'avait  fait  que  dé- 
cliner. Pour  la  rétablir,  il  se  relira  à  Arqua,  village  riant 
près  de  Padoue,  où  il  avait  fait  construire  une  maisou  de 
campagne  dans  laquelle  il  habitait  avec  ses  livres,  se  li- 
vrant à  Tétude  comme  s'il  eût  été  ^core  dans  la  force  de 
l'âge  et  la  plénitude  de  sa  vigueur  (2).  Le  19  juillet  1374, 
$es  serviteurs,  en  entrant  dans  sa  chambre,  le  tiouvèrent 
près  de  sa  bibliothèque,,  incliné  sur  un  livre  et  sans  meuve* 
ment*  Comme  ils  ravaient  tu  souvent  passerdes  journées 
eaûères  dans  cette  attitude,  ils  u'eu  furent  pas  d'abord 

(1)  Itincrahum  D.  Gregoni  XI,  etc.,  p.  516  et  517.  —  Baluie,  t.  1, 
(2}  De  Sade,  t.  Ui,  p.  749  et  72M). 
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«flfrayés;  mais,  ajant  reconnu  qu'i)  ne  donnait  pliis  aucim 
signe  de  vie,  ib  Crcnt  éclater  leur  douleur  :  Pétrarque 

était  mort  (i). 

Cette  triste  nouvelle  se  répandit  avec  une  eitrêmo  rapi- 
dité dans  le  monde*  et  y  excita  une  sensation  proportion^ 
née  à  la  renommée  que  le  poète  s*y  était  acquise.  Cette  re- 
nommée était  immense;  jamais  homme  de  lettres  n'en 
avait  eu  une  semblable.  Aujourd'hui  encore  elle  n'a  point 
faibli.  Gomme  savant»  Pétrarque  a  rendu  à  la  science  des 
services  éminents,  car  c'est  à  lui  que  nous  devons  les  meil- 
leurs manuscrits  des  auteurs  anciens.  Comme  poëte  ita- 
lion,  il  est  au  premier  rang,  et  ses  Cmzoni  sont  autant  de 
che&-d'<Buvre«  Il  est  vrai  que,  poète  latin,  il  ne  s'élève 
guère  au-dessus  du  médiocre;  que  son  poème  de  YAfrica 
est  une  œuvre  sans  invention,  sans  machine  poétique, 
sans  chaleur  ;  que  ses  églogues  et  ses  épîtres  sont  bien 
loin  des  beaux  types  qui  lui  servaient  de  modèles.  Mais, 
à  une  épo(]ue  où  la  latinité  était  tombée  si  bas,  c'était  quel- 
que chose  qu'une  versilication  comme  celle  de  Pétrarque. 
Il  est  vrai  encore  que,  prosateur,  il  n'atteint  pas  à  cette 
perfection  dont  Érasme  et  d'autres  humanistes,  un  siècle 
plus  tard,  devaient  retrouver  le  secret.  Mais  ce  n'est  pas, 
çe  ne  peut  être  la  perfection  qu  on  doit  chercher  dans  Pé- 
trarque, c'est  la  renaissance  du  bon  goût,  l'impulsion 
donnée  aux  bonnes  études,  la  restauration  de  Pesprit  an- 
tique. Il  avait  recueilli  des  matériaux  pour  une  liistuirc  ro- 
maine, dont  quelques  fraginents  nous  restent  dans  les  li- 
vres qui  ont  pour  titre  :  de»  Chùie$  mémorable».  U  a  aussi 
laissé  un  Abrégé  des  hommes  iOmtres.  Ces  fragments  et  cet 
abrégé  font  regretter  que  Pétrarque  n'ait  pas  tloiinë  une 
forme  définitive  à  son  travail.  Malgré  leurs  imp^lectiyons, 

(i)  De  iiade,  t.  UI,  p.  799. 
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les  lettres  du  poète  sont  la  portion  de  ses  œuvres  la  plus 
Intéressante.  H  nous  en  est  parvenu  près  de  trois  cents, 

classées  dans  irois  recueils.  Elles  sont,  en  général,  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  évoneiiieiils,  les  mœurs,  la 
littérature  du  quatorzième  siècle.  C'est  dans  ces  lettres  que 
rbomme  se  révèle,  qu'il  faut  venir  étudier  son  caractère» 
les  secrels  de  sa  vie  privée,  de  ses  amitiés,  de  ses  rela- 
tions. 

Plusieurs  de  ces  lettres  renferment,  sur  les  mœurs  de  la 
cour  romaine  d'Avignon,  des  déclamations  dont  les  ennemis 

de  l'Église  se  sont  servis  pour  la  décrier.  Mais  on  accorde 
généralement  trop  de  valeur  à  ces  diatribes,  qui  n'articu- 
lent aucun  fait.  Sans  doute,  dans  une  cour  composée  de 
grands  seigneurs,  il  devait  bien  y  avoir  quelques  allures 
mondaines,  des  goiits  et  un  faste  qui  n'étaient  pas  toujours 
conformes  à  la  simplicité  ecclésiastique;  mais  était-ce  à  un 
chanoine  comme  Pétrarque,  dont  la  vie  ne  différait  pas  de 
celle  des  séculiers,  à  s'en  établir  le  censeur?  Quel  cas  doit-on 
'  faire  d'un  nioralisle  qui  ne  rougissait  pas  d'afficher  publi- 
quement sa  passion  pour  une  femme?  Je  me  défie  d'un  ré- 
formateur qui  a  lui-même  besoin  de  réforme.  D'ailleurs, 
malgré  son  beau  génie,  le  poëte  avait  un  caractère  ai^re, 
chagrin,  jaloux,  qui  le  rendait  souvent  injuste;  et  il 
semble  que,  peu  confiant  dans  la  vérité  de  ses  accusa- 
tions, il  ait  craint  d'en  prendre  la  responsabilité,  car  elles 
sont  presque  toutes  reuierméts  dans  le  recueil  des  lettres 
qui  sont  sans  titres. 

Pétrarque  eut  pour  amis  tous  les  savants  de  son  temps  ; 
mais  celui  dont  le  nom  est  le  plus  connu ,  et  qui  par  ses 
talents  glorifia  peut-être  autant  que  le  poëte  les  lettres  la- 
tines et  'italiennes,  est  Giovanni  Boccaccio.  Il  était  né, 
en  1515,  à  Gertaldo,  château  situé  à  vingt  milles  de  Flo- 
rence. Singulière  destinée  de  la  Toscane  d'avoir  donné  le 
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jour  aux  trois  plus  grands  génies  lillcraires  du  quatorzième 
siècle l'Boccaccio  fut  d'abord  destiné  au  négoce,  commePé- 
trarqueravaitétéàla  jurisprudence;  mais,  commele  poêle, 
Boccaccio  ne  put  suivre  une  carrière  antipathique  ft  ses 
goûts,  et  s'adonna  à  la  science.  Plus  trird,  il  devint  un  des 
principaux  personnages  de  Florence,  cl  la  république  l'en- 
voya successivement  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  des 
seigneurs  de  Polenta,  à  Ravenne^  de  Louis  de  Bavière,  de 
Clément  Yl ,  et  enfin  d'Urbain  V  (1),  Ce  fut  lui  qui  porta  à 
Pétrarque  le  décret  par  lequel  la  seigneurie  rendait  au  poète 
ses  droits  et  ses  biens.  On  ne  pouvait  mieux  choisir.  Ce  me»* 
sage  contribua  à  resserrer  les  nœuds  de  Tamilié  qui  unis- 
sait déjà  ces  deux  hommes.  Dans  les  intervalles  de  loisir 
que  lui  laissait  le  soin  des  affaires  publiques»  Boccaccio  par- 
tageait son  temps  entre  Télude  et  les  plaisirs.  C'était  un 
aimable  et  gracieux  nrjnore,  qui  entendait  à  merveille  l'art 
de  faire  sa  cour  aux  dames,  mais  dont  la  réputation  était 
fort  équivoque.  11  faut  dire  toutefois  qu'il  s'efforça  noble- 
-  ment,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  faire  oublier  les  erreurs  de 
sa  jeunesse. 

Boccaccio  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  qui  sont  ense- 
velis dans  la  poussière  des  bibliothèques,  quoiqu'ils  aient 

un  mérite  incontestable  ;  car,  à  Texemple  de  son  ami,  il 
avait  beaucoup  travaillé  sur  l'antiquité.  Un  seul  est  au- 
jourd'hui connu  des  lecteurs,  et  perpétue  sa  renommée: 
c'est  son  Bkammm,  recueil  de  contes  qu'il  composa, 
dit-il,  pour  amuser  le  beau  sexe  pendant  la  grande  peste 
qui  ravagea  le  monde  en  1518.  Boccaccio  déploie  au  su* 
.préme  degré,  dans  ces  bluettes,  le  talent  de  narrer,  et  il 
en  revél  les  ficùuns  d'un  style  qui  a  placé  le  Démmeron  en 

m 

(4)  Gingnené,  Hbt.  de  la  littérature  italienne,  t.  m,  c.  xv.  p.  il.^ 
Arebivio  ttorico  italiano»    26,  p.  809  et  418. 
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tête  des  chefinl'œuvre  en  prose  de  la  langue  italiemie. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  livre,  si  supérieur  pour  la-fornie, 
contienne  des  obscénités  qui  révolteiiL  la  m  l  ale  et  en  ont 
fait  justement  interdire  la  lecture  par  le  concile  de  Trente  ? 
Je  ne  sais  pourquoi  l'abbé  de  Sade,  tout  en  convenant  que 
le  Décnmeron  eM  un  mauvais  livre,  veut  «cnser  Boccacdo 
de  ravoir  composé  (!)•  Je  ne  rapporterai  pas  les  raisons 
qu'allègue  le  complaisant  critique,  je  me  contenterai  de 
du  c  que  ce  sont  celles  d'un  moraliste  qui  veut  excuser 
Terreur  par  le  talent  et  le  libertinage  par  le  besoin  du 
plaisir.  Boccaccio  ne  survécut  que  d'une  année  à  Pétrar- 
que: peut-être  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  de  son 
ami  abrégea-l-elle  sa  vie.  Il  mourut  à  Certeldo,  où  il  était 
né,  le  21  décembre  1575,  à  l'àgc  de  soixant&4eux  ans  (2). 

Nous  voici  arrivés  à  la  restauration  définitive  de  la  Pa- 
pauté à  Rome,  sans  avoir  encore  rien  dit  de  l'état  physique 
de  cette  capitale,  quoique  nous  ayons  suivi  pas  à  pas  toutes 
les  variations  de  sa  constitution  politique  pendant  Tab- 
senee  de  ses  souverains.  La  curiosité  du  lecteur  appelle 
sans  doute  un  tableau  iconographique  de  la  cité  papale, 
et  le  moment  est  venu  de  le  tracer. 

Au  treizième  siècle,  malgré  les  ravages  du  temps  et  des 
barbares,  Rome  n  avait  pas  encore  considérablement  perdu 
de  sa  physionomie  antique.  La  ville  païenne  conservait  à  peu 
près  tous  SOS  grands  monuments,  et  la  plupart  de  ses  édifices 
inférieurs  plus  ou  moins  dégradés.  La  ville  chrétienne  éta- 
lait avec  orgueil  ses  trois  basiliques  constantiniennes  toutes 
resplendissantes  d'or  et  d'argent,  et  un  nombre  presque 
infini  d'autres  que  la  munificence  et  la  jriété  des  souve- 
rains pontifes  avaient  successivement  élevées  ou  embcl- 

• 

(!)     Sade,  t.  UI.  p.  610  et  suiv. 
(2)  Gioguené,  t.  m,  C.  XV,  p.  33. 
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1m6  (1).  Mais,  iu  qufttonièmè  rièdé,  U  destraction,  qui  fttait 
agi  jusque-là  d'une  milnière  lente,  acquit  une  force  pro^ô^ 
sive.  Consi(lrrons-la  d'abord  à  l'égard  de  la  ville  païenne. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  précédent,  un  ano* 
nyme»  à  Craym  beaucoup  de  &bles,  donne  à  entendre  quo 
les  monuments  anciens  charmaient  encore  les  yeut  par 
leur  beauté  ;  puis  il  note  très-distinctement,  comme  con- 
aervés,  trois  cent  soixante  et  une  tours  qui  flanquaient  les 
murs  de  la  Tille,  dix*huit  palais  ou  édifices  regardés  comme 
tels,  douze  arcs  de  triomphe,  onee  thermes  ou  bains  pu- 
blics, sept  théâtres,  le  Colisée ,  le  Panthéon,  les  temples  de 
la  Piété,  de  la  Concorde,  de  Mars,  d  Apollon,  de  Jupiter» 
de  Hinerye  Cbalcidis»  de  Vesta,  de  Vénua,  do  Junon, 
de  Janus,  et  un  grand  nombre  d'antres  (2).  En  ^1540, 
c*esl-à-tiire  deux  siècles  après,  quand  le  Pogge  traça  son 
admirable  tableau  des  ruines  qu'oifrait  la  cité  de  Ro- 
mulus,  une  bonne  partie  de  ces  constructions  n'existaient 
plus  (5).  Ainsi,  il  ne  restait  que  trois  arceaux  sur  six  du 
temple  de  la  Paix,  avec  une  seule  colonne  de  marbre,  une 
portion  de  celui  de  Minerve,  seulement  le  portique  du 
temple  de  la  Concorde.  On  ne  toyait  aucun  vestige  de  ceux 
de  Junon  et  de  la  Terre.  Il  ne  subsistait  que  de  beaux  restes 
des  thermes  deDiocléticn,  de  Sévère-An tonin  et  d  Àiexan- 
dre-^Sévère.  Les  arcs  de  triomphe  entiers  étaient  ceux  de 
Sévère,  de  Vespasien,  de  Constantin,  de  Titus  ;  cdui  d^ 
Trajan  ne  conservait  plus  qu'une  de  ses  parties.  Le  nom- 
bre des  autres  édiûces  était  diminué  en  proportion  de  ceux 
que  nous  venons  de  mentionner. 

(1)  Voir  Alexandro  Donale,  Roma  velus  et  recens,  10-4**,  I.  IV. 

(2)  Liber  de  Mirabilibus  Romac,  ap.  Monlfaucoa,  Diarium  iulicum,  de- 
puis  la  page  283  jusqu'à  la  page  301. 

(3)  Ex  ku  iwiicorimi  vesUgia  supersunt.  (Voir  le  Urre  àt  Yuietato  Ibr- 
tastt,  in4%  Paris,  1823, 1.  h) 
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;  Quelles  furent,  pendant  cet  intervalle,  les  causes  de 
cette  prodigieuse  démolition?  Ici  il  y  aurait  de  l'injustiee 
à  meltre  tout  sur  le  compte  du  séjour  des  papes  à  Avignon. 
Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  que  les  prédécesseurs  de  nos 
pontifes  français  se  fussent  beaucoup  préoccupés  d'arrê- 
ter la  ruine  des  monuments  qui  rappelaient  le  souvenir  de 
la  superstition  et  de  la  corruption  jiaiennes  ;  ils  la  laissè- 
rent bien  marcher  comme  elle  voulut,  et  leur  indifférence 
à  cet  égard  était  parfaitement  secondée  par  celle  des  po- 
pulations. La  connaissance  de  Tantiquité  et  le  goût  des 
beaux-arts  avaient  disparu.  Les  chrcliens  du  moyen  âge 
voyaient  avec  horreur  les  objets  souillés  par  Fidolâtrie.  il 
neleur  venai  t  pas  en  penséede  les  reproduire  par  F  imitation , 
comment  auraient-ils  tenu  à  conserver  les  originaux  (i)?  De 
homie  heure, .  on  punha  quelques-uns  des  temples  an- 
ciens pour  les  appliquer  au  culte  chrétien  ;  ceux-là  trou- 
vèrent leur  salut  dans  cette  destination.  Hais  les  temples 
qu'on  ne  put  utiliser  à  de  pieux  usages,  on  les  détruisit 
peu  à  peu  pour  en  employer  les  matériaux  à  l'érection  des 
églises  (2).  11  est  permis  sans  doute  de  déplorer  ces  démo- 
Ktions,  qui  nous  ont  enlevé  bien  des  chefs-d'œuvre  de  Tan- 
tiquité  ;  il  serait  malaisé  de  les  blâmer.  Heureux  eneore 
si  ces  illustres  débris  eussent  toujours  servi  à  d'aussi  no- 
bles œuvres  !  Quant  aux  palais,  aux  thermes,  aux  théâ- 
tres, ces  édifices  n'ayant  plus  aucun  rapport  avec  les 
moeurs,  les  goûts,  les  habitudes,  les  besoins  du  nouveau 
peuple  qui  avait  remplacé  le  peuple  roi,  et  Tadministra- 
tion  municipale  ne  s*en  occupant  point,  ils  étaient,  par 
leur  inutilité  et  leur  abandon,  voués  à  toutes  les  injures 
qu'on  voulait  leur  faire.  D'ailleurs,  depuis  que  la  popula- 

(1)  Mauuelis  Chrysolorx  Epist.  ad  Joannem  impcratorëm,  «p.  Gcorgiuin 
Coditmm,  Excerpla  de  ÂoUquitatibus  ConslanliiiopoUt.,édit.V«li€t«,  p.  93. 
f2)  id.,  p.  84.— Voir  aussi  le  Pogge  «t  ranoayme  que  nous  avoni  cîtô. 
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lion,  amoindrie  par  les  révolntions;  avait  quitté  les  extré* 

miles  de  la  ville  pour  ne  serrer  autour  du  Capilole,  comme 
la  vie  se  retire  vers  le  cœur,  beaucoup  de  ces  monuments 
ne  pouvaient  même  plus  servir  d'ornement  public  et  se 
li  ouvaient,  dit  Gibbon,  pour  ainsi  dire  dans  un  désert  (1). 
Alors,  ce  que  le  temps  avait  épargné,  on  s'en  emparait 
dans  le  besoin  pour  bâtir  ou  réparer  les  habitations  de  la 
nouvelle  ville. 

Un  autre  a^cnt  de  destruction  encore  plus  actif  était 
les  discordes  intestines  qui  ne  permettaient  pas  à  Rome  de 
goûter  un  seul  instant  de  calme.  Quand  on  suit  attentive- 
ment rhistoire  des  innombrables  séditions  dont  Rome  a 
été  le  lliéàtre  depuis  la  chute  de  l'empire  de  Ciiarlemagne, 
des  hostilités  quotidiennes  qu'exerçaient  les  uns  contre  les 
autres  des  barons  devenus  plus  barbares  que  les  Vandatés 
et  les  Gotbs  ;  quand  on  pense  ({ue  les  monuments  antiques 
.servirent  fréquemment  de  forteresses  contre  ces  hostilités, 
on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  en  reste  encore  et  que  tous 
n'aient  pas  succombé  à  de  si  rudes  épreuves.  L*auteur  de 
la  vie  deCélestin  V  dit  que,  pendant  les  six  mois  qui  sui- 
virent la  mort  de  Nicolas  lY,  la  guerre  désola  la  ville;  les 
machines  ne  cessèrent  de  lancer  d'énormes  pierres,  les 
maisons  furent  mises  à  jour  par  les  coups  du  bélier,  les 
tours  livrées  aux  flammes,  et  les  édiiices  voisins  défigurés 
par  la  fumée  (^). 

Cependant,  bien  que  ces  deux  causes  de  dévastation 

(1)  Drcailnii  »'  de  rEmjiire  romain,  eJil.  du  Panthéon,  t.  U,  p.  956, 

(2)  Card.  IS.  licorgii  Up.  metricum. 

BIcnsibus  exaclis,  heu  !  sex,  belloque  Toeatum 

In  scoltis,  in  socins,  fralernaque  Tulncra  pilres; 
Toriîientis  jecisse  viros  imnianiii  saxa, 
PerfmlissH  domos  trabibus,  feci'se  ruinas, 
IgQibiis  iuceusœ  lurrcti,  obscura(|ue  fumo 
lîniiit  vicbo. 
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eussent  agi  sous  las  yeux  des  souveroms  ponlifes,  il  aH 
vrai  de  dire  que  leur  absence  en  fiYoriaa  l'aelivité.  Pea» 

dant  la  longue  période  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Bo- 

niface  Vlll  jusqu'au  retour  d'Avignon,  Rome,  à  quelques 
iû^rvaiies  près,  gémit  constammenl  sous  l'empire  di& 
i  anarchie.  Les  émeutes  devinrent  plus  fréquentes.  Pour  se 
mellre  à  l'abri  de  leurs  violences,  chaque  noble  fortifiait 
son  habitation»  et,  pour  cela,  dépouillait  les  anciens  ou- 
vrages. 

Du  reste,  alors  comme  auparavant,  c'était  Fignoranoe 

où  l'on  clail  de  la  gloire  de  Rome  qui  faisait  que  ses 
propres  citoyens  dégradaient  sans  pitié  ses  monuments. 
Pétrarque  s'indigne  que  Thistoire  romaine  soit  moins  igno- 
rée des  étrangers  que  des  Romains,  et  que  Rome  soit  plus 
connue  ailleurs  qu'à  Rome  même  (1).  11  écrit  à  un  mem- 
bre de  la  famille  Ânnibaldeschi,  à  laquelle  la  renom- 
mée imputait  plusieurs  des  dégâts  humiliants  que  nous 
avons  signalés  :  a  Ces  restes  attestent  quelle  fat  la  splen- 
«  dcur  de  Rome  à  l'époque  de  sa  gloire.  Si  elle  esl  au- 
a  jourd'hui  dévastée,  ce  n  est  point  seulement  le  temps 
«  et  les  barbares  qu'il  faut  accuser;  ce  sont  les  plus 
«  illustres  de  ses  en&nts  ;  ils  ont  renversé  avec  le  bé* 
a  iici  ce  que  le  glaive  d'iVnnibal  avait  été  force  de  rcs- 
«  pecter  (2).  » 

(1)  Qui  enim  magis  ignari  rerum  romanarum  sunt  quam  Roinani  cives? 
Invitus  dico,  uuoquam  Roma  minus  cognoscitur  quam  Roms.  (F&m.« 
1.  VI,  ep.  n.) 

(2)  Cannina,  1.  II,  ep.  ui. 

Quanta  quod  integr»  fuit  olim  gloria  RomiB 
Hcliqui®  testantur  adhac;  quas  longlor  salé» 
Fran^îcrc  non  valuit,  non  vis  aul  ira  crusutt 
Hoslt«,  ab  egregiia  frtiuguntur  mibos,  b«u!  b«ui 

 Quod  ilie  aequivil  (HtBAtbal), 

PMrficilhiearkt. 
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El  lé  poète  reprochait  aux  barons  romains  qndque  ehoee 

de  plus  honteux  encore  qu  une  dévastation  ignorante  et 
barbare  ;  il  leur  reprochait  une  dévastation  vénale.  «  Non 
a  contents*  dit-il,  de  spolier  les  temples,  de  se  partager 
u  les  palais,  la  fortune  publique»  les  honneurs  de  la  ma* 
Cl  gisUalure,  ces  hommes  turhulents  et  séditieux  sont  en- 
«  très  dans  une  ligue  inhumaine  contre  des  ponts,  des 
«  remparts,  des  pierres  innocentes.  Après  que  les  palais 
«  qui  avaient  naguère  appartenu  à  d'illustres  héros  ont 
«  succomhé  sous  les  coups  réunis  du  temps  et  de  la  vio- 
ii  lence,  après  la  chute  de  ces  arcs  de  triomphe  pour  les^ 
«  quels  leurs  ancêtres  ont  versé  leur  sang,  ils  ne  rou-* 
«  gissent  pas  de  trafiquer  de  leurs  débris.  0  douleur!  6 
«  dimo!  vos  colonnes  de  marbre,  les  poiliques  de  vos 
a  temples,  les  statues  qui  décorent  les  tombeaux  oii  repo- 
ce  sent  les  cendres  de  vos  a!eux,  vont  embellir  Toisive  cité 
c(  dé  Naples.  C'est  ainsi  que  tos  ruines  mêmes  disparais- 
«  sent  (i).  » 

Ce  n  étajt  pas  simplement  dans  la  capitale  du  roi  Eobert 
qu'allaient  se  perdre  les  débris  de  Rome  vendus  par  ses 
propres  citoyens  ;  le  déme  d'Orvieto  en  fut  tout  entier 
bâti.  On  {)renail  là  le  marbre  plus  souvent  qu'à  Carrare, 
pour  ainsi  dire,  et  les  Ûrsini  et  les  iSavelli  particulière- 
ment en  donnèrent  une  quantité  de  grands  blocs  qu'ils 
enlevaient,  sans  aucun  doute,  aux  anciens  monumoits. 
Enfin,  on  employait  continuellement  pour  les  fours  à  chaux 
des  blocs  de  marbre  et  de  travertin  (2),  Aussi,  lorsque  le 
Grec  Emmanuel  Ghrysoloras,  à  la  finduquatorzièmesiècle, 
écrivit  sa  description  de  Rome,  après  avoir  exalté  jusqu'aux 
nues  l  anlique  splendeur  de  cette  cité,  dit-il  que  tant  de 

(\)  Episl.  horlaloria  ad  Nicolanm  Lîiurenlium. 
{%  Papcncordt,  Bienzi  et  Rome  a  son  époque,  c.  i,  p.  46.— Voir  encorq 
le  Pogge  dans  l'ouvrage  cité. 
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merveilles  n'existent  plus  qiie  dans  des  ruines.  Puis  il 

note,  soit  dans  T  hippodrome,  soit  dans  les  autres  parties  de 
la  ville,  un  grand  nombre  de  piédestaux  encore  debout, 
dont  les  statues  avaient  disparu  ou  disparaissaient  chaque 
jour,  et  représente  en  général  ce  qui  restait  des  anciens 
édifices  et  des  objets  d'art  qu'ils  renfermaient  dans  un 
état  affreux  de  mutilation,  couvert  de  broussailles  ou  de 
fange,  ici  jonchant  la  terre,  là  formant  des  monceaux  de 
décombres,  ailleurs  fournissant  des  matériaux  qu'oii Rem- 
ployai i  aux  plus  indignes  usages  (1). 

La  ville  chrélienne  avait  non  moms  souffert  que  la  ville 
païenne,  mais  plus  directement,  de  l'absence  de  ses  pas- 
teurs. Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  déplorer  le  tort 
qu'elle  en  reçut.  «  La  translation  du  Saint-Siège  en  France, 
«  dit  un  des  plus  anciens  biographes  des  poutiiès,  causa 
<i  de  grands  maux  à  la  chrétienté,  mais  principalement  à 
«  la  ville  de  Rome,  dont  les  temples  tombèrent  en  ruine  à 
«  cause  de  la  solitude  où  ils  furent  réduits  (2).  »  Rome, 
pnr  la  bouche  de  Pétrarque,  se  plaignait  à  Clément  Yl 
qu'elle  avait  autant  de  blessures  que  de  palais  et  de  tem- 
ples, et  que  ses  murailles  croulaient  de  toutes  parts  (5),  et 
le  poëte  répétait  à  Urbain  V  celle  plainte  éloquente  [A],  Il 
n'aurait  pu  eu  être  autrement.  Home  n'était  plus  que  de 

(1)  Manuel.  Chrysol.  épist.,  p.  92etd5. 

(2)  Platma ,  m  Clemdiiteiii  V.  —  Monia  et  basiliciB  et  publica  et  privtU 
«dificia  ulnque  raînam  minabant.  (Id.,  in  Grcgorium  XI.)  . 

(3)  Carmina,  l.  II,  ep.  v. 

Quot  $unt  mihi  templa,  quot  arecs, 
Vaincra  suat  iotidem,  crebm  coofusa  ruiDii 
Hœnia. 

—  L'auteur  de  l'Itinéraire  de  Grégoir*^  XI  allesle  cet  etal  de  ruine  dans 
une  laroenlftliou  incidente  qui  ne  manque  pa:»  d  éloquence.  (Pap.  Massoo^ 
p.  317.) 

(4)  Senil.,  1.  VU,  ep.  i. 
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nom  la  capitale  du  monde  chrétien;  une  autre  cité  jouis- 
sait de  la  réalité  de  cette  faveur.  L'action  puissante  que 

la  Papauté  exerçait  sur  les  événements  ne  fonctionnait 
plus  dans  son  sein  ;  le  mouvement  et  la  vie  partaient  d'un 
centre  nouveau.  Ces  cortèges  de  princes  qui  venaient  jadis 
étaler  leurs  magnificences  dans  ses  murs  et  y  répandre  la 
richesse  dirigeaient  alors  leurs  pas  vers  Avignon  et  pro- 
diguaient leurs  présents  à  celte  cité  gauloise.  Comme  une 
reine  découronnée,  Rome  était  délaissée  et  n'avait  plus  de 
cour.  Sa  gloire  lui  restait  seule;  sa  puissance  avait  dis- 
pai  u.  C  était  la  pauvreté  qui  détruisait  celle  ville.  Privée 
de  son  chef,  et  couséquemment  des  ressources  que  con- 
centre dans  ses  mains  le  gouvernement  général  de  TÉglise, 
Rome  ne  peut  se  suffire  à  elle-même.  Née  pour  être  la  ca- 
pitale du  monde,  il  faut  qu  elle  le  soit  sous  peine  de  ne 
devenir  qu'une  ville  de  second  ordre,  parce  que  les  frais 
de  son  entretien  excédent  de  beaucoup  ses  revenus  et 
qu'elle  ne  possède  aucun  de  ces  éléments  de  richesses 
qui,  dans  d'autres  villes,  suppléent  à  l'absence  de  celui 
qui  administre  la  fortune  publique.  Le  séjour  de  la  cour 
romaine  à  Avignon  Ta  prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Alors  les 
souverains  pontifes  faisaient  smir  les  deniers  de  la  chré* 
lienté  soit  à  fortifier,  soit  a  embellir  leur  nouvelle  rési- 
dence. De  leur-^côté,  les  cardinaux,  oublieux  de  leurs  ti- 
tres, ne  songeaient  qu'aux  splendides  palais  d'Avignon  et 
de  Villeneuve,  et  consacraient  l'excédant  de  leurs  reve- 
nus à  doter  leurs  pairies  de  belles  églises  et  de  riches  cha- 
pelles. 

Ainsi  livrées  à  leurs  propres  ressources*  les  quatre  cent 

quatorze  basiliques  (le  Rome  tombèrent  dans  un  délabre- 
ment facile  à  concevoir,  ii  y  avait  impossibilité  de  les  ré- 
parer; on  ne  pouvait  même  fournir  des  ornements  aux 
autels  ;  les  choses  nécessaires  au  culte  manquèrent  ;  les 
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prêtres  se  voyaient  forcés  de  célékrer  les  saints  mystères 
avec  de  misérables  véleibents  (4). 
k  plusieurs  reprises  les  papes  envoyèroDi  des  secours 

d'argent.  Ainsi, GléiiienlV  fil  relever Sainl-Jean-de-Latran, 
qu  un  incendie  avait  presque  anéanti  en  130^  ;  Bâaeît  }LÏ\ 
i^para  la  toiture  du  Vatican  (2).  Mais  ces  secours  passa- 
gers ne  faisaient  face  qu'aux  besoins  les  plus  apparents,  et 
la  dégradation  n'en  poursuivait  pas  moins  son  œuvre.  Si 
le  bas-reiief  qui  décore  le  mausolée  de  Grégoire  M  est 
rimage  fidèle  de  la  ville  à  Tépoque  où  ce  pontife  ;  mour 
rut,  les  murailles  et  les  édifices  sacrés  étaient  dans  la  si- 
tuation la  plus  déplorable  («^). 

La  dépopulation  avait  suivi  le  progrès  de  la  destruo 
tion.  Quand  la  prospérité  abandonne  une  ville,  die  perd 
immédiatement  cette  classe  ncmibreuse  et  active  de  citoyens 
que  la  prospérité  y  attirait  et  qui  s'en  vont  la  clierciier  ail- 
leurs. C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Rome  après  le  départ  de  ses 
pontifes*  On  est  étonné,  en  étudiant  Thistoire  des  soixante- 
douze  années  pendant  lesquelles  elle  en  fut  privée,  d'y 
trouver  à  peine  les  traces  de  la  bourgeoisie  ;  tandis  que 
ce  corps,  à  la  même  époque,  était  si  nombreux  et  si  puis- 
sant à  Florence,  àPise,  à  Bologne.  De  fait,  il  y  était  réduit 
à  une  grande  faiblesse  numérique  qu'on  ne  peut  raisou- 
nablcment  imputer  qu'à  la  déserUon.  Il  ne  restait  donc  à 
Borne  que  la  classe  pauvre  et  la  noblesse»  dont  cette  cir- 

(1)  Carmina,  £p.  ad  Benedictum  XD. 

Aspice  tempit  Dei  :  nralto  fiindata  hlpro 
Ruilura  tremont,  nalUsque  «Itaria  gatifl 
Aecannhu  attent  moilico  fiaiMatHi  limrt; 
Aspice  qmm  rarus  Mibeat  pcnetralia  hospes, 
Quamque  inopi  sub  veste  petat  délabra  sacerdos. 

(2)  Alex.  lk>]iato,  Roma,  vêtus  et  recens,  1.  IV,  p.  S65. 

(S)  Caneellieri,  Stork  délie  solennir  posnssi,  p.  92.  —  Vdr  Cknui. 
Ittewas^p.40et41. 
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eonstaiiee  explique  la  prépoBdérante  supériorité  et  finso- 
lentê  lymmie. 

Il  serait  toutefois  impossible  de  fixer  d'une  manière 
esacie  le  nombre  d'habitants  qu'elle  avait  conservé»  Le» 
données  contemporaines  manquent  à  cet  égard,  et  le 
chifir»  de  dixHSept  mille,  cité  par  Gancellieri  (i),  est  ap- 
puyé sur  une  tradition  trop  incertaine  pour  faire  auto- 
rité. Malgré  cela,  nous  aurions  de  la  pane  à  nous  ranga* 
à  Tavis  d#  Papenciurdt,  qui  indique  soixante  mille 
âmes  (2).  D*abord,  cette  population  nous  semble  peu  en 
rapport  avec  l'état  physique  de  la  ville,  et  il  nous  serait 
hciie  de  prouver  que  pendant  la  plus  grande  partie  du 
quÎMièma  »ècle,  alors  que  les  souverains  pontifes  rési- 
daient dans  ses  mui^  et  s'appliquaient  à  en  relever  les  rui- 
nes, Borne  ne  dépassa  pas  ce  chiffre,  s'il  est  vrai  qu'elle 
l'atteignit  un  instant.  Ensuite,  les  raisons  qu'allègue  Papen- 
oordt  pour  le  justifier  ne  sont  nullement  péremptoires;  elles 
se  réduisent  à  des  calculs  approximatifs,  d rosses  surle  nom- 
bre d'hommes  capables  de  porter  les  armes.  Mais,  s'il  faut 
eompreiidre  dans  ce  nombre  la  population  suburbaine, 
comme  en  effet  on  ne  peut  Ten  exclure,  que  deviennent 
ces  calculs?  D'ailleurs,  la  population  de  Rome  a  été  de 
tous  temps  fort  mobile.  Plus  tard,  au  seizième  siècle,  sous 
Léon  X,  elle  atteignit  quatre-vingtrcinq  mille  âmes;  puis, 
trente  ans  après,  sous  Paul  IV,  elle  tomba  à  cinquante 
mille  ames.  C'était  un  déficit  de  trente-cinq  mille.  Or, 
peut-on  raisonnablement  afQnner  que  les  causes  de  dépo- 
pulation aient  été  plus  énergiques  pendant  cette  période  du 
seizième  siècle  qn'elles'ne  l'avaient  été  au  quatorzième? 
Mouâ  croirons  donc  nous  raf^ocher  davantage  de  la  vé- 

(1)  CaneéWkn,  toc.  cit. 

(2)  OuYiage  cité,  c.  i,  p.  16. 


Digitized  by  Google 


44$  HISTOIRE  DE  U  PAPAtlTÉ,  LIV.  XII. 

rite  en  prenant  le  milieu  enirc  les  évaluations  de  Cancellieri 
et  de  Papencordt,  et  en  adoptant  le  chiffre  de  trente-trois 
mille,  cité  par  Gibbon,  d'après  Tautorité  du  docteur  Lan- 
cisi  (i).  Encore  quelques  années  d'absence  des  pontifes, 
et  la  grande  Rome  n  aurait  plus  été  qu'un  village. 

A  son  entrée  dans  la  ville,  Grégoire  XI  retrouva  debout 
la  magistrature  des  bannerets,  qui  s'était  relevée  depuis 
le  départ  d'Urbain  V,  malgré  les  défenses  expresses  de  ce 
pape.  Hais  ceux<«i  vinrent  déposer  aux  pieds  du  pontife  leurs 
baguettes,  emblèmes  de  leur  pouvoir,  et  remettre  en  ses 
mains  le  plein  domaine  do  la  ville  ('2),  et  Grégoire,  qui  ne 
voulait  pas  être  en  arrière  de  générosité,  ne  voulut  point 
signaler  l'exercice  de  sa  souveraineté  par  aucune  réforme 
dans  le  gouvernement.  11  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 
Les  bannerets,  accoutumés  à  commander,  se  lassèrent 
d'obéir  et  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  ressaisir  leur  indé- 
pendance. Ils  ne  furent  pas  seulement  poussés  à  cela  par 
leur  instinct  séditieux,  mais  encore  par  les  sourdes  exci- 
tations des  Florentins,  qui,  appliques  à  susciter  des  affaires 
au  Saint-Siége,  leur  écrivirent  secrètement  que  le  souve- 
rain pontife,  objet  de  si  ardents  désirs,  ne  venait  point 
dans  la  ville  pour  y  fixer  son  séjour,  mais  pour  y  encha!< 
ner  la  liberté,  et  méditait  d'abord  l'anéantissement  des 
bannerets,  qu'il  savait  bien  être  le  plus  puissant  obstacle 
à  l'établissement  de  la  servitude. 

Tout  n'était  pas  faux  malheureusement  dans  cet  avis 
perfide.  Une  fraction  des  nobles,  auxquels  la  magistrature 
des  bannerets  était  aussi  odieuse  qu'au  pape»  vint  lui 
offrir  son  concours  pour  la  détruire.  11  y  eut  un  complot 
auquel  prirent  part  Luca  Savelli  et  le  comte  de  Fondi,  et 

(4)  Hist.  de  la  décad.,  t.  %  p.  986.  Tlraké  de  Rom.  Cœli  qutliutibiii. 
(2)  Itinerarium  Gregorii  XI,  p.  916. 
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qui  devait  être  secondé  par  Jean  Haukood.  Mais  il  ne  rëas- 

sit  pas.  Pendant  qu'on  négociait  avec  la  cour  romaine 
pour  lui  faire  accepter  des  mesures  violentes,  qu'on  avait 
en  mie,  il  fut  découvert,  et  Grégoire  se  vit  forcé  de  subir 
rinsolenee  de  ceux  cpi'il  avait  voulu  annuler  (1  ) . 

A  ces  coniplications  politiques  vint  tout  à  coup  se  join- 
dre la  nouvelle  alarmante  qu'une  grande  hérésie  se  foiv 
mait  en  Angleterre.  L'auteur  de  cette  hérésie  était  un  théo- 
logien d'Oxford,  curé  de  Lutbehvorlh,  au  diocèse  de  Lin- 
coln, nommé  Jean  Wiclef ,  esprit  inquiet  et  superbe  au- 
tant que  versé  dans  les  subtilités  de  la  scolastique.  Nommé 
d'abord  à  la  charge  de  gardien  dans  l'Université  d'Oxford, 
on  la  lui  ôta  quelque  temps  après  pour  la  donner  à  un 
inome.  Le  docteur  voua  dès  lors  aux  moines  une  haine  qui 
s'exhalait  dans  de  virulentes  déclamations  contre  tout  ce 
qui  portait  l'habit  monastique.  Le  Saint-Siège  ayant  con- 
firmé celte  expulsion,  Wiclef  tourna  sa  colère  contre  le 
•  pape.  Dans  les  premiers  temps,  le  novateur  se  contenta  de 
renouveler  les  erreurs  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  Jan- 
dun  sur  les  biens  temporels  de  l'Eglise,  le  mépris  des  cen- 
sures et  la  supériorité  des  princes  à  l'égard  du  clergé.  Il 
est  permis  de  croire,  d'après  cela^  que  le  but  de  Wiclef 
était  de  soulever  l'Angleterre  contre  l'ÉgUse  romaine.  Les 
dispositions  d'un  grand  nombre  d'esprits  favorisaient  son 
audace^  il  trouva  deux  protecteurs  puissants  dans  le  duc 
de  Lancastre  et  lord  Percy»  et  il  était  soutenu  par  les  Loi* 
lards,  branche  de  Frérots  ou  Beguards,  sorte  de  Fratri- 
celles,  qui  affectaient  dans  leur  extérieur  une  jurande 
austérité! 

Les  progrès  de  Wiclef  donnèrent  de  sérieuses  inquié- 

(4)  BalQte,  1. 1,  p.  43B.  «-*  Voir  ViUile,  Storia  diplomaticai  t.  II,  les  pre- 
mières pages. 

T.  n.  S9 
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tudes  aux  évéques,  et  ils  cnvoyèrétit  à  Rdittédit^iléUf  pfo- 

positions  qui  exprimaient  les  principales  erreurs  de  l'héré- 
siarque. Grégoire  XI  ne  fut  pas  peu  effrayé  de  la  hardiesse 

'  que  déployait  le  novateur;  il  se  hâta^  dans  une  congrégation 
de  cardinaux,  de  condamner  les  propositions,  et- écrivit  au 

Voî  Bîchard  H,  à  l'arclievéque  de  Gantorbéry,  à  l'évêque 
de  Londres  e!  à  VUniversité  d'Oxford,  d'employer  des 
mesures  promptes  et  vigoureuses  pour  étouffer  ce  mal 
naissant (î).  Les  lettres  diî  pape  trouvèrent  Richard  mort; 
mais  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  Vévêcpie  de  Londres 
exécutèrent  leur  commission.  Ils  citèrent,  î\  Lambeth,  de- 
vant leur  tribunal,  Wiclef,  qui  se  rendit  à  la  citation  ac- 

'  compagné  de  ses  deux  protecteurs,  le  duc  de  Lanbastre  et 

'  lord  Percy.  Cette  circonstance  empêcha  qu'on  y  fît  rien. 
D'nbonl  on  perdit  du  temps  à  disputer  si  Wiclef  répondrait 
assis  ou  debout;  puis  celui-ci,  habile  à  déguiser  sa  pensée, 
donna,  sur  Tes  propositions  objectées,  des  explications 

'  tellement  conformes  à  la  doctrine  orthodoxe,  que  de  plus 
longues  procédures  contre  lui  furent  jugées  inutiles.  Mais  il 
continua  à  dogmatiser  avec  plus  d'audace  que  jamais.  Ce 
né  sera  que  plus  tard  que,  éclairé  [lar  les  noureànx  écrits 
du  réformateur  sur  ses  vrais  sentiments,  le  clergé  le 
forcera  h  quitter  sa  cure,  et  préludera  par  ses  censures 
aux  anathèmes  du  concile  de  Constance. 

H  y  a  dans  la  doctrine  de  Wiclef  le  côté  philosophique 
et  le  côté  théologique.  Sous  le  premier  aspect,  la  doctrine 
du  réformateur  est  un  mélange  grossier  de  manichéisme, 
dé  panthéisme  et  de  fatalisme.  Selon  lui,  Dieu  est  souiiiis 
au  diable,  ou,  en  d'autres  termes,  le  bon  prin<jpe  obéit 
au  Hi.iuYais;  toute  créature  participe  à  la  nature  divine; 
une  aveugle  nécessité  est  la  raison  unique  de  tout  ce  qui 

>  (1)  Raynald,  ann.  1577,  ii«  4. 
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arqiYe;'d'où  i|smtqu'il  n'y  a  dans  Dieu  ni  provideucé,  ni 

liberté,  ni  puissance.  Sous  le  point- de  \ue  théoiogique,  la 
;fjpctnu046  Wiçfef  est  la  tliéorie  pure  du  presbytérianisme, 
car  le^pape  n'cisf  pas  le  chef  de  rÉglise. militante,  il  n'^esi 

.nui  besoin  de. cardinaux,  de  patriarches,  d'évéques,  de 
conciles,  non  plus  que  de  gouvernemeat  général  de  l'É- 

^.glise  ;  les  prètres.et  les  diacres  suffisent  à  tous  ses  besoins* 

.  iDi^  ro^te,  tout  ce  qui  peut  rendre  le  SaintnSiége  et  le  clergé 
odieux,  WicleC  l'entasse,  le  tourne  et  le  retourné  dans  ses 
Dialogues,  \iciine  après, cela  Lu tlier,  il  trouver^  ras§em- 

.  b\é^  dansr.arsenal  anUpapiste  de  Wiclef  toutes  les  î^iachines 
propres  àhattre  en  brèche  Tédifice  catholique.  Cet  homme, 
si  réputé  pour  lu  lécondité  de  ses  inventions,  n'aura  guère 
do  peuf  que  i  originalité  de  sqq  caractère,  car  il  ne  fera 
.que  mettre  au  jour,  en  y  ajoutant  le  piquant  du.  sarcasme» 
les  nouveautés,  et  les  déclamations  oubliées  du  docteur  d'Qx- 
l'ord.  Quand  il  nous  dira  que  l'Église  romaine  est  la  syna- 
gogue de  Satan,  q^e  le  pape  est  l'Antéchrist,  qu'on  doit 
jse  moquer  de  ses  anathèmes  et  se  rire  de  ses  indulgen- 
ces, il  ne  sera  que  i  ècliu  du  pasteur  de  Luthelwoiih  ; 
2»euiemi^Dt,  il  jettera  les  brandons  de  la  discorde  sur  des 

.  ç^atières  combustibles  ramassées  d'un  bout  de  la  chré> 
tienté  à  l'autre  par. un  siècle  de  révolutions.reli^ieuses,  et 
la  chrétienté  sera  embrasée  (1). 

Cependant,  la  présence  de  Grégpire  XI  en  Italie  n'y  cal- 
,  mait  point. les  fureurs.de  la  guerre;  le  iretour  à  la  con- 
corde, qu'on  lui  avait  fait  espérer  devoir  être  le  résultat  de 
sa  visite,  ne  s'effectuait  pas.  Il  y  avait  déjà  plus  de  cinq 

..mois  qu'il  siégeait  à  Rome,  et  aucune  des  puissances  qui 
étaient  eç  hostilité  contre  FÊglise  ne  pplail  sérieusement 

(1)  BzoTÎi  Annales,  ann.  1577|  nf*  5,  4,  5  et  6.  —  Nabilte  Alexandri 
Bisl.  eccleaiast.,  t.  YII ,  arlicle  Wiclef.  —  Pluquet,  Dictionnaire  des  héré- 
sies, t.  II. 
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de  paix.  Bien  loin  de  là,  le  nombre  des  villes  révoltées  s*é* 

tait  encore  accru.  Ainsi,  ce  voyage,  si  généreusement  ré- 
'  $olu,  si  laborieusement  accompli,  n  aboutissait  qu  à  une 
cruelle  déception.  Le  bon  pape  'devoiait  de  jonr  en  jour 
soucieux,  mélancolique.  Il  se  transporta  à  Anagni  pour  y 
chercher  un  air  plus  calme  et  plus  pur.  Comme  son  prédé- 
cesseur Urbain  Y,  il  se  trouvait  mal  dans  celte  atmosphère 
italique,  où  il  ne  respirait  que  des 'miasmes  d'indépen- 
dance et  de  rébellion  (I  ). 

Quand  on  considère,  en  elïet,  Grégoire  au  milieu  d  un 
.pays  où  il  était  étranger,  seul,  sans  alliance,  avec  peu  de 
moyens  pécuniaires,  en  face  d'une  ligue  formidable,  lut« 
tant  contre  fesprit  de  révolte  qui  menaçait  d'envahir  le  do- 
maine ecclésiastique  tout  entier,  on  doit  convenir  que  peu 
de  pontifes  s'étaient  vus  dans  une  situation  plus  critique. 
'  Elle  Tétait  d'autant  plus,  que  tous  les  efforts  que  tentait 
Grégoire  pour  en  sortir  semblaient  amener  de  nouvelles 
complications.  Dès  son  arrivée  à  Cometo,  il  avait  envoyé  à 
Florence  des  nonces  pour  demander  à  la  seigneurie  qu'on 
lui  renvoyai  les  mêmes  ambassadeurs  qui  étaient  venus  à 
Avignon.  Ces  ambassadeurs  se  rendirent  bien  à  Rome,  mais 
ils  y  apportèrent  de  si  hautes  prétentions,  qu'on  ne  put  par- 
venir à  s'entendre.  D'autre  part,  Haukood  quitta,  dansées 
entrefaites,  le  service  de  l'Église  pour  passer  à  la  solde  des 
4«*lorentins,  et  devint  l'ennemi  de  la  cause  qu'il  avait  si 
vaillamment  défendue  (â).  Pour  comble  de  malbeur,  le 
neveu  du  pape,  qui  combattait  en  Toscane  l'armée  de  la 
ligue,  fut  obligé  de  reculer  devant  elle,  et  vint  se  faire  bat- 
tre et  prendre  prisonnier  par  le  prefetto  de  Yiterbe,  Fran- 
cesco  di  Vico.  Grégoire  se  trouvait  dans  ce  moment  à 

(1)  6aluze»  1. 1,  p.  436et4S6. 

(2)  Platina,  in  Gregorium  XI. 
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Anagni.  On  essaya  une  troisième  fois  de  renouer  les  négo- 
ciations, et  une  troisième  fois  il  fallut  les  briser  encore  ;  on 
échoua  également  dans  une  tentative  qu*on  fit  pour  déta- 
cher Bemabos  de  la  ligue  :  rien  ne  réussissait  donc.  Ce* 
pendant,  vers  la  fin  de  novembre  1577,  le  prefetto  se  lassa 
de  la  guerre,  et  fit  sa  paix  particulière  avec  rÉglise.  Bolo- 
gne revint  aussi  à  robéissance,  pour  cinq  ans  seulement, 
ii  la  suite  de  négociations  conduites  a  Ferrare  par  le  cardi- 
nal de  Saint-Ange.  Grégoire  ratifia  à  Rome  cette  paix,  s' en- 
gageant à  payer  10,000  florins  aux  Bolonais,  qui,  de  leur 
•  cùlé,  promirent  de  fournir  trente  lances  pendant  six  mois, 
chaque  fois  que  TÉglise  serait  en  guerre  avec  la  Lombar- 
die.  A  ces  conditions,  Bologne  reçut  deux  nonces  chargés 
de  la  régir  au  nom  du  Saint-Sié^^e  (i). 

Hais  Florence  semblait  plus  que  jamais  étrangère  aux 
dispositions  pacifiques.  Les  huit  de  la  guerre  y  régnaient 
et  s'opposaient  systématiquement  à  toutes  les  propositions 
qui  avaient  pour  but  de  ramener  la  concorde.  Il  y  avait 
pourtant  dans  la  république  un  parti  nombreux  qui  dési- 
rait la  paix;  mais  souvent  le  parti  raisonnable,  malgré  le 
nombre,  n'est  pas  le  plus  fort,  parce  qu'étant  composé 
d*hommes  modérés,  il  man<[ue  d'énergie;  les  brouillons 
agissent,  les  autres  se  contentent  de  gémir  et  s'abstien-' 
nent.  On  révéla  à  Grégoire  Texistence  de  ce  parti  ;  on 
ajouta  qu'en  essayant  de  communiquer  à  cette  masse  bien 
inteiUionnce,  mais  inerte,  un  peu  de  vie  et  de  mouvement, 
il  ne  serait  pas  impossible  d'arriver  à  un  bon  résultat,  et  le 
pontife  ne  jugea  personne  plus  propre  à  remplir' cette  mis- 
sion que  sainte  Catherine  de  Sienne.  Une  seconde  fois 
cette  jeune  vierge  se  vit  aiTacbée  au  calme  de  la  solitude  et 

(1)  Buoninspgiii ,  1.  IV,  p.  584.  —  Poggii  Dracciolini,  Uist.  florent., 
p.  230.  — Specimea  iiist.  Sozom.  Pislor.,  t.  XVI,  p.  1104.  —  Cron,  di 
Bologua,  t.  XVIII,  p.  Ô15  et  m.  —  Baluze,  1. 1,  p.  440. 
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de  la' contemplation  pour  se  mêler  aux  agitatioiMf'deMa 

politique.  On  la  reçut  à  Florence  avec  vénération;  elJe'se 
aiit  à  Tœuvre,  et  agit  avec  tant  d*habiletc,  qu'au  bout  de 
quéiqùes  jours' elle  parvint»  avec  Taide  deNiccoloSoderijti, 
et'd'aùtres  personnages  influents  du  parti  modâré;  à'(A>* 
ganiser  contre  les  huit  de  la  guerre  une  réaction  qui  les 
renversa.  Mais  ceux-ci  avaient  pour  eux  la  multitudef  el 
rappelèrent  à  leur  secours.  U  éclata  tout  à  coup  à  Ploreucc* 
une  furieuse  insurirectfon»  dans  laquelle  les  maiscfns  dès' 
chefs  modérés  furent  dévastées  et  livrées  aux  flammes,  et 
où  ceux  d'entre  eux  qui  ne  purent  fuir  perdirent  la  vie.  • 
La  sainte  courut  elle-même  le  plus  grand  danger.  Recher- 
cliée  par  les  satellites  de  la  populace,  et  abandonnée  de  tous 
ses  amis,  elle  ne  dut  son  salut  qu'à  son  héroïsme  (l). 

Cependant,  après  cet  orage  populaire,  les  passions  po- 
litiques parurent  se  calmer.  L'évéque  d'Urbtkio,  enyojé  de 
Rome  à  Florertce,  sut  profiter  de  ce  moment  de  modératioh 
pour  faire  de  nouvelles  propositions  d'accommodement.  Il 
avait  ordre  de  demander  que  le  différend  de  l'Église  aveô 
les  puissances  liguées  fût  remis  à  l'arbitrage  de  BenlabosT. 
Une'  résolution,  qui  confiait  ainsi  Vès  intérêts^  dn  ^aint- 
Siège  au  phis  puissant  de  ses  adversaires,  était  le  coup 
d'une  politique  hardie  et  bien  entendue;  elle  ne  pouvait 
qu'être  favorable  à  TÉglise,  qui  forçait  par  là  son  ennrâià 
répondre  h  la  confiance  par  la  générosité.  Tes  Florentinls 
en  manifestèrent  leur  surprise,  et  il  parut  dangereux  h 
plus  d'un  citoyen  de  soumettre  la  décisionr  d'une  éi  ^atï<fe 
affaire  â  un  hommè  dont  le  caractère  perfide  était  c6nmi  ; 
mais  on  ne  pouvait  l  écuser  Yisconti  sans  le  blesser  profon- 
dément et  s'exposer  à  le  voir  quitter  la  ligue  et  se  ranger 

(1)  Vila  B.  Catharmfc  Senneusîs,  Bolland.,  t.  III,  c.  viii,  ii«  4â0,  421, 
422,  425,  424  et  425. 
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sous  le$. drapeaux  du  Sumt-Siége.  D'ailleurs,  ou  cojiiiiieA- 
çait  à  être  las  de  vivre,  sçus  le  poids  de$  censures  ecd^- 
siasliques.  Les  Bolonais,  qui  avaient  en  grande  partie  causé 
la  guerre,  venaient  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  h-ouvc- 
rain  pontife.  Ainsi,  les  esprits,  moitié  par  nécessité  depo- 
sitioi^,  moitié  par  lassitude  de  la  guerre,  se  décidèrent  à 
traiter  de  la  paix.  Bemabos  accepta  l'arbitrage,  qu'une  dé- 
puta^on.solemieiic  vint  lui  offrir.  On  fixa  la  ville  de  Sar- 
z^na  p|9ur  le  lieu  où  les  conférences  devaient  se  tenir. 
Bernabos  s'y  riendit  dçs  premiers.  Le  cardinal  d'  Amiens  y 
arriva  bientôt  après.  Ils  y  furent  suivis  parles  député' dii 
roi  de  France,  de  la  reine  Jeanne,  des  Vénitiens  et  des 
Florentins^i  On  n'eut  point  à  se  repentir  d'avoir  confié  les^ 
intérêts  du  Saint-Siège  à  fiemabos.  Ce  seigneur  montra 
dans  cette  occosion  qu'il  avait  à  cœur  de  réparer  ses  lorts 
envers.  l'Églisç  romaine.  Les  conditions  qu'il  posa  -étaient 
toutes.^  faij;ear  dfiSaintnSiége.  L'arbitie  y  stipulait  80,000, 
florins  pour  djéfrayer  le  pape  des  dépenses  de  là  guerre.  La 
plus  grande  partie  de  cette  somme  devait  être  à  la  charge, 
de§.fior,enMûSi,  l'autreUa  charge  des  alliés  (I)  ;  enfin,  con- 
U$ek  toutei^çp^^ance,  une  guerre  qui  avait  failli  anéantir  la 
puissance  de  l'Église  allait  se  terminer  à  son  ayantage, 
Iprsquetout  fut  an  clti  par  la  mort  de  Grégoire  XL 

pontife^  d'un  tempérament  faible,  n'avait  jamais  ( 
qu'unç.sfm^,l^nguis9ai}JL^  quile.rendait  sujet  à  mille  souf- 
frances journalières,  notamment  k  celle  de  la  pierre  (2). 
Depui§,spft  arrivée  e^i  l^lie,  ses  maux,  loin  deSiminuei*» 

(1)  Poggii  Bracdol.,  ÏLisU  flprent.,  p.  W  et  24i.  —  Léopard.  Arelin., 
^iîil.  florcAt.,  1.  VIII,-Buonins.,  1.  IV,  p.  m  et  504.— Specâmen  Hisl. 
SjMiom.  Pistor.,  p.  1404.— Annales  Me^olanenses,  L  XVI,  jp.  764  et  seq. 
— ^Baluze,  1. 1,  p.  441.  ' 

(2)  Teyssier,  ffist.  det  souverains  pontifçs,  p.  5888.— PlaUna^  in  Qrego- 
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s'étaient  accrus  de  tous  les  diagrms  que  lui  faisaient^prou- 

ver  les  désastres  de  la  guerre,  la  révolte  de  ses  villes,  et 
les  tracasseries  du  peuple  romain.  Vers  la  fin  de  février 
1378,  son  état  devint  plus  grave,  et  il  ne  put  se  dissimu* 
1er  que  le  terme  de  sa  vie  ne  fût  proche. 

Les  derniers  jours  de  ce  bon  pape  furent  agités  par  les 
prévisions  des  funestes  événements  qui  devaient  suivre 
son  pontificat.  D'un  côté,  il  voyait  Rome  et  l'Italie,  impa- 
tientes de  n'avoir  pour  maîtres  que  des  étrangers  dont  la 
présence  et  l'affectif  m  étaient  pour  d'autres  pays,  prépa- 
rées à  tout  braver  pour  obtenir  un  pape  italien  ;  de  l'autre, 
il  voyait  la  plupart  des  cardinaux  dominés  par  des  inté- 
rêts purement  mondains,  séparés  en  plusieurs  factions,  et 
disposés,  pour  procurer  le  triomphe  de  leurs  Aidions,  à 
faire  traîner  en  longueur  une  élection  dont  ies  circonstan- 
ces réclamaient  la  rapidité,  et  il  se  repentait  d'avoir  quitté 
la  cité  d'Avignon.  Il  se  proposait,  à  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur, d'y  revenir  sitôt  que  ses  forces  le  lui  permet- 
traient ;  mais  ces  forces  déclinaient  de  jour  en  jour.  Alors, 
pour  éloigner,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  cala- 
mités qui  menaçaient  TÉglise,  il  dressa  une  constitution 
dans  laquelle  il  ordonnait  que,  si  sa  mort  arrivait  avant  la 
tin  de  septembre,  époque  iixée  pour  son  retour  en  France, 
les  cardinaux  présents,  sans  attendre  les  absents ,  tien* 
draient  le  conclave  dans  le  lieu  qu'il  leur  plairait , 
changeraient  même  ce  lieu  s'ils  le  jugeaient  convena- 
ble, et  que,  sans  avoir  égard  aux  règles  anciennes  qui 
prescrivaient  les  deux  tiers  des  suffrages  pour  la  validité 
de  l'élection,  ils  s'en  tiendraient,  pour  cette  fois,  à  la  ma- 
jorité absolue,  voulant  qne  le  candidat  qui  léunirait  celte 
simple  majorité  fnt  reconnu  et  proclamé,  sans  conteste, 
souverain  pasteur  de  l'Église  universelle.  Et,  comme  si  une 
telle  mesure  ne  Teût  point  encore  suffisamment  rassuré. 


Digitized  by 


MORT  DE  GRÉGOIRE  XI.  457 

sentant  sa  dernière  heure  imminente^  il  fit  venir  auprès  de 

son  lit  tous  les  cardinaux  ;  là,  après  leur  avoir  de  nouveau 
communiqué  ses  appréhensions  avec  cette  lugubre  solen- 
nité que  donne  aux  paroles  la  présence  de  la  mort,  il  les 
supplia  de  garder  entre  eux  la  plus  étroite  union»  ét  d'é- 
lire  son  successeur  sans  délai,  à  la  pluralité  des  voix,  sans 
s  inquiéter  de  la  neuvaine  d'usage  pour  les  obsèques  du 
pape,  ni  de  la  constitution  Ubi  imjmy  dont  il  suspendait 
les  décrets  pour  cette  élection  (1). 

Un  écrivain  grave  ajoute  que,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  les  yeux  fixés  sur  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  il  recommanda  encore  à  ces 
mêmes  cardinaux  de  se  garder  soigneusement  de  ces  hom* 
mes  et  de  ces  femmes  qui,  sous  le  voile  de  la  reli  Li  ion,  dé- 
bitent les  visions  de  leur  tète  ;  que  c'était  pour  s'être  laissé 
séduire  par  leurs  conseils  qu'il  avait  amené  l'Église  sur  le 
penchant  d'un  sdiisme,  dont  la  miséricorde  seule  de  Dieu 
pouvait  la  préserver  (2).  Ces  paroles,  qui  tombent  visi- 
blement sur  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  le  bienheureux  Alphonse  d'Âragon,  ont  toujours  paru 
extraordinaires  dans  la  bouche  de  Grégoire  XL  Ni  l'autorité 
deCerson,  qui  les  rapporte,  ni  les  justes  préoccupations 
dont  l'état  alarmant  de  l'Eglise  agitait  l'âme  du  pape  mou^ 
rant,  ne  nous  semblent  de  nature  à  les  justifier;  et,  si  nous 
les  rapportons,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  manquer  à 
l'impartialité  que  nous  nous  sommes  constamment  imposée. 

Grégoire  Xi  est  le  deimer  des  pontifes  que  la  France  ait 
donnés  à  l'Ëglise.  Quand  il  quitta  Ja  Provence  pour  retour- 
ner en  Italie,  il  y  avait  soixante  et  onze  ans  trois  mois  et 
huit  jours  que  la  Papauté  résidait  en  France.  Lui-même 

(1)  RiyDaM,  ann.  1898.»Bahiie,  1. 1,  p.  ISiS  et  1324.  • 

(2)  GersoD,  Tract,  46  «nniitat.  Doetrina,  pars  II,  coiuid.  in. 
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p6Cka?l«iiiaretisept .  ans  deu^.  m^i$  6|»,viiig44w^  jour^  De,: 
toii0m«iMipe9;avipi^is,  il  fulle  raôipi^^pr^x^  So^r#r- 

gne  51  court  fut  rempli  de  calamités. Qepcnd a nt,  si  l'onrer 
garde  aux  qualités  morales  de  l'homme,  à  sa^dç^^UFr  àsa 

Iihélalilé».àisii;  nii9defiti6»  à  sa  g^n^i^ofiÂ^  à;^9.ju9ticei.iiul 
ne-mérita  inîeux^qiieiGrégoired'étr&ràv^ 

un  père,  cl  la  moitié  de  l'Italie  se  souleva  contre  lui  comyiç 
contra  ua  tyran,  i^ï  Ton  regarde  eosuiteiài la  supér^oTiité. 
de  ses  talents,  à  son  activilé,  à^iSi^ienoe  des  affairi^E^  nu) 
neiderat^mieux  que  Itii  encore  espéra- un- règne  glorieux 
et  prospère,  et  le  sien  ne  fut  qu'un  enchaîne  nient  de  pro- 
jets avortés.  C'est,  ainsi  que  la  Providence  divn>e  rend  inu^ 
tiles  parfois  la  yertu  et'  lo* génie,  lorsqu'elle  a.  résolu 
d'teeroer.' sa  justice  sur  les  horameeY 

Le  corps  do  Grégoire  XI  dei>ail  être  porté  au  monasière 
de  la  Gbaize-Diou,  où  l'attendait  colui.  de  s(H):<mu^%  Qlé- 
ment»  VI  ;  mais'  les  circonstances,  ne  permirent  pi^  d'ac- 
complir en- ce  point  les  suprêmes  yolontésida  défunt,  etj  il 
repose  dans  Fégiise  de  Sainte^Marie^Mi^'euite.  Oalii  suit'Soa 
mausolée-  Qjstte  inscription:  dTunei  date*  bien.  posloisieiireL  : 

Cim  s  AL 
GRKGORÎO  XI  LKMOVICKNSI 
HVMAMTATK.  DUOTHliNA,  PIKTATEOVE 
ADAUUAmU,  QVl  Vî  lTA/.I,t;  i?|ii>iTlOMBVS 
UBORANTl  HEDEBETVR,  SEDEM  PbMÎFIClÀM 
AVEUlOlfBlI  DIV  TRANI^TAlf^  DIVINO. 

PLAVSV  POST  ANNOS  SKPIVACINTA  R01|i|^ 
FELÏGJTER  RKDVXIT, 

S.  P.  ^  ».  IttiteMligkuiii ttllMMfi^ 

ii«pi,  mi«v»K».        W>  Çq^V'  ^  ^  ' 

compnrfMitte,  nuio  ab  orbe  rêdeinpio 

K.  D.  LXIXIT,  p.  os. 
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NUll>ÉftO  1. 

JifMMBt  9t  Jm»^I  pirStialNiilb 

Voici  le  portrait  que  Sisnioiuli  a  tracé  de  Jean  XXII  dans  son  His* 
toiredcs  républiques  iialiennes,  t.  V,  p.  197  :  «  Le  pape  Jean  XXll, 
«  dit-iî,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  siijeî  à  Avignon  que  souverain  à 
«  Rome,  paraissait  bien  moins  ie  chef  de  la  chrétienté  que  la  créa- 
((  ture  et  1  instrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  viudica- 
«  tif»  il  booleferstti  rfinpire  par  des  prétentions  ambitieuse»  dont 
«  seè  partisans  eux-mêmes  reeonnaissalenl  riojusiice  ;  il  troubJaitla 
«  paix  de  TÉglise  par  des  questions  oiseuses,  qu'on  le  vit  agiter  am 
«  lesr  Franciscaiiis,  sor  la  pauvreté  du  Christ  ;.  avec  ses  cardioaui,.  a  « 
«  ensuite  avec  la  Soi>boliiie,  mut  lar  vision  béatifique.  Il  mettait  à  l!en* 
«  chère  les  dij^mités  ecclésiastiques  ;*il  permettait!  il  encouragent 
<r  peut-éftre  pltr  son  exemple,  la  corruption  des  mœurs,  qui  fhîsait  de 
('  sa  cour  le  scandale  de  la  chrétienté.  Cet  homme,  si  peu  fait  pour 
<(  porter  le  titre  de  Père  des  fidèles,  avait  nommé,  pour  le  représen- 
M  ter  en  Lombardie.  le  cardinal  Lit  rit  ;uid  tlu  l'oyet^  qui  se  disait  so» 
((  nevett,  mais  qu'on  croyait  cire  son  lils.  » 

Quoique  la  biographie  que  Boas  avons  ècriie  dc.lcan  XXll  réponde 
suffisararaent  à  ces  infâmes  calomnies,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
Ms  teleVer  pihM  pariieBliéremeDt'6t  do>  U»  marqiKor  du  seau  éà  i'in* 
éignitoB. 

Jean  XXIh  ^t  «tvati  nàm»  aimé  vivre  «iijci  k  Avignon  que  «m- 
verom&jRome.Sîsmondi  estpil  pardonnable,  lui  qui  a  tracé  le  tableau 
de  Tétat  od  se  trouvait  Tltalie  sous  le  pontiÉcal  da  laan  tSSit  eal-ii  , 
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pardonnable,  dis-je,  de  faire  d'Avignon  un  lieu  de  servitude  ponr 
les  souverains  de  Romet  N'est-il  pas  de  notoriété  de  fait  que  l'auto- 
rité des  papes  n'était  plus  que  nominale  en  Italie?  qu'avant  de  se  ré- 
fugier en  France,  ils  avaient  été  forcés  d*errer  datis  TÉlat  ecclésias- 
tique bien  plus  en  fugitifs  qu*en  souverains?  et  Sismondi  n^a-t-il  pas 
raconté  comment  les  papes,  selon  lui  si  souverains  à  Rome,  se  sont 
vus  obligés,  pour  y  rentrer,  de  faire  la  con((uéte  de  celte  ville  et  de 
bûii  ten  iloire,  pour  ainsi  dire,  pied  à  pied? 

Et  quand  Jean  XXII  aurait  été  aussi  souverain  à  liome  qu'il  le  dit, 
s'ensiiivrait-il  qu'i/  était  sujet  à  Avignon  ?  N'y  éiait-il  pas  dans  son 
domaine?  n'y  commandait-il  pas  à  des  sujets?  y  subissait-il  la  suze- 
raineté de  qui  que  ne  fût?  (Jue  veut  donc,  dire  Sismondi  quand  il 
avance  que  Jean  XXll  était  sujet  à  Avignon?  11  va  peut-être  nous 
Texpliquer  en  s' écriant  :  qu'il  paramait  moins' le  chef  de  la  chré- 
iienU  que  ia  créature  en  tmitrument  du  rot  de  France,  Quelle  in- 
signe fausseté!  Nous  connaissons  la  vie  de  JeanXXil,  nous  avons  vu 
s'il  a  été  le  chef  de  la  chrétienté,  et  s*il  y  a  en  beaucoup  de  papes 
qui  aient  déployé  dans  radministration  de  TÉglise  une  vigueur  pa- 
reille à  la  sienne.  Eh  quoi  I  Jean  XXII  ia  créature  et  tinHrumeiU  du 
roi  de  France  t  On  est  la  créature  de  quelqu'un  quand  on  tient  tout 
de  lai,  ci  J.ean  XXll  n*a  jamais  été  redevable  de  quoi  que  ce  fftt  au 
roi  de  France,  pas  même  de  lévêché  de  Préjus.  On  est  l'instrument 
de  quelqu'un  quand  ou  n'agit  que  par  su  volonté.  Et  quand  dunr 
Jean  XXII  a-t-il  réglé  ses  démarches  sur  les  volontés  du  roi  de 
'  France?  Est-ce,  par  exemple,  quand  il  refusait  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition le  trésor  du  Saint-Siège,  on  bien  les  décimes  pendant  sii  ans 
sur  tous  les  biens  de  l'figlise,  ou  bien  d'appliquer  celles  qu'il  lui 
accordait  à  d'autre  usage  qu  à  celui  de  ia  croisade  (1)?  ou  bieo  en- 
core lorsqu'il  menaçait  ce  monarque  de  l'anatbéme  s'il  venait  à  Avi- 
gnon autrement  qu'avec  iin  cortège  pacifique  (2)  ?  Si  ce  sont  là  les 
actes  d*un  instrument,  il  faut  avouer  qu'il  n'était  guère  docile. 

Luxurieux,  Jean.XXlIluxurienx  !  un  pape  dont  tous  les  historiens, 
à  commencer  par  Villani,  ont  loué  la  moralité;  un  théologien  qui  ne 
quittait  son  cabinet  d'étude  que  ponr  se  rendre  au  consistoire,  qui 
n'était  entouré  que  de  théologiens  et  de  canonistes,  qui  se  levait  la 
nuit  pour  prier,  dont  le  palais  ne  fut  jamais  ouvert  à  aucune  femme  I 

(Ij  (liov.  Vill,,  1,  ÎI,  c.  (  vcviii. 

(2)  llzovius,  auD.  1334,  n«  8. 
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Un  tel  homme  luxurieux  1  mais  il  faudrait  donner  au  moine  ({uelques 
preuves  d*une  aecusation  si  étrange  el  ne  pas  ae  contenter  de  la  for-  • 
muler. 

Aotm.  Id  Sismondi  ne  récuserait  pas,  s^il  vÎTsit,  le  témoignage 
d^un  contemporain,  surtout  si  ce  témoignage  est  uA  blâme.  Eh  bien  I 

voici  ce  que  le  chroniqueur  Albert  de  Strasbourg  reproche  à  Jean  XXll: 
nie  ad  magnïficandnm  cl  ditandum  eonsanguineos,  advettiendum 
Qnnuaiîm  plus  qnam  LXX  cornues  et  inUites  intendebat.  P.  125.) 
Or,  peut-on  dire  qu'un  homme  à  qui  on  peut  reprocher  sa  libéralité 
soit  avare?  Mais  Jean  XXII  a  laissé  î\  sa  mort  la  somme  exorbitante 
deâ5i000,000  de  florins.  Et  qu'importe  !  on  n'est  avare  qu  autant 
^u*on  recueille  des  richesses  pour  soif  et.  si  Jean  XXii  ne  les  a  amas- 
sées, comme  nous  r  avons  montré,  que  pour  servir  TÉglise,  la  défen- 
dre contre  ses  ennemis,  la  rendre  plus  grande,  plus  protectrice,  plps 
bienfaisante,  où  est  Tayarice?  A  ce  prix,  tout  prince  qui  cherchera 
à  accroître  les  finances  de  son  royaume  devra  mériter  le  reproche 
d'avarice.  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde?  Au  reste,  nous  faisons  ob- 
server que  nous  n'admettons  pas  le  blâme  d* Albert  de  Strasbourg. 

Vindicatif.  Nous  avoiis  feuilleté  bien  des  chroniques  et  nous  n'a- 
vons trouvé  dans  aucune  cette  épithùLc  de  vindicatifs  si  ce  n'est 
toutefois  dans  une  petite  chronique  de  Bernard  de  la  Motte,  éditée 
parDuchesne,  dans  les  preuves  de  V Histoire  des  cardinaux  françoiSy 
pag^289.  Et,  disons-ie,  Sismondi  n'y  a  point  puisé,  car  i!  l'aurait 
citée  avec  triomphe.  Mais  ce  n'est  point  le  témoignage  qui  prouve, 
c'est  sa  valeur. Or,  quelle  est  la  valeur  de  la  chronique  en  question? 
Nous  ne  la  connaissons  pas;  son  auteur  est  obscur;  sa  brièveté  ex- 
.  trémeferait  croire  qu*elle  a  éténn  recueil  de  notes  personnelles  plutôt 
qu'une  œuvre  destinée  à  devenir  publique.  Elle  ne  se  distingue  par 
aucun  des  caractères  qui  recommandent  un  récit,  et  un  des  traits 
sous  lesquels  est  peint  Jean  XXII  serait  seul  capable  de  faire  douter  du 
jugement  do  son  auteur.  Le  pontife  y  est  appelé  mmif  credulus.  Qui 
croira,  en  effet,  que  Jean  XXII,  riiouiine  de  son  siècle  le  plus  savant, 
le  plus  expérimenté,  le  plus  fin,  le  plus  initié  aux  mystères  des  pas- 
sions humaines,  était  crédule?  D  ailleurs,  pour  prouver  que  Jean.XXU 
fut  vindicatif,  la  chronique  ne  cite  que  le  fait  d  un  certain  baron  de 
Lombardie  que  le  pape  fit  punir  du  dernier  supplice,  fait  dont  on  ne 
rencontre  aucune  autre  trace  dans  les  monuments  de  l'époque.  Ce 
n*est  point  sur  une  parâllé  autorité  qn*on  peut  baser  une  qujili- 
fication  aussi  grave  que  celle  étvhuUeaîif. 
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Ikégnkvmait  tEmpire  pur  du^'p^éienêmu* mwàiâuuef:  Éta- 
'  blisMBs  un  principe.  Étail-€ê4e  droit  consacré  au qntlAnièMftAiècle 
que  la  dignité  impériale  dépendu  d*nne  élection  accomplie  jubn 
'  4ei(  formes  légales  et  4e  la  «onfirmalion  pontifiealetJe  ne.  4tfoi8  pas 
*  ^'oa  paisse  nier  ses  deox  points  sans  nier  en»  méfie. tempa  Tan- 
'thenticité  de  tontes-  les  pièce»  dans  lesqnettes  ce  droit  es^  mouiu. 
•'delà  posé,  pent-on  dire  que  Lonis  de  Bavière  eût  pour  loi  une- élec- 
tion légale,  lui  qui  n^svsil  été  noauné  que  par  une  portion  des  élec- 
teurs légaux?  Peul-on  dire  ensuite  que  son  éleciioii  oût  tite  ratifiée  par 
Tapprobation  pontificale,  quand  on  vi  ii  ([uc  le  Sainl-Siége  ne  cessa 
'  pas  un  seul  instant  de  réclamer  contre  elle Mais,  si  l'élection  de 
Louis  de  V'avitM  t'  ne  jouissait  d'aucun  des  caractères  qui  devaient  la 
rendre  légitime,  je  le  demande  à  tout  lecteur  dei)oone  loi,  lequel 
bouleversait  l'Empire  par  des  prélentions  ambiiUuscs ,  ou  de 
lean  XXII  qui  défendait  la  constitution  de  r£mpire,  ou  de  Louis  qui  . 
la  violait  indignement  en  osarpant  des  droits  et  des  titres  qoi  ne  loi 
•appartenaient  point? 

Il  iroubtaii  la  paix  de  fÉglm.ftar  des  qttmmu  mteuHi,  Il 
ttous  semble  sToir  raconté  avee  asses  de  détails  rerreur  fianciscaîne 
sol'  la  pauvreté  poor  être  dispensé  ici  de  prouver  que, ceU0  errenr, 
quoique  ridicule  sous  un  point  de  vue,  était  foin  d*étre  sàifiitH^et 
de  justifier  la -conduite  de  Jean  XXII  é  cet  égard.  Quent  A  la  question 
de  la  vision  béalifique,  il  n'est  pas  le  nioinR  du  monde  clair  qu'elle 
soit  ^\us oiseuse  qu  une  foule  d'aulres  quesLions  débattues  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  et  que  Sismoudi,  en  sa  qualité  de  dé- 
vot réformé,  a  dû  rei,'arder  comme  très-imporlaijies.  Du  reste,  il  est 
toujours  iiti[)(  riant  que  les  esprits  ne  llotieni  point  indécis  sur  les 
questions  dogmatiques,  et,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  se  ratta- 
chent aux  mystères  de  la  destinée  humaine  dans  une  vie  future  .ont 
plus  de  rapports  qu'on  ne  pense  avec  la  tranquillité  de  la  vie,  pré* 
«ente. 

//  mtiîait  à  l'enchère- Us  dignités  ecclésiasliques,  K  eot^drcSis- 
tnondi,  ne  dirait-on  pas  qu'il  y>  avait  dans  le.  palais  d'Avignon^  des 
ventes  par  licitatioo  ob  Ton  venait  miser  des  évécbés,  ides. aMtoyeSp 
des  doyennés,  des  prébendes'f  Hais  y  a-t^il,  pendant  touti  le  pontifi- 
cat de  Jean  SCU,  m  seul  exemple  d'une  dignité  vendue?  Peutrétre 
SismOtidij  sons  ce4ermed'€iic/ièrc  veut-il  parler,  des  grâces  expeçta* 
tires.  -  Dans  te  ca»,<  nous  avoueraus  qu'il  y  avait  dans  la  dispansation 
de  CCS  grâces  des  dau|;er&  de  simonie  qui  ont  forcé  ^1^^  Ui  d  1  Ej^^ise 
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à  les  supprimer. 'litk,^  à  Tépoque  doal  il  s'agit,  ces- dangers  ne 
's'ét«ieorp«iQl-encore*iii«ntr6s.'Or,  y  ombre  dritit>|iior(rcBtre 
'  1:68  gfrâces  et  «ne  etidièré  ? 

Mais  vofd  le  eomble  de  Tinlquité  :  /I  pémt»imt,  Hmtmamffemi 
^  peia-itré  par  ë6n  exempte,  la  compûon-deê  mener»,  qui  fakttài  de 
êa  àakf  U  teat^âaU  de  ta  eàréiknié.  Noue  ivons  èiediè  oiussii  sérieu- 
BemeniffoeSieaoïidi  le  pontifieat  de  Jeen'  XXII;  eh  bienf  nous  loi 
donnons  un  déitienti  formel  pour  ce  qui  est  des  scandales  de  sa  cour. 
Nous  allons  plus  loin,  nous  dclions  qui  que  ce  soit  de  prouver  que 
cette  cour  n'a  pas  été  aussi  grave,  aussi  sévère,  qu'aucune  de  celles 

-  qui  Tavaient  précédée.  Mais,  quand  il  s'v  serait  passé  quelques-uns 
xle  ces  scandales  que  suppose  si  gratuitement  Sismondi,  serait-il 
permis'  d'avancer,  sans  aucune  preuve  et  sor  la  foi  d'un  peui'être, 
Yiue  ces  îimiitàileB  étaÏMf  entoura^  par  l'exemple  du  pape? 

Cet  hemme,  m  peu  /kit  pour  poner  te  fifre  4e  Pkre  dee  fidètee^ 
'nvaU  nonAUtié,  pour  ' te  repréêetOei^  'en  LombardMey  te  eardbuU  Ber* 
'  tranditU Poyet,  quhse  <^att  son  neifew;  maie  qu^meroiiiàêitnmn 
'*  fiie^  Ici  Sfismondi,  aa  ndhis,  n'a  pas  le  Aérite  de  llnwDlioii.  Villa- 
^^ni  (l)rait  déjft  écrît  ^  Que  quoiqu'on  appelfttfierCnittd'dtt  Poyet  oeveu 
du  pape,  on  le  croyait \ulgairement  son  fils.  La  même  chose  est  répé- 
tée par  Pétrarque  dans  sa  troisième  lettre  sine  lilulo  :  Beaucoup  de 
gmu,  dit  le  poêle,  assnraienl  que  Bertrand  du  Potiet  était  le  fils  du 
pape.  La  raison  que  ces  deux  auteurs  allèguent  de  cette  opinion 
mérite  d'être  citée  :  le  cardinal  avait  avec  Jean  XXU  une  resscm* 
blance  frappante.  Ainsi,  tout  homme  qui  ressemble  à  un  autre  devra 
être  son  fils,  si  ce  dernier  est  assez  âgé  pour  avoir  pu  lui  dooner  le 
jour  !  Quelle  logique!  Aussi  Villani  et  Pétrarque  croient-ils  si  peu  à 

-  la  vérité  de  ce  qolls  avaMceot,  qu'ils  n'osent  en  prendre  la  respon- 
-sabititè  et  ne  le  donnent  que  comme  un  dii'on  malin  qui  courait  Tlta- 
lie.  Certee,  s'écrieâci  Anbery  {%),  itfaut  qweetu  calomnie  ftu  bkn 
ékîgnée-de  vrtiUiemblance,  puisque  cee  deux  aiuleure,  iiaâene  de  «a- 
tim  el  par  cernéquent  enmeime}uré*des  papes  tt  Avignon  ^  ne  font  pas 
osé  faire  passer  peur  une  vérité  iHMntable.  Tous  fcs  biographes  des 

.  papes,  excepté  un  seul,  Onuphre  Panvini,  en  ont  été  révoltés  et  Tout 
ou  passée  sous  silence  ou  repoussée  avec  indignation.  Nous  avions 
droitf  sans  d^e,  d'attendre  de  Sismoudi  qu  ii  ri>ugirait  de  relever 

(f)  U  11,  é.  VI. 

llist.  ite«  einMtfhui  ksu^,  in-4«,  1. 1,  article  Jean  XXII. 
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un  si  ridicule  mensonge.  Mais  qu'importe  la  calomnie  même  la  plus 
inepte  à  l'homme  qui  s'est  fait  du  dénigrement  un  système?  ne 
fautpil  pas  qu'il  parvienne  à  son  but?  Beanmarchais  a  dit  :  i  Ga- 
«  lomnîez,  calomniez  ;  il  en  restera  toujours  ^ uelpe  cbose.  » 

liais  la  vérité  est  que  Bertrand  du  Poyet  n'était  pas  même  le  neven 
du  pape.  Villani  est  le  seul  qut  indique  eette  parenté.  Bernard  Guido 
et  Amauri  kager  n'en  disent  pas  un  mot;  on  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  actes  où  ce  cardinal  est  nommé  ;  Duchesne,  Baluae, 
Aubery,  n'y  ont  pas  cm;  elle  ne  soutient  pas  une  discussion  sé* 
rieuse. 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  ie  portrait  que  Sisniondi  a  iracé  du 
plus  grand  de  nos  pontifes,  d'abord  à  des  suppobitious  avancées 
gratuitement  sans  la  moindre  preuve,  ensuite  ù  des  calomnies  dédai- 
gnées par  tous  les  écrivains  graves,  et  ramassées  seulement  par  ces 
écrivains  décriés  qui  ne  reculent  devant  aucune  infamie;  enfin  à  des 
traits  malignement  exagérés  oa  travestis.  Sismondi,  au  reste,  ne 
parie  pas  autrement  des  papes.  A  ses  yeux,  un  souverain  pontife  est 
nécessairement  un  hoinme  pervers  et  corrompu.  C'est  ainsi  que  la 
haine  rabaisse  des  hommes  de  talent  au  niveau  de  cette  stupide  plèbe 
qui  insulte  quand  elle  ne  peut  déchirer. 

N.  2. 

Letira  par  bqudle  la  reine  Jeanne  donne  avis  aux  Florentins,  ses  alliés,  de  la  mort  da  roi 
André,  aon.flMri,  et  de  la  manière  doai  ii  avait  àé  assassiné.  (Areb.  de  Florence.) 

JoannaDei  gratia  Jérusalem  etSiciliae  regina,  salutem  et  sioceritatis 
aiïectum.  Infandum  scelus,  sceleste  nehs,  piaculare  flagitium ,  Deo 
abominabile  mundoquehorrendum,  in  personam  quondam  domini  viri 
nostri  per  impiorum  dextras,  innoxii  sanguinis  efiusione  cmentas, 
immani  severitate  commissum,  ad  noiitiam -vestram  gementes  ac 
'fientes,  ac  doloribns  vehementibus  saucie  vidimus  perferendum... 
iJum  quidem,  octodecimo  hujus  mensis,  ipse  dommus  vir  noster 
tarde,  hora  intrandi  cubiculum,  descendisset  ad  quenidam  parcum 
contiguum  Gayfo  aule  nostri  hospitiiiu  Aversa,  imprudente!*  et  in- 
caute  imo  juveniliter,  sicut  fréquenter  ibi  et  alibi  suspecta  horaabire 
consueverat,  nuliius  in  boc  acquiescens  consiiio,  sed  tantuw  sequens 
motus  précipites  juventoiis,  non  admittens  sociom,  sed  ostiom 


Digitized  by  Google 


NOTëS  et  pièges  justificatives.  400 

postée  firmans,  nosque  etpeeUssemns  eumdem,  jaDHjne  in  ipso  eu- 
înculo  capte  fuisseini»  a  somno»  ex  mora  nimia  qjmm  trahebat,  un- 
trix  sua  bona  et  booesta  domtua  îpsum  cum  candela  cepit  anxl^ 
querere ,  et  tandem  prope  murum  dicti  pard  enm  reperit  jugula- 
tum.  De  quo  quantum  nobis  lugendum  occurrat  nos  cogkare  non 
possumus,  usque  in  cor  posset  aacendcre  alicojus;  et  licet  de  illo 
nequam  inandid  bojas  seelerîs  patratore  fueril,  quantum  exquiri  et 
coDsiderari  poluil,  crudolis  fada  justitia,  tamen  respcctu  maligni- 
tatis  piesumpla  omnis  rigiditas  débet  facilitas  reputari. 

Ad  causam  namque  insligationis  sue  nequam  ipso  patrator  ad- 
duxit,  quod  verens  inferpTidum  sibi  mortis  supplicium  ex  provoca- 
lione  ipsius  quondam  domirii  viri  iiostri,  propter  sua  denierila  conlra 
eum,  cogitavit  sicut  aliter  Judas,  desperationis  ausum,  quera  tan*  . 
tum  modo  cum  uuo  fomuio  non  adbuc  repertOr  pei  egrina  iniquitate 
perfecit...  Datum  Àversas»  subannulo  nostro seereto,  die  22  septem-  - 
bris  iS45. 


Extrait  de  la  lettre  du  pape  Clément  VI  à  Louis,  roi  de  Hongrie,  au  s^|et  de  l'assassinat  de 

son  frère  Aûiré,  (Ap.  Raynald,  ann.  4546.} 

Super  eo  quod  postulas,  ut  tibi  et  praefato  Stefano  germano  tuo 
pr?pfaiuui  regnuin  Siciliae  dare  ei  locare  velimus,  breviter  responde- 
mus,  quod  licet  desideremus  tibi  et  dicte  germano  tuo,  quaniiim 
cum  Deo  et  rationabiliter  possemus,  istis  priesertim  temporibas,  qui- 
bus  vobis  sic  diu  afflictis  coropatimur,  romplacere  ;  attamen  scire 
potes  et  debes,  fili  dilectîssime,  quod  hoc  facere  sine  offensa  Dei  et 
besione  jastitiae,  praesentialiter  non  valemus  :  eum  enlm  dicta  Joanna 
regina  Sicilim,  ad  quam  dictum  regnum  bereditario  et  snccessîonis 
jure  pervenit,  in  possessione  pacifica  dicti  regni  existât,  pro  quo 
nobis  et  Ecclesim  romans  fidelitatem  et  bomaglum  ligium  praestitit, 
et  înTestituram  ipsius  a  nobis  recepit,  prout  praedecessorum  suorum 
tempore  extitit  obsemtum,  nondum  de  dieto  scelere  convicta  sit 
aut  confessa,  nec  judicialiter  dicto  regno  privai  *,  v<  l  quod  dictum 
regnum  perdiderit  declaraium,  ei  ob  hoc  nondum  sïi  t:erluniî,  prœ- 
dictum  regiuim  ad  nos  et  romanam  Ecclesiam  ob  causam  hujusmodi 
velaliaâ  duYolutum;  videat  et  prudeuter  attendais  quiesumus,  regia 
T.  u.  30 
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celsiludo,  quémodo  id,  quod  ipsa  regina  Uoqoam  doniiia  posaidet, 
et  quod  adbuc  nostnun  ewet  no»  apparat,  nec  ad  manan  Bostraia 
et  romans  Ëcclesise  pemoÎMe,  posaimus  tibi  concedere,  et  io  face 
eum  alterius  iDjuria  et  Issione  justitiseoHiplaeere. 

In  hoc  aaten  fidnciau  te  volamua  habere,  quod  si  dietam  regioaai 
de  neee  pnedieta  colpabilem  reperiri»  et  ob  hoe  regnimi  i^vm  ad  nos 
detolvi  coQtÎDgat,  super  qaibos  et  aliîs  supra  dietîa  ai  nas  aliquas 
aperias,  justîtia  et  ratione  auffoltas,  eas  qnantom  cum  Deo  et  justifia 
fier!  poterit,  faYOrabîliter  admitteiinis:adteeaiiii  etgermannm  tuum 
prœdictum,  directe  de  domo  Sicilise  procedentes,  specialem  et  pâU  r- 
nam  considerationem  habere  iniendimus,  et  inter  alios  tara  ex  causa 
pisedicla  quam  in  consolationis  deflebilis  (vicem)  favorem  apostoli- 
cum  sine  alierius  prapjutlicio,  exlubure... .  Porro  super  dispc  n^aiione 
malrimonii  dicla^  ropin;!^,  super  qua  iiihil  libi  scripsisse  reperimiis, 
pro  qua  non  ficnda  devolins  supplicasli,  rescribimns,  quod  licet  pro 
obtinenda  dispensatione  praedieta  multoties,  et  a  multis  maguae  auc- 
toritalis  viris  nobis  fuerit  supplicatom;  attamen  supplicationem  hn- 
jusmodi  noluimas  exaudire,  nec  ad  concedendam  dispensationem 
bajusmodi  intendimas  propetare/ nec  ad  ipsam  faciendam  proce- 
dere,  nisi  justîe  et  rationabiles  cans»  anaserint,  qu»  ad  conceden- 
dum  dispensationem  prtedictam  movere  merito  debeaot  servîtutis 
aposlolic»  puritatem. 

Ulud  nempe  non  omittimus,  quod  mirari  non  debes,  fili  amantis- 
sime,  neque  nobis  aliquid  imputare,  si  iiegotium  coronationis  An- 
dré» fratris  tui  pnedicti  non  per  annos,  ut  scribis,  sed  per  menses 
aliquûs  est  dilata  :  scis  enim  quod  negotium  de  se  crat  arduum , 
insolilum,  cl  non  clare  sub  juris  regulis  liraitalum  :  propter  quod 
utrum  de  jure  possct  hoc  fieri,  niulii  magnae  auctoritatis  viri  probabi- 
liler  dubilabaiil,  asserentcs  quod  coronatio  magis  ex  gratia  quam 
justitia  dependebat  :  et  super  ordinandis  cautelis,  qux  in  corona- 
tione  adbibeVi  debebant,  non  modica  fuit  altercatio,  prout  negotii 
quaUtas  exigebat.  Et  ideo  tum  ex  ïh,  tum  eUam  quia  ambassiatores 
tui  super  provisione  coronationis  fiendae  vias  varias  teiigenint»  qast 
deliberationes  babucrunt  necessario  prorogare,  cum  etiam  propter 
4ivers3  negotia,  ad  sedem  apostolicam  undique  conflueotia,  quse 
intermitti  total^er  non  decebat,  negotium  coronationis  pnedict»  aii* 
quand! u  extitit  necessario  prorogatum,  . 

Denique,  fili  charissime,  mirari  cogimur,  qaod  celsitudo  regia 
dilectum  filium  nostrum  Tallayrandum  tit.  S.  Pétri  ad  Viacula,  près- 
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li^ftenim  eardmaleni,  de  scdcrala  loe  germani  tui  conficiniD  lUten- 
nuR  pnediettrum  série  descripaisli  :  licet  efiim  Ipse  io  negotio  dicjti  * 
regDi  Sidlie  pro  nepoiibus  mus  mtèrdum  infliterit,  eoram  justiMiii 
allegando,  et  pro  eoram  promone  sine  juris  alteriiis  prsejudkio 
]m  in  Ipso  negotio  procedeado  ;  non  debuisU  proptem  vel  qnivîs 
slias  existîmare,  quod  idem  eardinalis,  qui  de  prseclavo  el  anliqoo 
génère  trahens  origiiicm,  magna  probitâte  et  litterarnm  scientla 
exislit  prœdilus,  et  niuliipîicibus  virtutibus  iasigrutus,  tanti  sceleris 
conscius  fuerit,  vel  ei  tlederil  iiuiium ,  consilium,  auxilium ,  vel 
favorem  :  nam,  ut  ciim  veriute  lojjuamur,  aiidita  nece  pracdicla,  în- 
dicia  evidenlia,  sii,^na  palentia  ingentis  trisliiiifi  et  dolons  noscitur 
oslendisse.  Cessante  igitur,  quiesumus,  apud  te  suspicione  praedicta, 
quse  caret  proeul  dabio  Yerilate,  credas  quod  prsedicUis  cardioaliaia 
pnedicti  regni.  Tel  quocumque  alto  negotio,  nihil  scienter  agerel, 
qood  divinam  crederet  offendereuajestatem,  aut  maculam  in  gloriam 
suam  poneret.  Tel  suam  et  donms  sns  iiobilitatem  atiqnaliter  déni- 
grant... PostremoSerenitatem  Toam  rogamus,  otisecramis,  et  in  Do- 
mino exhortamur,  qnatenns  progeailorum  taonun  claraaeqnens  Tes- 
tigia,  qui  tanqnam  beaedietionb  filii  doTOtione  punasima  manam 
Ecclesiam  matrem  snam  sunt  singnlariter' proseeuli  ;  oooaidaraAS 
quoque  fiiTores  et  benefieia,  quœ  progenitores  td  reges  Ungariae  ab 
eadein  Eeclesia  receperunt,  in  devotionem  ejusdem  Ecclesiae  studeas 
perseverarc  constantcr;  et  ipsius  tanquam  piai  matris  consiliis  et 
bencplacitis  te  coaptans ,  niiiil  minus  sano  ductus  consilio  aiteiitare 
procures,  quod  posset  in  offeusionem  Dei  et  praediciae  Ecclesiae  re- 
dundare.  Dat.  Âveoi.  11  id.  Marlii,  pontif.  nost.  ann.  lY. 


N.  4. 

Burail  d«  oonifitde  wMê  de  It  ville  d*ATlsB«ii. 

In  Bomîne  Domini,  amen.  UnÎTersis  présentes  litterasseu  prsasens 
înstrumentom  publicnm  iospeclotis,  Joanna,  Dei  gratta  Hiemsalem 
et  (^dlioe  regina,  ProTÎncî»  et  Forcalqueril  con^tissa,  et  domina  ci- 

vitatis  Avenionensîs*  salutem  et  prœsenlibus  perpétuant  dare  iidem. 

Notum  facimus ,  quod  la  praesenlia  notariorum  publiconini  infra 

scriptorum,  ad  et  proxime  infra  scripta  eoram  nobis  accersitorum  ^ 

specialiter  et  vocatorum,  personaliter  exisieates,  gratis,  sponte  et  / 
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non  coacta,  non  seducta,  oec  ab  aliqoo  in  aliquo  circtmiventa,  sed 
'  ex  mera,  libéra  et  apontanea  aoimi  volantate  Doatra  auper  hoc  ducta, 
et  ex  certa  noatra  acientia,  de  et  ciim  Tolmilate  et  conçensu  illastris- 
aimi  TÎri  doiaiDi  Ludonci  de  Tbarenia,  oomitia  Profineis,  legttimi 
▼irî  et  marid  noatri,  ad  hee  pmentist  et  ad  infira  acripta  licentiam 
et  anctoritateiD,  ai  et  qôaleQoa»  in  hac  parte  indigemna,  nobia  avper 
ommbnaetaingnliaaçqnentibnaprttatantia;  vendinnia,  cedimus,  et 
ad  perpetnom  quittamoa  pro  nobis  et  baerediboa  ac  aneceasoribns 
nostris  quibuscumqiie,  sanctissimo  et  beatissimo  patri,  domino  dé- 
menti, divina  providentia  papae  YI,  sacrosanctae  romanae  ac  univer- 
salis  Ecclesise  romanae ,  venerabili  viro  magistro  Guilliilmo  de 
Malesicco,  clerico  camerœ  ipsius  domiui  nostri  pajuv  ac  procuratoris 
in  hac  parte  per  eumdtin  dominum  nostrum  papain,  tam  pro  se, 
quam  eliam  iiomine  dictas  romanae  Ecclesiae  ad  liaet;  légitime  consli- 
tuto,  ibidem  praDsenti  et  recipienti ,  ac  pro  ipso  domino  nostro  papa, 
ejus  successoribus  ac  Eccleaûe  memoratia,  auper  singulis  iufra  scrip- 
tia  aolemoiter  aiipulanti,  ac  in  ipsoa  domioom  sanctissiçium  poniifi- 
eem,  ejna  successorea  et  £(  clesiam  praelibatam»  titulo  procaratorio 
perpétue  Yenditionia  trausferimna  irreTocabiliter  pleno  jure»  ad  ba- 
beodum ,  tenendttm,  et  perpetoo  ac  pacifiée  poaaidendum  per  dic- 
tnm  dominum  nostmm  papam  et  ejua  succesaorea  ac  romanam  Ee- 
clesiam  snpra  dietam,  et  aliter  ad  faciendum  eomm  oipnimodam 
volontatem,  videlîcet,  nostram  civitatem  Avenionensem  com  toto  ter- 
ritorio  et  confinîbua  qnœ  prelendunlnr  iotra  territoria  et  confinia 
castronim  ad  poniem  Sorgiae  et  Vedena  Castrinovi,  et  de  Gavis 
lijoiuihus  ex  parU'  uiia,  et  Comilatum  Venesim  ex  alla,  et  territoria 
Castrinovorum,  Caslri  Raynardi  et  de  Durbentinœ  ex  alia;  et  territo- 
ria castroruiii  rii|)e  Maurai  et  Podii  alti,  Rupe  forlis  de  Sado,  et  de 
termino  ac  tliimine  Rhodani,  quantum  ad  nos  speotai,  secundum 
confiiiia  et  limites  civitalis  ejusdem  ac  terriiorii  ipsius  et  reliqua  ;  ( 
ac  omnibus  et  singulis  viliis,  castris,  burgis,  locis  adjacentibus, 
pertiuenciîs  etaequelis  universis,  bominibus,  vassallis,  empbyteutis, 
Qomine  bomagiis,  fendis,  retro-feudis,  forialitii  ingressibus  et  ' 
egreaaibua,  ac  omni  domioio,  et  omni  jurisdictione  ei  jnstitia  alla, 
média  et  baasa,  mero  et  mixto  imperio,  auperioritate,  omnique  ac- 
tione  reali  et  personali  ad  noa  pertinentibua  ratione  prœdictSB  civi* 
tatia  Avenionenaia  et  aliorom  pnemiaaorum,  vel  alicujoa  ex  bia  infra 
finea  territorti  et  dittrictns  ipsiua  civitatia  consbientium,  et  cum 
omnibos  et  alngolia  cenaibaa,  redditibua,  reaidentiia^  jui^oa,  de* 
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miifi,  honorihns,  servitiis,  enolomenii  et  eipleetis,  quos,  qvas  et 
que  habemoeet  habere  possnmus  et  debenms,  quoquo  modo  ea  ad 
nos  spectant  et  pertinent,  quacmnqtte  causa seo  ntîooe  in  civitate 
praedicta  ejusque  territorio  et  districtu  et  ptfriinenciis  eorumdem  ; 
nibil  aclionis,  peiilionis,  possessionis,  proprietatis,  dominii,  juris- 
diclionis,  meri  et  mixti  imperii,  honoris,  ressorti,  superiorilatis, 
serviiutis,  emolumenti  seu  (  xplet  ti.  seu  cujuscumque  alicujus  jurîs 
ïiobis  seu  successoribus  îiosii  is  ia  pracdiclis,  seu  praedicLorum  aii- 
quo  penilus  retinendo;  pro  pretio  videlicei  octuagiDla  miilium  flore» 
norum  de  Fiorentia,  boni  et  legitimi  pooderis. 

Quos  qaideiD  octuaginta  mille  ^orenos  auri,  dos  dicta  regina  ven* 
ditm,  recognoscimus  publiée  et  in  Yoritate  légitime  confitemur  dos 
habuisseet  récépissé  plenarie  et  intègre  pro  pretio  ânte  dicto,  par 
manam  reverendÛ  patris  in  Gbrisio  domini  Siepbaai,  Del  gralia  epia- 
copi  Sancti  Pontii,  theaaurarii  camerarii  ejuadem  domini  nostri  pap)B 
et  apostolinB  aedis,  m  bona  et  elecla  pecunia  numerata.  Et  de  qao 
qaidem  pretio  prsefatum  dominum  papam,  et  ejos  aucceasorea,  atque 
Ecclesiam  romanam,  pro  nobis,  bsredibna  et  aoccesaoribusnostris,  in 
perpetuuro  solvimus,  quillamas  omnîno,  cum  pacto  sotemni  et  valido 
per  hoc  super  nos  inierpcsito,  d^ulterius  ab  eisdem  domino  papae, 
ejus  et  successoribus  et  Ecclesia  ruinana,  causa  vel  ralioue  hujus- 
modi  aliquid  nuu  petendo.  Cujusmodi  pecuniam  nos  dicta  regina  re- 
cognoscimus in  evideutera  uiilitatem  nostrara  ac  pro  necessariis  et 
uUlibus  negotiis  fuisse  conversam. 

Et  ex  nuDC  quidquid  dicta  civitas  Àvenionensis  cum  ejus  territo- 
rio, pertinenciis  et  districtu,  juribus  supradictis  plus  valet  seu  io  fu* 
tonim  plus  valebit  pretio  ante  diçto;  considérantes  quod,  secuudnm 
apostolum  verba  Domini  Jesu  memorantem.  beatius  est  dare  qoam 
aceipere;  ideo  prsfato  domino  summo  pontifici  et  dicto  ejus  procn- 
ratori  recipienti  et  sttpttlanti  ut  supra,  acdict»  Ecctesi»  romanm  et 
cena  scientia,  donstione  pura,  simplici  et  irrevocabili  facta  cum  in- 
sionatîone  praesentinm,  sotemniter  inter  vivos  totum  illud  plus  me- 
liori  modo  et  forma,  quibus  possnmus,  damus,  cedimus»  concedimna 
ad  perpeluum,  ac  peuitus  quitlamus  et  donamns. 

Cedentes  oibilominus  et  quiiiantes  nos  dicta  regina  piœdicta 
sanctissimo  patri  et  domino  iiosiio  papse,  ejus  successoribus,  ac 
romans  Ecclesiœ  prfçlibatae,  ac  in  eos  transfereotes  lilulo  et  causa 
praedictis,  perpetiip,  totaliter,  plcno  jure,  orania  jura,  riomina  et  ac- 
tiones  quascumque  et  quidquid  juris,  aciionis,  jurisdiclionis ,  meri 
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el  mixti  iroperii,  honoris,  superiorîtalis,  ressorti,  eensas,  reddifiis, 
residentisp,  sprvitii,  emolumenli  et  explecti,  proprietatum,  cognitio- 
nis,  possessionis  cl  deverii  habemus,  habere  debt  mus  et  possumas, 
quacumque  causa  seu  ratione  in  dicta  civiiate  Avenionensi,  f  jusque 
territorio  et  districiu,  villis,  hwr^h,  locis,  adjacentiis,  coiifimbus, 
sequeiis  etperlinenciis  eorumdem,  ratione  civiiatis  Âvenionensis,  ao 
in  9t  cum  omnibus  homioibas,  vassallis,  subditis  nostris,  civitatis, 
tcrritorii  districtus  ipsius,  cnjascttmqae  conditionis  existant,  nec 
non  erdinas,  actiones  reaies  et  personales,  roixtas,  utiles,  praetorias 
ae  civiles  nobis  et  nostris  immédiate  eompetentibus  el  competitnns 
in  pnemissis  omnibus  et  singulis,  jie  contra  qnascnmqne  personas, 
ratione  et  occasions  pramissomm  seo  alicujus  ex  eis. 

Âc  insuper  prxdictum  domîmim  nostmm  sanctîssimnm  -pontificem, 
ejusque  succes.^ores  ac  romanam  Ecclesiam  meraoratos  ex  iiuuc  faci- 
mus  et  constitiHmiis  in  omnibus  et  singuHs  pr?edic(is,  veros  doroinos 
proprietî^rios,  pns^^t  scores,  prociiratores ,  nrtores  ut  in  rem  suam 
propriam,  devesiieules  nos  de  civiiate  prsedicla,  ejusque  terrilorio 
et  dislriclu,  perlinenciis,  et  scquelis,  ac  omnibus  aliis  universis  et 
singnlis,  sicut  pnemittitur,  per  nos  venditis  perpetuo  et  quittatis,  et 
de  omni  jure  nobîs  et  nostris  in  *pr£senti  et  in  futurum  quonodo 
Ifbet  et  compétent!  et  competttnro  in  eisdem. 

N.  5. 

Extrait  d'une  charte  portant  :  Iteça  et  emploi  des  80,000  Aunns  donaus  par  le  pape  pour 
prli  àê  ]A  f Ule  d'Avignon^  t Archives  de  Naples.) 

Ludovicus  et  Joanna.  T)e'\  c^ratia  rex  et  regina  Jérusalem  et  Sicilic, 
ducalus  Âpiîîie  et  pr  incipalusCapue.  Provinrie  el  Forcalquerii  ac  Pe- 
demontis  comités  ;  tenore  presentis  tinalis  quietancie  apodixe  notum 
facimus  universis  tam  presentibus  quam  futuris,  qnod  oiim  infra  an» 
nmn  proximo  preterite  prime  indictionis,  nos  in  romana  curia  pro 
nostris  agendis  personaliter  existentes,  non  modica  pecimie  quanti- 
tate  noMs  plnrimmn  necessaria  opns  habentes,  mandavîmns  ore  te- 
nus vlro  nobîli  Nicolao  de  Âczajolis,  comiti  Terlitii,  et  magoo  regoi 
nostri  Sicilie  senesealco,  dlieeto  consillario,  familiari  et  fideli  nos- 
tro,  ut  reqviri  et  recipi  ftcerel  sonnne  et  pro  pai;^e  nosira  in  eaéem 
romana  curia  dccanieta  sanciissimi  in  Christo  Patris  et  iiomiui ,  do- 
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mini  Glenmitisy  divina  providcotia  sacrosaucte  romane  ac  universal» 
Ëeclesie  suminis  pontificis,  de  pecunia  nobis  débita  per  cameram  ip<* 
sam»  pro  pretio  civitatis  no^re  AveDioaensis,  certo  inodo  alieûate, 
per  nos,  eidem  Domino  snmmopoDtificifloreooram  de  aoro  octogiota 
nulUa,  per  certos  ad  hoc  deputatoa,  pront  de  inteDtîone  ac  pleoarîa 
.conscîentia  et  Tolttntate  noslra  processit;  fecît  ad  opus  et  pro  parle 
nostra  de  dieta  cnrîa  recipi  et  haberi,  de  quibos  Nicolaus  ipse  ad 
diversa  mandata  nostra  per  nos  ei  ore  tenus  suis  vicibus  inde  facta 
solvi  fecit  atque  converti  per  eosdem,  qui  pecuniam  pieialam,  ut 
prefertur.  receperant.  (  Suit  l'emploi  de  l'argent  et  le  nom  des  per- 
sonnes auxquelles  il  a  été  compté  pour  prix  de  leurs  services.  ) 
Datum  Neapoli,  per  magistros  ralionales,  anno  Domini  MCCCXLVIIl, 
die  X""  meD&is  juUi  11  iodict. ,  temporum  noslri  régis,  auuo  i"*  (  il 
faut  anno  il*  )  noatre  vero  regîne  anoo  Yill. 

* 

,        '  N.  6.  • 

AntaMMle  de  Rienzi  h  fiome. 

L'abbé  de  Sade,  et  avee  lui  plusieurs  historiens  de  marque,  veu- 
lent que  Cola  di  Rienzi  ait  été  adjoint  à  la  grande  ambassade  en- 
voyée par  le  peuple  romain  à  Clément  VI  en  l'année  1542.  Cette  opi- 
nion est  lii  ntiiiissilili  pour  plusieurs  raisons.  1"  I)  apr  ès  l'auteur 
des  Frayincma,  hist.  rom,  (1. 1,  c.  xii),  et  d'après  l  auteur  contem- 
porain de  la  troisième  vie  de  Clément  VI,  dans  Baluzc  (t.  I,  p.  281»  , 
Tambassade  dont  il  s'agit  est  envoyée  par  lé  sénat,  le  clergé  et  le 
peuple  romain  ;  celle  au  contraire  où  figure  Rienzi  est  envoyée  par 
les  treize  notables  de  Rome  (I).  2*  Dans  la  première,  c'est  Stefiino 
Colonna,  sénateur  de  la  ville  ;  e'est  Francesco  di  Vico,  personnage 
illustre;  c*est  Cœlio,  fils  de  Pietro  Stefano  di  Cosecbii  syndic  de 
Rome,  qui  ont  Tbonneur  de  porter  la  parole  {%  honneur  ique  Pé- 
trarque nous  apfMrend  avoir  partagé  avec  eux  (5).  Mais  ni  Tauteur 
des  Fragmenta,  ni  le  biographe  de  Clément  VI,  ni  Pétrarque,  ne  font 
meulion  de  Rienzi.  3*"  Giovanni  Viliani  (4)  raconte  la  mission  de 

(1)  Tredcci  buoni  uornini  dl  Roma.  (  La  Vita,  c.  i.  ) 

(2)  Baluzc,  1. 1,  p.  287. 
.  (5)  Ep.  poelîe^  s,  5. 

(4)  L.  XII,  c.  ic.  . 
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Rienzi,  et  ne  lai  assigpue  aucun  collègue.  4"  Le  regestam  de  Clé- 
ment VI,  mentionnant  la  concession  du  notariat  de  la  chambre  faite 
à  Cola,  fixe  la  date  de  cette  concession  au  mois  d'avril  1544.  Or, 
est-il  croyable  que  les  ambassadeurs  de  Tannée  1543  fassent  res- 
tés deux  ans  à  Avignon?  h**  Dans  la  Fito,  il  est  dit  que  :  RIeniî, 
disgracié  et  devenu  malade,  fut  sur  le  point  d*aller  à  l'hôpitaL  Hais 
une  pareille  circonstance  serait^elle  vraisemblable  encore  si  Rieozi  eûi 
fait  partie  d*nne  ambassade  composée  de  barons  et  de  grands  digni- 
taires civils  et  ecclésiastiques?  Il  est  évident  que  les  difficultés  qui 
b'aitachent  à  ce  poiai  d'histoire  ne  peuvent  être  levées  qu'en  ad- 
mettant deux  ambassades  distinctesi  l'une  accomplie  eu  1542,  et 
rautre  en  1343  (1). 

Mais,  tout  en  détacliant  de  l'ambassade  romaine  de  1342  celle  de 
Cola  di  rUenzi,  Papencordt  et  M.  Thomas  Car,  son  annotateur,  m'ont 
paru  commettre  une  erreur  quand,  pour  expliquer  comment^le  fu* 
tur  tribun  avait  été  envoyé  à  Avignon  par  les  treize  notables  de 
Rome,  ils  supposent  une  révolution  dans  laquelle  le  peuple  romain,  • 
après  avoir  chassé  les  sénateurs,  aurait  transféré  le  pouvoir  suprême 
i  treize  notables  {bwmi  tiomtm),  lesquels  treize  notables,  remplis- 
sant leurs  fonctions  an  nom  du  souveraio  pontife,  auraient  envoyé  à 
Avignon  l'ambassade  dont  Rienâ  a  fait  partie,  ou  qu'il  a  constituée 
seul,  si  on  le  veut.  Ces  treize  notables  ne  sont  antres  que  les  treize 
bannerets,  cboisis  effectivement  par  le  peuple  pour  présider  aux 
treize  quartiers  de  Rome,  et  dont  les  attributions  étaient  trés-éten- 
ducs  sous  les  pontifes  d'Avignon.  Les  monuraenls  écrits  du  temps 
n'indiquent  aucune  trace  d'une  révolution  pareille  à  celle  dont  parlent 
les  auteurs  c'nH.  De  plus,  il  n'y  a  pas  de  lacune  saisissable  dans  la  suc- 
cession des  ^enaU  ui  s  à  l'époque  OÙ  Ton  place  cette  révolution  .  Ber- 
toldo  de'  Figli  d'Urso  et  Stefano  Colonna  occupent  la  derniei  r  moitié 
de  l'année  1342,  Matteo  de'  Figli  d'Orso  et  Paolo  di  Couti  remplis- 
sent Tannée  suivante,  et  c'est  dans  le  courant  de  cette  année  qu'a  dû 
avoir  lieu  l'ambassade  de  Rienzi.  M.  Gar  cite  à  l'appui  de  son  opi- 
nion un  témoig:nagequi  était  bien  capable  de  faire  illusion;  ilesttiré 
de  la  Série  ehranologique  deMêénaUur»  de  Vendettini  (2),  où  on  lit  ef- 
fectivement que,  dans  la  première  moitié  de  Tannée  1545,  la  ville  de  ' 
Rome  se  trouvait  sous  le  gouvernement  de  treize  notables,  députés 

(1)  Voir  Zepfairino  Hc,  p.  589. 

(2)  P.  35. 
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par  le  peuple  avec  Tag? émeut  da  souverain  pontife.  (Tmime  re^i- 
nmuM  Xillbomrum  viirwnm  ad  urin»  tegimm  per  Romanum  popu^ 
km  dtfnUalùrum,  nof  Xlli  bom  viti  ad  urini  regmm  per  popu* 
lum  romanum  depulati  ad  beneplaetlum  D,  noiîri  P,  P»)  Ce  témoi- 
gnage, qui  partit  victorieux  de  prime  abord,  perd  bien  vite  de  sa 
force  quand  on  l'examine  avec  attention.  L'année  1545  n  est  pas  la 
première  où  1  on  rencontre  treize  notables  députés  par  le  peuple  pour 
le  gouvernement  de  la  cité,  avec  l'agrément  du  pape.  L'année  1355 
avait  déjà  offert,  sous  le  pontiiicat  de  lîenoîtXII,  un  exemple  de  celte 
mao^istrafure.  Nons  voyons  dans  Vitale  (t)  :  Tredici  buoni  uomini, 
deputati  dal  popolo  romano  al  rcggimcnto  di  Borna  a  bcneplacito  di 
Benedeio  papa  Xll.  Mais  la  preuve  que  l'apparition  subite  de  ces 
treize  notables  n'était  pas  Tindice  d'une  révolution  dans  le  gouveroe- 
mentf  c'est  que  l'on  trouve  en  même  temps  deuxeénateurs,  qui  sont 
Riccardo  Fortebraccio  de'  Figli  d'Orso  et  Giacomo  del  Sig.  Giordauo 
di  Cobnna.  Or,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  ce  qui 
avait  existé  en  1535  n'ait  pas  eu  lieu  en  1545.  II  est  facile  d'expli- 
quer l'imporlaoce  des  treize  bannerets  dans  les  annales  par  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions  dans  la  ville,  puisque  à  eux  appartenait,  dit 
Vitale,  radministration  de  la  cbose  ptiblique,  comme  qui  dirait  le 
gouvernement  économique  de  Rome.  Tels  qu'ils  étaiènt,  les  bannerets 
se  trouvaient  assez  puissants  pour  envoyer,  en  leur  nom,  un  ambas- 
sadeur au  pape,  sans  avoir  besoin  de  supposer  que  le  pouvoir  su- 
prême leur  avait  été  déféré  par  le  peuple. 

Letue  de  GUnent  VI  \  Haymad  dXIrvfeio  ei  à  Cota  di  Bieul.  (Muiim.  de  Miel.) 

Venerabili  fratri'Raymando  episcopo  Urbevetano;  nostro  in  spiri- 
tualibus  urbis  vicario,  et  dilecto  filio  Nicolao  Laurentio  civi  romano 

familiari,  dictae  urbis  et  districtus  ejusdem  rectoribus;  inter  caetera 
desiderabilia  cordis  uosLri  ferventibus  desideriis  alTiciamus,  urbcni 
inclitam  ejusque  populura  et  babitatores  infra  nostra  et  sedis  apos- 
tolice  precordia  recumbentes  subcnltu  iidelitatis et  justitie ,  repres-. 
sis  multorum  insolentiis,  pacis  et  secaritatis  uberute  Ixtari.  Nuper 

^i)  btorïa  dipioioalica,  etc.,  t.  1,  p.  247. 
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si^den  ad  nostri  apofiolatns  andienllam  tam  Terbali  quan  litterati 
nbttOM  perdycto,  qaod  diclus  populw  îd  ngïÛM  ftMli  Penthekoates 
proaima  pneterili  ad  ajusdem  urbia  Capitolioni  aecadentes  et  8pe> 

rantes,  quod  statui  dicte  urbis  repressis  multis  excesstbus  et  insolen- 

tiis  stalum  prediclum  pacificiim  non  parum  turbanfibus  per  veslram 
circumspectam  et  lidelt'iu  (iiligentiam  poterat  divina  et  nostra  ?obis 
assistente  ^ratia  provideri,  vos  in  rectores  ipsius  urbis  et  districtus 
ejusdem,  couiulentes  de  nostri  bonoplacito  super  hiis,  unanimiter  et 
concorditer  elei^erunt,  vosque  aiit iifleiiles  pnidenter,  quod  olim  in 
promotionis  nostre  ad  apicem  siimnii  npostolatus  primordiis  pricdic' 
lus  populus  seuatorie ,  capitaneatus,  syndicatus  et  alia  pre£ate  ur- 
bis officia  prout  pertinebant  ad  eos,  nobis  ad  vitam  nostram  sub  pro- 
pria Toluntate  libéra  et  spontanea  concesserunt,  sub  Domine  et  ho- 
noré nostri  et  Ecclesie  romane  bujusmodi  rectorie  suscepistis»  ac  il- 
Ittd  exerenistis  et  exercitis  continue  dOigenter.  Nos  if^tnr»  praeDissis 
et  certis  aliis  nobis  eirca  ea  seriostna  expoeitis,  plenios  intetlectis  «t 
attente,  quod  sicut  msUorum  babeat  assertio  nobis  grata,  per  reck 
trum  regimen  eisdem  urbi  et  diatrictui  nec  non  et  eircumvictnia  in 
eodem  cuHu  obserrato  justitie  muUa  et  divers»  pervenerunt  cora* 
rooda,  ut  bona  hujusmodi  continuentur,  et,  sicut  desideranter  appe- 
timHs,  aupreanlur,  vos  rectores  urbis  et  districtus  pi  ii^dicîoruîn,  quo- 
usque  aliud  super  boc  ordinaverimus,  tenore  prîtsentium  depulannis, 
faciendi,  i^erendi ,  niaiidandi,  statnendi,  et  plcnarie  oninia  et  suii^ula 
que  ad  hujusmodi  spectant  ofiicium  exerceudi  vobis  poiestaleui  ple- 
nariam  concedenles.  (Juocirca  discretione  veslre  per  apostolica 
scripta  mandamus,  qualenus  ea,  que  laudabiliter  cepistis,  ut  pre- 
mittitur,  laudabilius  prosequenteSj  sic  in  eadem  urbe  ipsiusque  dis- 
trictu  et  pertinenciis  observare  ac  observari  caltum  justitie,  bdeiita- 
tis  et  pacis  quibuscumque  parcialitatibus  penitus  relegatb  lacère 
studealîs,  quod  ex  vestro  regimine  sperati  fructoa  divina  yobis  assis- 
tente  gratia  proveoiant»  vosque  proiode  divinam  «t  nostram  et  efn^ 
demsedîs  gratiam  acquiratis  nbarina non  indigne.  DaturnAvinion.,  VI 
kal.  julii ,  poDtif.  nostri  anno  VI. 


Digitized  by  Google 


NOTES  BT  PÙGES  JUSTlFlCATim.  «» 


N.  8. 

Leiue  de  Cléucnt  Vi  au  peuple  romain.  (Manusc.  de  ?ebjcl.) 

Dileoiîs  filiis  populo  romane  nostris  et  Ecclesie  romane  fideiibus 
et  devotis  :  quanto  specialius  urbs  incliia,  quam  decoralam  preci- 
paonim  apostolonim  san^piine  diviaa  dispositio  statuit  caput  orbis, 
intra  precordia  nostra  et  apostoUce  sedis  recumbit,  tanto  eam  ad~ 
toUi  potioribus  honoribus  cupiœus  ac  bonorum  spiritualidm  et  tem* 
paraÛ&m  habundantius  uberlate  repleri.  Ut  in  paeis,  quielis  et  sew 
rilatUpulebritudine  statua  foveatttr  ipsîus,  libenter  adbiberemus  dos- 
tre  partes  solliciiudiDis,  prout  ad  hoc  dos  suscepti  regiminis  cura 
sollicitât,  indncit  ratio,  et  invitât  spiritaalis  dilectionis  affectas.  Saue 
quainvis  de  tnrbationibus,  oppressionibtis,  gravamiflibus,  que  haeto- 
nos  propter  inordinata  urbis  ejusdem  regimina  tam  vos  quam  dod» 
nuUi  alii,  sicut  intelleximus,  passi  estis,  quandoque  nobis  mentio 
cxliterit  ali({ualiler,  îUa  tamen  sic  plene  ac  integie,  bicut  a  paucis 
circiter  leniporibus,  ad  uostram  deducta  notitiam  non  fuerunt  ;  pro 
certo  illa  nequaquam  siib  dissimulationis  prelerissemus  neglectu,  si 
nobis  fuissent  sic  explicite  nuntiafa.  Eis  autem  pridem  non  sine  dis- 
plicentia  magna  pieoius  et  seriosius  intellectis,  mox  cepimus  sedulis. 
stiidiis  cogitare,  qualiter  et  per  quem  modum  possemus  melius,  œle- 
rius  et  Qtiliusprovidere  de  opportuno  etsalubri  remedio  super  eis,  et 
intérim  ne  statns  ejusdem  urbis  subjieeretnr  periculis,  seë  potius  gra- 
vaminibns,  oppressionibvs  et  dispendiis,  que  patiebator  per  maia  re- 
ginina  bujasiBodi,  posset  relevari  aliqualîter,  quousque  hujusmodi 
nostra  provisio,  circa  quam  iotendebamas  solerti  diligentia,  suam 
realem  consequeretur  effectuai,  nostras  dileeto  lilio  nostro  Bertrando 
tilidiSaneti  Merci  presbytero,  cardiisali  apostolice  sedis  legato,  dis- 
ponebamus-  iitteras  destinare,  ut  ipse,  si  posset  commode,  ad  urbero 
eamdemse  confeieuii,  alias  autem  discietas  et  providas  parUb  u  ans- 
niiuens,  aliquos  vires  sirenin»s  et  providos  circa  urbem  praediclam 
deputaret  seu  deputari  auctontate  nostra  faceret  pro  bono  et  utili 
regiœine  dicte  urbis  ;  sed  cum  prémisse  cum  omni  qoa  poteramus 
diligentia,  studiosis  soîlicitudinibus  ageremus,  ad  nos  repente  tam. 
verbalis  quam  litteralis  relatio  iide  digna  perduxit,  quod  vos  lu  vigi- 
lia  sancti  Penthecostes  proxime  prétérits  ad  ejusdem  urbis  Gapito- 
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Itnm  aceedeDtes,  officialibiis  qni  tuDc  erant  ejectis  et  repulsU,  et  iode 
Teserabilem  fratrem  RtymuDdum,  episcopum  UrbevetanèBsem,  nos- 
tram  in  spiritnalibus  in  eadem  urbe  vtcarium,  et  dilectum  filium  Nico- 
laum  Laurentium  familiarem  iiostrura,  continue  vestrun),  in  rectores 
predicle  urbis  confidentes  de  nostro  beneplacito  unanimiter  et  con- 
("urdiier  elegislis,  eisdem  pro  hujusmodi  regimiiie  uiilius  exen  ciiflo 
non  modicam  armigerc  genlis  multitudinem  assii^nando.  Et  licei  nos 
hiis  aiidilis  exinde  ammiraii  fuerimus,  non  indigne  procul  dubio  ex- 
timantes  fuisse  debitum  et  honestum  pro  nobis,  quibusad  vitam  nos- 
Xrm  senatorie  capitaneaius,  syndicatus  et  «lia  urbis  predicte  offi- 
cia, in  quantum  ad  vos  pertînere  poierant,  dudum  propria  volunlate 
veatra  apontanea  et  libéra  obtalistis,  nos  illa  pro  certis  protestatio- 
nibus,  modis  et  formis  du»mus  acceptanda,  vt  predictis  notificatts 
primitns  de  beneplacilo  et  voluntaie  nostris  procederefiir  ad  illa, 
que  circa  premiasa  existèrent  honesia  et  ulilia  în  bac  parte  ;  quia  ta* 
men  ex  biis  que  facta  sunt  circa  alatum  ejusdem  urbis  et  partium 
vidnanim  per  predictorum  episcopi  et  Nicolai  fidelem  et  cïrcumspec- 
tam  prudentiam  et  dtligentîam  operosam  multam  commoda  legalita- 
tis  audivimus  provenisse,  videliect,  quod  ad  prapsens  urbs  predicta, 
vos  etylii  habitatores  ejnsdem,  repressisper  viaui  jusiiiiie  quorumli- 
bet  insolfiiiifun  (  \ccssibus  et  presuniptuosis  temeritatis  refrenatis, 
adeo  serenitat^s,  justilie,  pacis  et  securitatis  qmeie  letamini,  quod 
quilib(  t  suis  contentus  viribus,  alicujus  oppressiones  et  gravamina 
contra  justitiam  non  aspirât,  ac  indigenis  ac  alienigenis  ilineranli- 
bus,  peregrinis  et  Bomipetis  undecumque  ad  urbem  accedeutibus  an- 
tefatam  in  personis  et  rébus  eorum  tam  in  urbe  ipsa,  qaam  circumpo- 
site  regionis  locis  securitas  plena  paratur,  nos,  qui  ubique  coU  cul- 
tam  pacis  et  justitie,  et  pnesertim  in  urbe  predicta  intra  noatra  pre- 
cordia  jogiter  recombente  desideranter  alTectamus,  ex  causis  et  com- 
modb  reipublice  bujusmodi,  maxime  cum  illa,  que  circa  regimen  ur* 
bia  predicte  facîent,  faciunt  et  fecerunt  ad  bonorem  nostnim  et  ejus* 
dem  romane  Eccleaie  ab  aliis  exigendo  et  recipiendo«  nt  intellexi- 
mus,  exultantes  in  Domino  moltiplîciter  et  letantes,  volumos  et  con- 
cedimus  quod  prenominati  episcopus  et  Nicolaus,  quem  alias  et  cx- 
perio  DOvimus  esse  uiiliiaiis  ejusdem  reipublice  fervidum  zelatorem, 
dicte  urbis  ejusque  districtus  regimen  de  beneplacito  auctoriiatis 
nostre,  quousque  aliud  super  hoc  urdinaveriniub,  valeant  exercere. 
Nos  autem  super  hiis  nec  non  et  cum  lilteris  nostris  confectis  saprr 
ordinatione  anui  quinquagesimi  jubilei  ceriam  personam  provida  dis- 
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cretione  pollentem  ad  vos  et  urbem  ipsam  destinare  intendimus,  que 
vos  de  intentione  Dosira  super  predictis  pleoius  et  seriosius  informa- 
bU.  Dat.  Avinion.,  V.  kal.  juliî,  ann*  VI. 

N.  9. 

CAMZOMË. 

Spirito  gentil,  che  quelle  mcmbra  reggi 
Dentro  le  qua  peregriuando  albcrga 
tin  ngnor  nloroM>,  aocorto  e  saggio, 
PdI  che  se*  gianlo  ail' onorala  verga, 
Con  la  quai  Rmna  e  sooi  erranti  oorreggi, 
E  la  richiami  al  suo  antico  vieggio. 
lo  parlo  a  te,  porô  ch'  altrove  uihnggio 
Non  vc'.'gio  di  virlù,  ch'  al  mondo  è  $penU, 
Nè  IroYo  clii  di  mal  i'ar  6Ï  vergogni. 
Che  s' aspetti  non  so,  nè  che  s' agogni 
luKi,  che  moi  guet  non  par  che  aenU, 
Teechta  eaiofla  e  lenla 
Dormicè  «empre»  e  non  6a  dii  la  areglit 
Le  man  l' aveaa'  io  avf olte  entro  ieapeg^. 

Son  spero,  che  giammai  dal  pigro  «onno 
Muova  U  testa  pcr  chiamar  ch'  uom  faccia, 
Si  gravcmciile  è  oppressa  e  di  tal  soma. 
Ma  non  «Misa  deatino  aile  tne  braccia, 
Che  acaoler  forte  e  aoUenrh  poono, 
Ê  or  commeiao  il  noatro  cape  Boom. 
Pon  ntn  in  qoella  Tenerabil  diioma 
Securanicnlc,  c  nelle  treccie  sparte» 
Si  che  la  neghitl  csca  dal  Tango. 
I',  che  di  c  notte  nel  suo  sirazzio  piango, 
Di  mia  speranza  ho  in  te  la  maggior  parte  : 
Cbe  a'  1  popol  di  Marie 
Itofeise  al  proprio  onoi'  «liar  mal  gK  occhi. 
Parmi  pur,  ch'  à  inoi  di  la  graaia  locchi. 

ii'antiche  mara,  ch'  nncor  tcmc  ed  ama, 
E  tréma  'I  mondo  quandô  si  rimembra 
Dcl  tempo  andalo,  e'  indielro  si  rivolve, 
Ë  ï  sassi»  dove  fur  chiuse  le  mcmbra 
m  tai,  che  non  saranno  lenza  fama. 
Se' l' nniveiao  pria  non  ai  dliselve^ 
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E  liillo  quel,  ch  ini  i  nim  i  iiivulvc, 
Pcr  te  s^nià  saldar  o^ui  s^uu  viziu. 
0  grandi  Scipionil  o  fedel  Bralol 
Quand»  Vag^ndip  se  gli  è  aneortcnato, 
Rumor  bggiù  del  ben  locato  offiib, 
Corne  cre'  cbe  Fabriiio 
Si  faccia  lioto  udendo  h  novella! 
£  dke  :  Roiqa  mia  sarà  ancor  bella. 

E  se  cosa  di  qua  nei  ciel  si  cura, 
V  anime  cbe  lussù  son  cittadine, 
Ed  hanao  i  corpï  abbandonati  io  têm, 
Dal  luogp  odio  civil  ti  pregan  fine, 
Per  coi  la  gente  bea  non  s*  aaaîeoii . 
Ou    'I  cammino  a'ior  tetti  ai  aern, 
Clie  fur  già  si  dcvoli,  ed  ora  io  guam 
Quasi  spelunca  di  ladron  son  fatti, 
Ta!  ch'  a'  buon  §oI;imente  uscio  si  chiude, 
E  Ira  gli  alluri,  e  tra  le  siatue  ignude 
Ogni  impreaaa  eradd  par  cbe  ai  tnlti, 
Ddi  qnanto  difersi  atlil 
Nè  senza  squille  s' incomineia  aaaalto, 
Cbe  per  Dio  riograiiar  fur  poste  in  aUo. 

Le  donne  lagrimose,  e  'I  valgo  inerme 
Délia  lenera  étale,  e  i  vecchi  slanchi, 
C'hanno  se  in  odio  e  la  soverchia  vita, 
E  i  neri  fralicelli,  e  i  bigi,  e  i  bi  incbi, 
Gon  r  litre  ichiere  travagliate  e  lafimaei 
Grkian  :  0  sigoor  noatro I  aila,  tita! 
E  la  pmra  gente  abigouila 
Tt  scopre  le  sue  piaghe  a  mille  a  mittei 
Ch'Annibale,  non  ch'ahri,  farlan  pio. 
E  se  ben  j^uardi  alla  magiori  di  Dio, 
Ch'  arde  oggi  lutta;  assai  pocbe  faville 
Spegncndo,  ben  tranquille 
Le  Toglie,  cbe  ai  moatran  ai  'nfiuiiniate  : 
Onde  fian  V  opte  tue  nel  del  Undate. 

Orai»  Ittpi,  leoni,  aquile  e  aerpi 
Ad  una  gran  marniorea  colouna 

Fanno  noia  soventp,  ed  a  se  danno 
Di  coïlor  piange  quella  gentil  donna, 
Che  t  'ba  cbian>ato,  acciocrhô  di  lei  sterpi 
Le  uiale  piaule  cbe  iiorir  non  sanno. 
Paasato  è  già  più  che  1  intUedm'  aono 
Che  'n  lel  manoerqueir  anime  Ifggiardre, 
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Ghe  locata  ï  avean  là  dov'  ell'  eia. 
Ahi  nova  geote  oitra  misura  allcra, 
*    Irreverrate  a  tanta  ed  a  tal  madré  I 
Tu  marito,  ta  padre, 
Ogni  soeeono  di  tua  man  s' attende, 
Che '1  ni^r  Padre  ad  altea  0^  iBiinde. 

lUde  ToUe  adivten  ch'  ail'  alte  imprese 

Forluna  ingiuriosa  non  contrasli; 

Ch' ugli  ariiniosi  falti  mal  s'accorda. 
*  Ora  agoni braiido  '1  passo,  onde  tu  mtrasti, 

Faoïiiiui  perdooar  molt'  altre  ofTese, 
'  Ch'  almen  qui  da  ae  steaia  ai  diacoida  : 

Vetà  dbe  qnanto  '1  mondo  ai  rioofda, 

Ad  nom  mortal  aon  fa  aperta  la  via 

Per  fiinij  come  a  te,  di  fama  elerno, 

Ghe  pnoi  drizzar,  s' i'  non  faiso  discamo, 

In  stalo  la  più  nobil  mooarchia. 

Quanta^  gloria  ti  fia  '  ' 

Dir  :  Gli  altn  i  aitar  giovane  e  forte, 
Qaeati  in  vecchiezza  la  scampo  la  morte. 

Soprà '1  moule  Tarpeo,  canton,  vedrai 
Un  cavalier,  tih'Italia  lutta  onora, 

l^ensoso  più  d'altrui  che  di  se  stcsso. 

pigli  :  Uu  che  non  ti  vide  ancor 

Se  non  corne  pcr  fama  uom  a' innamora, 

Dicc  che  Roma  ogni  oia 

Con  gli  occlii  di  dolor  bagnati  e  moili 

Ti  chier  mercè  da  luili  seltu  i  coiii. 

Leuie  de  Gela  di  Rlenii  en  pape  €Mneat  VI.  (ptainsc.  de  Feliel.) 

Safnctissime  pnter  et  clementissime  domine.  QuaDtam  miserieordi- 
ter  gratis  Sanctî  Spirifus  prospqu^tur  hune  statmn  sanotissimum  ves- 

ire  urbis  et  ve.struni  romanum  populiini,  gaiidio  triumpliali  baiiciilati 
Teslre  eupio  nramii  esso.  Sane  Joharmes  prafectus  urbis  pridie  in  re- 
probum  sensuai  dalus  uole.iis  subesse  justilie  nec  tlepoiiere  tyran- 
nicam  feritatem,  contra  sanctain  romanaiu  Ecclcsiam,  personam  ve.s- 
iram,  que  urbis  et  orbis  caput  existit,  romanum  populum  et  me  te- 
nerarie  rebellionis  cornua  erexerat,  ad  cujns  proterviam  domandaia 
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procuravi  per  justam  dampuari  sententiam,  et  privaii  dignitate  et  of- 
ficie préfecture  io  plcno  et  publico  parlamento,  nisi  nsqiie  ad  dete^ 
minatum  diem  ad  mandata  veniret>  et  sic  ipsum  ofBcium  préfecture 
mm avi  micbi  ad  beneptadtam  Sanetitatia  Vestre  de  nnaninn  ? estri 
romani  popnli  volnntate,  ne  proîade  posset  invidte  stiainliis  înter 
altos  dbseDsiODia  materiam  procorare,  contn  eamdem  Johannem 
victoriosmn  feslram  ronanam  exereitmii  miltere  in  eundem  non  ob- 
mittens  aob  vexillo  sancte  niatris  Ecdene.  Qm  exercitos  com  Spiritus 
Sanctigratia  et  favore  Vetrallam  ad  primum  prelium  occupavit,  insti- 
tutis  ad  expup^andani  Rocliam  ipsius  de  novo  pro  lenenda  sub  senri- 
tute  urbi*  construclam,  et  tyrannide  liberius  exri  (  i  iida  trabuchîs  , 
a'^inrllis,  et  diversanmi  aliis  marliinanim  g^eneribus,  ut  lièrent  sub- 
terranee  fossiones,  et  crebro  jactu  lapides  per  trabucbos  die  noctu- 
que  non  cessantes  projicere  muros  dicte  Roche  dirueraot»  ut  ipains 
ae  terris  propugnacula  démolirent,  qaod  nulla  intrinsecns  esse  pote- 
rat  spes  tntele  vel  bora  quietis  ;  nec  omittebatnrpropterea  continuus 
contra  Viterbimn  processus  ad  guastum,  per  qnod  Yiterbienses,  quia 
in  rebellionecommemerent»  danipmficatifuerunt  ultra  XL  (millîa)  flo- 
renorum.  yidensautem  JobannesdeVico  tune  prefectura  privatus,  se 
poteotie  vestri  romani  populi  non  posse  resîsterenecampliusse  tueri, 
coactus  et  victus,  venit  ad  obedientiam  vestri  romani  populi  atque 
mandata;  in  parlamento  solempnissinio  meos  prostratus  ad  pedes 
humiliter,  et  snpplicans  pro  venia  reverenter  mandata  sanctae  raa- 
tris  Eorlcsîe,  sanctilatis  vestrr-,  mea,  populique  romani  juravit  su- 
per sanrtissimo  corporp  Dorniui  nostri  Jesu  Ghristi,  ac  super  capite 
et  vexillo  bcati  Georj^ii  militis  et  tutoris  ;  et  ipso  ad  mandata  recepto, 
clementer  ad  ofticium  préfecture  restitui  et  singulos  ad  honores;  et 
quamvisRocbamRispnnpanî  de  couscientia  mea  et  romani  populi  te* 
neat,  dum  évacuât  rcbus  suis,  et  evacuare  non  cessât.  Nicbilominus 
ne  in  boc  falli  valeam,  ipsum  in  Gapitolio  teneo  carceratum. 

Nec  Yestram  lateat  Sanctitatem,  quod  veoerabilis  pater  dominos 
R.(naymandos)Urbevetaous  episcopusetvesterinurbe  vicariuset  col- 
lega  et  dominas  meus,  et  ego  pro  quibusdam  eoncessîonibus,  datîoni- 
bus,  translationibns,  alienationibus,  donation ibusjurisdictionum,  ofli- 
ciorum  et  rerum,  nec  non  oflicialibus  perpeluis  et  ad  tempus  factis  per 
ronianum  populum,  imo  venus  per  tyrannos,  quum  populum  teneban! 
sub  ju?o  niiserabilis  servitutis,  facientes  delibito  licitum  juxta  velle, 
declarari  aoibo  volumus,  si  de  jure  romanus  populus  revocare  poterai 
coQcessiones»  daliones  et  alienationes  bujusmodi  io  prcjudicinm  sui 
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fadas,  de  quibus  tyranni  prrdicti  fecerant  privilégia  scribi  per  illus 
scribas  senalus,  quia  nobis  falsilaiis  crimine  simt  dampnali;  super 
qiio  colb'gium  omnium  judicum  et  ulriiibqlie  juris  perilorum  urbis, 
et  plurîum  alioruni  juris  peritonim  de  Tiiscia  et  eliam  Lorabardra 
duximus  consulendos,  et  invenimus  per  eos  unanioiiter  in  urbe  con- 
cordes, quod  eos,  et  qoidquid  populus  romaous  in  prejodicîuin  sui 
fecerat,  quocumque  tempore  et  caieumque  persone  seu  etiam  ra- 
tione,  ad  se  poterat  juridice  revocare,  causam  autem,  quare  domiDus 
.vicarius  et  ego  volamus  istud  scire»  ipse  novit,  et  certus  exislo,  gra- 
tam  Vestre  eusiere  Sanctitati,  proot  ipsa  Sanetitas  videbit  operis  per 
efTectum.  Heri  igitur  prosequens,  quainvis  dominus  vicarios  prefatus  ■ 
profectusin  patrimomumbeatiPetii  per  obitum  rectoris  ejusdem  ab 
iirbeabsens  existerét,  congregavi  plénum  publtcnm  et  solempnissi'- 
mum  parlamentum,  in  quo  non  aolam  romanos  populus,  imo  omnes 
urbis  prelati,  clerici  et  religiosi,  et  seniores,  nobiles,  magnâtes  et 
principes  convenerunt,  et  seciindum  prefatorum  sapienlum  consilia 
sine  discrepationc  concordium  in  idipsum  vester  romaiius  populus 
omnes  bujusniocii  ooncessiones,  dationes,  translation  es,  dortaiiones, 
ac  alienationes  jiiri'^diciionum,  ofliciorum  et  rcrum  ad  se  uinni  modo 
et  jure,  quibus  melius  poliiit,  revoravit,  sub  honore  et  reverentia 
sancte  matris  Eeclesie  et  Sanctitatis  Vestre  oo n cessa  micbi  pec  cum- 
dem  veslrum  romanum  populum  faciendi  de  hîis  iegem  et  notificalio- 
nem  per  totum  orbem  plenissima  poteslate. 

Et  quia  restabat,  et  blandientis  corn  favore  Spiritus  Sancti  tem* 
poris  qualitas  eilgebat  ut  bonorem  et  negotia  Dei,  sancte  matris 
Eeclesie I  Sanctitatis  Vestre,  cujus  sum  bumilis  creatura,  et  jura  ves- 
tri  romani  populi  prosequendo,  virilitcr  procederem  contra  Nicolaum 
Gayetanum,  Fundorum  cômitem  et  Eeclesie  sancte  bostem  et  rebellem, 
vestrî  romani  populi  atque  meam,  in  pleno  et  publico  parlamento  vo- 
cari  feci  comitem  prcfatum  ipsamet  die,  et,  nisi  infra  terminum  sex 
dierum  sancie  romane  Eeclesie,  Sanctitatis  Vestre,  romani  populi  et 
mei  mandatis  veniat  pariturus,  ex  nunc  eum  pio  (lillidato  et  rebelli 
populi  habiiui  iis  et  privaturus  eum  militari  lionnre  ac  etiam  comitatu 
procéder»'  ffisp^)^lli  per  exercitum  contra  eum,  rccepto  per  me  in  Dei 
nomine  militie  bunore,  ad  quampro  décore  ipsius  alrac  urbis  in  kaien- 
dis  augusti  futuris  proxime  promovebor,  sperans,  imo  tenens  a  certo, 
quod  eum  I^ei  auxilio  et  prosecutione  Glementi  in  campo  habebo 
XV  equîtum  strenuorum  cum  illis,  qui  sunt  michi  per  civitates  Tuscie 
pro  tribus  mensibus  elargiti,  et  quingentos  ballistarios  januenses  et 
T.  tu  51 
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pediles  alios  infinilos;  et,  confisus  in  Deo  et  Sanrtitate  Vestra,  non 
diibilo  ipsum  toialiter  conculcare,  quoil  in  pcrpptfiuni  non  resurget. 
(losideiatc  namque  raichf  grale  consiimmalionis  efTtcium  principia 
bona  promittunl,  <•!  Spiritus  Sanrtns  et  beatissimi  aposloli  Petriis  e! 
Pauius,  quorum  causam  prosequor,  gressus  meos  diriguDt  et  dispo- 
nunt,  id  tcnens  expericntia  docenle  certissiœum  et  per  ea,  que  11- 
cet  iodigaus  ab  ore  Sanctitatis  Yestre  me  recolo  audivisse,  quod  hoc 
quod  pro  servitio  et  honore  Dei  et  justitla,  pace  et  libertate  aine  ur- 
bis  vestre,  et  aecuritate  omnium  peregrinorum,  et  alioram  TÎatorum. 
est  ordinatum  et  factom,  gerat  SanctltasVestra  gratum,  cni  semper 
•  placuerunt  juste,  pie,  sancte,  et  laudabîles  actiones,  per  qnas  ad 
apostolatumYestraSanctitasestpromota,  supplicans,  quatenus  digne- 
mini  non  credere  qiiibuscumque  de  curia  vel  de  urbe  sinistro  oculo 
respirientibus  urbom  veslram  et  sanctissimum  statum  istum,  et  spe- 
(îialitcr  illis.  a  quorum  faucibus  et  ore  leonicu  .semiglulitom  popubim 
Spiritus  Saiiclus  iraxit  in  me,  dignemini  ipsum  vestrum  pupuliini  t  t 
me  habere  Dei  intuitu  comniendalos,  ut  tanlorum  bonorum  (om.  raul- 
titudo),  in  qua  sancte  Ecclesie  et  Sanctitatis  Vestre  honor  queritur  et 
angetur,  non  depereat  nec  decrescat,  imo  semper  de  bono  in  melius 
augeatur. 

Nei^omitto  quod  nobiles  urbîs,  quos  usque  pridie  retînai  carcers' 
tos»  relaxavi,  qui  omnes  futnris  adesse  bonoribus  mee  militie  se  letis 
préparant  faciébus»  et  ut  ipsi  non  veniant  ad  ruinaro,  in  tantum  snnt 
populo  odiosi  ;  et  sumpta  predicta  militia  dispono  în  festo  sancte 

Marie  de  mense  augusti  laurea  tribunitia  eoronari  solita  in  honoris 
pjiunaum  hactenus  daii  tribunis  ab  antique,  et  prout  eis  promotis 
intei'dum  ab  aratris  ad  honores  non  erat  pudori  redire  perfecto  regi- 
mine  ad  aratrum,  sic  me  non  pud(  lut  r  -dire  ad  calamum  sicut  prius: 
ceterum  cupio  scire  Sanetitatem  Vestrani.  quod  seiens  ad  omis  tnnti 
officii,  quod  semper  augetur,  meos  humeros  imbecilles  jambis  pro- 
posui  in  pleno  consiiio,  quod  offîcium  hujusmodi  regiminîs  sîngulo 
trimestri  tempore  finiretur,  et  assumeretnr  novus  cfliciaiis  ad  illud. 
hoc  ratione  multiplici  persuadons,  et  quod  proindc  poterant  in  ho- 
jusmodi  ofliciis  muiti  cives  fiert  per  eiercitum  virtuosi,  tamen,  Paier 
$anctissime,  omnes  de  consiiio,  hic  veslibus  laceratis,  hic  lacrinis 
manans,  ille  fiaiciam  ungne  secans,  omnes  conjunctî  minis  pre  do- 
lore  clamabant,  prias  singnli  moriamur,  quam  nos  aroodo  alterios, 
quam  vestrum  regimen  babeamus  satîs  enim  et  cum  destructionibus 
et  servitutibus  uostris  sumus  qualitatem  alterius  re^^minis  jaoi  ex- 
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perti,  et  videmus  ad  oculo«,  qaod  Spiiitus  Sanctus  pro  te  in  civitate 
ista  tôt  miracula  operatur,  quod  in  diebus  istis  vivimus  et  vivemus  in 
justitia  et  pace  et  dukissima  Ubertate  ;  propter  qood,  Sanctissime  Pa- 
ter, nec  invîtum  oportnit  remanere,  facturam  mente  et  opère,  qnid- 
quid  poterit  mea  devotîo,  et  obseqoiîs  et  honore  sancte  Ecclesîe  et 
Vesire  Glementissîme  Sanctitatis,  cui  sapplico  reverenter,  quatenus 
dignemini  pro  Deovestris  niandare  oflficialibus  presentibns  et  fatoris 
in  patrimonio,  quod  servent  in  jure  et  în  virtute  constantiam  nec 
donec  et  hlanditiis  romanorum  majj^natum  veslram  alroam  uî  beai  cu- 
pienliura  absorbere  se  falli  pei  mi  liant  in  eontrarium  hujus  status. 
Pridie  namque  capitaneus  Palrimonii,  qui  f.ncbai  hosii  Dei  et  Eccie- 
sie  contra  urbem  et  slalum  presentem,  quasi  ynio  iinniter  Doo  vin- 
dice,  et  cooperantibus  bealis  aposlolis  Petro  et  Paulo,  quorum  causa 
aïi^itur,  subito  expiravit,  et  sic  credo  indubie  et  spero  tirmissiffle  in 
Deo,  cujus  sunt  occulta  judicia,  idem  evenire  debere  singulis,  qui 
huic  sancto  statui  présumèrent  contraire.  De  juribus  autem  Ëccle- 
sie,  que  conservari  illesa  angeriqne  intentio  mea  querit,  et  eau- 
sis,  qne  verterent  inter  eam  et  populum  romanum,  ut  judex  médius 
haïeretur,  tamen  semper  fiât  et  iiet  per  me,  quod  Sanctitati  Vestre 
gratum  extiterit  et  acceptum.  Nec  miretur  Sanctitatis  Vestre  opinio, 
si  super' biis  vester  populus  roroanns  non  scrîbit,  eum  per  Dei  graliam 
popalus  et  ego  in  eodem  velle  sistamus,  et  pro  parte  dicti  vestri  ro- 
mani populicito  ambassiator  ad*  pedes  vestre  démentie  transmitte- 
tur.  Ihit.  in  Gapitolio  urbis  vestre,  ubi  régnante  justitia  vigeo  recto 
corde,  XXVII  die  mensis  julii,  XV  indictione,  libertatis  reipublice 
anno  primo. 

Et  quia  islarum  lilterarum  Lrar  smissio  dilata  est  propter  nuntii 
larditatem,  post  dalam  Vestre  sii^nilico  Sanctitati,  quod  in  calendis 
augusli,  die  pontificali  et  imperiali,  per  manus  omnium  prclatorum 
urbis,  nec  non  et  ipsius  aime  urbis  et  inililuni  et  ipsorum  syndicorum 
urbis  et  civitatum  Tuscie  et  vicinarum,  Spiritus  Sanctus  me  iicet  in- 
dignnm  in  Lateranensi  Ecclesia  dignatusestad  militiam  promovere, 
et  in  paragonica  pelvi,  .in  qua  Constantinus  extiterit  baptisatus,  re- 
cepi  lavacrum  militare,  et  congregato  toto  urbis  populo,  et  civitatum 
aliamm  bominibus  iofinitis,  prout  a  Spirîtu  Sancto  processif  de  con- 
sensu  venerabilis  vestri  in  urbe  vicarii  nobis  in  omnibus  assistentis, 
ad  civilitatem  urbis  recepi  omnes  Tuscie  civitates,  oranes  et  singu- 
los  electos,  electores  et  quicumque  in  electione  romani  imperli  ac 
ipso  imperio  jus  pretendunt,  generali  edicto  citavi,  ut  cura  eorum  ju^ 
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rîbusquisque  ad  festum  Penthecostes  proxime  fuiiirum  in  urbe  coram 
vicario  vestro  et  me  ipsoque  romano  populo  debeant  comparere; 
alioquin,  prout  de  jure  fuerit,  in  ipsîus  electionis  negotio  procède- 
tur.  Quum  autem  honesta  et  para  ad  actum  citationis  hojusmodi  Spi- 
ritus  Sancti  provisio  me  induxit,  ut  electoraoi  et  eligentium  inquie- 
(atto  talis  inter  eos  virium  ambigaitatem  inducat,  et  ipsa  dobietas  ad 
sancf am  romanam  Ecclesiam  et  Sanctitatem  Vestram  cum  reverentia 
roajori  recurrere  cogateos,  ymo  Deum  et  sedem  eamdem  Vestramque 
Sanctitalem  devotius  et  reYerentius  recognoscant,  et  ut  impins  armo- 
rara  strepitus  et  effusio  sevîssima  sianguinis  christîani  depereant,  et 
vigeat  pax  ubique,  ambassiatorum  vestri  romani  populi  atque  mea  ad 
Sanctitatem  Vestram,  reges  Francorum  et  Anglie,  etsingulos  alius  rc- 
ges  catholice  fidei  notabiles(f!ie  duces,  piiix  ipes,  nec  non  ad  pre- 
dictos  cleclos  et  electores  amltassiaia  precipua  et  honornbilis  dirigi- 
tur;  omnia  namque  cum  reverentia  et  honoro  Sauctitalis  Vesire  con- 
tinue operabor,  a  qiiihus  non  desislam,  quamdiu  fuerit  michi  vita,  et 
cum  auxilio  Spiritus  Sancti  spes  certa  me  confovet,  quod  in  anno 
Domini  jùbiieo  Veslra  Sanclitas  erit  Romœ,  ac  iroperator  vobiscjim, 
quod  unum  erit  ovile  et  unus  pastor,  per  gratic  ejusdem  Spiritus 
Sancti  in  paucoram  dierum  circulo  sub  meo  regimine  rempublicam  H- 
beravit,  et  auxit,  et  in  kalendis  augusti,  prefatis  ad  miiitiam  mea  bu- 
militas  est  promota,  micbi  Àugusti  nomen  et  tltulus  est,  ut  infra  scri* 
bitur,  attributus.  Dat.  ut  supra  die  Y  augostî. 

Ilumilis  erealura,  candidatni,  Spiritus  Sancti  niilev^  Sieolaiu  ' 
.  «cvcn»  etclemeiM,  liberator  Urbis,  zclator  Italie,  amator  orlis  et  Iribuuus 
augutttts  se  ad  pedum  oscula  beatorum. 

 Nec  Vestram  lateat  Sanclilatem,  quod  heri  IV**  presenlis 

niensis  augusli  fui  pro  parte  régis  Ungarie  requisitus,  et  pro  ejus  mî* 
cbi  fuit  parte  oblatum  dare  michi  in  quolibet  meo  exercitu  quingen- 
tos  équités  stipendiis  ejus,  quoties  micbi  existere  opportunum,  et 
quod  placeret  michi,  quod  ipse  possetstipendiare  in  urbe  mille  équi- 
tés, quos  volebat,  et  pro  ipsorum  stipendiis  obtulit  se  soluturum  ad 
meam  et  ipsorum  cquitum  volunlatem  ;  ego  vero  îd  noîui  acceptare, 
imo  renuntiavi  expresse,  et  favi  alteri  parti  et  favebo  imposterum 
ob  vestri  reverentiam  juxta  posse. 
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Déer«i  de  eUatten  des  «DiieKQfS  et  des  éleclears.  (Mamuc.  de  Fd»4.) 

Ad  faonarem  et  gloriam  summi  Dei  Patrîs,  Filii  et  Spiritus  Sanctî,  ' 
et  beatonim  apostolornm  Pétri  et  Pauli»  sancli  Johanois  Baptiste  in 
cujus  sanctissimo  templo  in  Ecclesia  (emend.  concha)  videlicet  sano 
lissimi  principis  gloriose  memorie  domini  Constanlini  inipeiaiuris 
chrislianissimi  et  Augusli  baptismum  etlavacrum  glorie  militarisre- 
cepimus  {Dans  le  manuscrit  de  Tiirin  oniu  :  Sanclo  templo  in  conca 
sancli  pr!nri|»!s  et  ^'loriosaî  mémorial  sancli  Consiaïuini  imperatoris 
Chrisli  amicissmii  et  Au^msti  lavatoriuni  cl  baptismum  glorioso  mili- 
lari  accepimus,  pra^fulgentem  ;  et  dans  Hocsem'ms  :  Sacratissimo 
templo  in  concha  videlicet  sacra  lissimi  principis  gloriam  militarem 
accepimas  pnefulgente.)  prefulgente  tituîo  Spiritus  Sancti,  cujus  in- 
dignas servus  et  miles  exisiirous,  née  non  ad  reverentiam  et  honorent 
sancte  romane  matris  Ecdesie  et  domini  nostri  sùmmi  pontilicis,  è( 
,  statum  prosperum  et  augroentum  sancte  romane  urbis,  sacre  Italie  et 
totias  fidei  chrîsliane. 

Nos  candidatus  Spiritus  Sancti  miles,  Nicolaus,  severus  et  clemens,  . 
liberator  iirbis,  zelator  Italie,  amator  orbis,  tribunus  'augustus,  vo- 
lentes  et  desiderantes  donum  Spiritus  Sancti  tam  in  urbe  quam  per 
universam  llaliam  recipi  et  augeri,  ac  volunlates,  benignilates  et  li- 
beraliiaies  aniiquoi  lui  Romanorum  principum,  quaiUum  a  Dec  no- 
bis  permiilelur  [Duns  Hocsemius  :  Doniun  Spiritus  Sancti  et  liber- 
lates  antiquorum  romanorum  priiKij)uni  imitari.  Dans  le  manus- 
crit de  Turin  :  Domini  SpinUis  Sancli  et  libertales  anli([uoriim  roma- 
norum principum,  quomodo  a  nobis  promitliliir,  iiiiilari.)  imitari,  no- 
tum  tacimus,  quod  pridcm  post  assumptuum  a  nobis  tribunatus  olKi- 
cium,  romanus  populus,  de  consilio  omnium  et  sin|>ulorum  judicum, 
sapientum  et  advoeatorum  urbis,  recognovit  se  babere  adhuc  illam 
auctoritatem  et  potestatem  et  jurisdictionem  in  toto  orbe  terrarum, 
quas  habuit  in  principio  et  suromo  augmento  urbis  prefate,  et  omnia 
privilégia  facta  in  prejudicium  juris,  auctoritatis,  potestatis  et  juris- 
dictionis  hujusmodi  revocavit  expresse. 

Nos  iiaque  propter  auctoritatem,  potestatem  et  jurisdictionem  an- 
tiquam  et  arbitrariam  potestatem  nobis  concessam  a  ropiano  populo 
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in  publico  parlameato,  el  Duper  a  domino  Dostro  sammo  pontifice, 
ut  patet  per  publicas  etapostolicas  bollas  ejus,  ne  videarourde  gra- 

•lia  et  Dono  Spirilus  Sancii  ingrali  quomodolibet  yel  avari  tam  ro- 
mano  populo  quam  popuUs  .sacre  Kalie  supradiclis,  et  ne  per  negli- 
gentiam  jura  et  jurisdictiones  romani  populi  permittamus  amplius 
dipt  :ire,  auctoritate  et  jjratia  dicii  Spirilus  Sancti  (emendo  :  Dei  el 

'  Spirilus  Sancii),  et  omni  modo  jure  et  forma  quibus  melius  possu- 
mus  et  debemus,  decernimus,  deciaramus  et  pronuutiamus  ipsam 
sanetaonromanamurbem,  caput  orbis  et  fuDdamentum  fideicbristiane, 
ac  omnes  et  siogulas  civitates  Italie  libéras  esse,  et  eàsdem  ad  caute- 
lam  intègre  libertali  dedimus  et  donanus  ac  oinaes  prefotoa  popolos 
totius  sacre  Italie  liberos  esse  censemvs,  et  a  nnoc  onbnes  pr^atos 
populos  et  cives  civîtatom  Italie  facimus,  deciaramus  et  pronuntiamus 
cives  esse  romanos,  romane  libertatis  privilegio  de  cetero  volumos 
eos  gaudere. 

îtem  eadem  auctoritate  et  gratia  Dei  et  Spirilus  Sancii  ac  romani 
pupuli  supradicti  dicimus,  (-onlitemur  ac  eliam  deciaramus,  romani 
imperii  electionem,  jurisdiciionem  el  roonarchiam  luiius  sacri  imperii 
ad  ipsam  almam  urbem  et  ejus  populum  nef  non  ad  universam  sacram 
Italiam  perliaere,  et  ad  easdem  esse  légitime  devolula  rauUis  raiioni- 
bus  et  causis,  quas  faciemus  suû  lûGO  et  lempore  deciarari,  dames  et 
prefigentes  in  bis  scriptis  omnibus  et  singulisprelatis,  imperatoribus 
electis  et  electoribus,  regibus  ducibus,  principibus,  comitibus,  ma^ 
cbionibus,  populis,  universitattbos,  et  quibuscumque  aliis  in  speeie 
et  communi  eujuscumque  preeminentie  status  et  conditionibus  exis- 
tant, contradicere  volentibus  se  (emend.  seu,  comme  portent  iïocte- 
mit»  et  tenumuacritde  Turin)  in  electione  pretVita  et  in  ipso  imperio 
auctoritatem  et  potestatem  pretendentibus  quoqiiomodo  terminum 
hincad  festum  Tache  Penthecostes  proxime  fuiuiuui,  quod  iulra  dic- 
tum  terminum  in  ipsa  aima  urbe  et  sacrosanta  Lateranensi  Ecclesia 
corani  nobis  et  aliis  offlcialibus  domini  noslri  |i;i|)<  et  romani  populi 
debeam  cum  eorum  juribus  eomparere;  alioquiu  a  dicto  termine  in 
anlea  procedemus  secuudum  quod  de  jure  fuerit  et  Spiritus  Sancti 
gratia  ministrabii.  Et  nichilominus  ad  predicta  omnia  citari  in  specie 
faciemus  (em.  :  facimus)  illustres  principes  infra  scriptos  : 

0OminumLudOVÎCUm»  ducemBavarie  ;  )  «l"'  assernnt  Romanoruiu 
...       #11  ni*}    imperalores  vel  ad  Impe* 

Dominvm  Garolum,  regem  Bobemie;  )  rinm  jmr  eieeiM. 
ItominaiQ  dneen  Bavarie  ; 
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Dominiim  ducem  Auslrie  ; 
Dominum  Marchionem  Brandeûburgie; 
DoMiiiium  archiepiscopum  MoguntiDensem: 
Dominum  archiepiscopum  Treverensem  ;  • 
Domioum  archiepiscopum  Coiûûieiisem ; 
Dominum  ducem  Saxouie. 

(Dam  l'exemplaire  que  renferme  la  Chronique  de  Modène  (Chroni- 
con  Haiinense),  publiée  par  Muraiori  dam  le  tome  XV  Berum  âa- 
itc.  impf.,  page  609,  on  lit  :  Dominum  marchionem  6randebu^ 
gensem  camerarium»  dominum  ducem  Bavarie  dapifenim,  dominum 
ducem  Saxonie  ensis  ponitorem,  dominum  comitem  palatînam  pin- 
cernam,  dominum  archiepiscopum  Mogantînum  cancellarium  .Germa- 
nias,  dominum  archiepiscopum  Treverensem  cancellarium  Galliœ, 
dominum  archiepiscopum  Goloniensem  cancellarium  Italise),  quod  in 
dictis  urbe  et  loco  infra  terminum  sopradictum  coram  nobis  et  alits 
oilicialibus  domini  nostri  papae  et  romani  populi  debeant  personalîier 
comparere;  alioquin,  ul  prsediciiui,  proceilelur  coram  mhis  (omit- 
tend.  cor.  nob.  Hocscmius  et  le  manuscrit  de  Turin)  eoruro  absentia 
et  contumacia  non'  chstaiite. 

in  predi*  lis  auteni  oiunibus  et  singulis  uostris  aclibus  et  prot'essi- 
bus  et  executionibus  quibuscunque,  auctoritati  et  jurisdictioni  saiictn 
malris  Ëcclesie  et  domini  nostri  pape  ac  Sacri  Gollegii  in  niillo  volu- 
mus  derogari,  quin  ymo  volumus  ad  augmentum  et  bouorem  eoruo- 
dem  semper  actus  noslros  dirîgere  èt,  uttenemur,  per  omnia  irai- 
tari.  Judic.  XV  mensis  augusti,  die  prima,  predicta  fueruntpubiicata 
coram  romano  populo  et  approbata  per  ipsum  populum  existeutem 
in  platea  Ecclesie  Lateranensis,  présente  domino  vicario  domini 
pape,  dofnino  Paulo  del  Conte,  domino  Gottfrido  Scoto,  fratre  Ja- 
cobo  preceptore  SanctiSpiritus»  fratre  Ugolino  ordinis  Predicatorum, 
domino  Francisco  de  "Welletro  judice,  domino  Angelo  de  Tibure  ju- 
dice,  domino  Mauheo  de  Reate  judice,  Peiro  Donati  Granelli  et  PauIo 
domini  de  Fustis, 
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.  N.  42. 

Uun  de  Cott  dl  Itkmi  k  frapeteir  OiarlM  IV,  «criie  pMteUcnm  n  Mis  de  jailki  tSM. 

{NauK.deiNtol.) 

Serenissime  César  Auguste.  Plaçait  Sereuitati  Vestre  petere,  ut, 
que  coram  imperiali  conspeclu  ore  narraveram»  referre  curarem 
propriam  per  scripturam.  Letor  «qaidem,  dum  venerim  ad  cm* 

laleih  rt'giarn,  in  qua  a  terra  argeiilum  puri;alui  cl  auruiu,  examina- 
tione  pur;,a'iitiir  fîinni  verba  njea,  iu  quibus  si  forsiiau  error  suspec- 
tus  exi.slerel,  tuiii  aibitror  michi  expedire  salubriter,  si  ouiiiis  ac- 
tus  erroneus  aliorum  prudentium  eliminalionibus  excliidatur.  Quis 
ego  sîtn,  et  qualis  rêvera  fuerim  pro  ecdesiarum ,  monasteriorum» 
hospiialium,  miserabilium  personarum  et  popularium  omoiuai  defen- 
sione  pariter  et  salute,  qualis  etiam  pro  peregrinîs,  viatoribus  et 
omiribus  Voleotibus  pure  et  de  proprio  vivere  sine  dolo,  qualis  et 
quantus  adversus  omnes  tyranuos  Italie  pariter  et  latrones,  dîssimu- 
lari  vel  occultari  oou  potest,  tanquam  sita  eivitas  supra  montem.  Hoc 
namque  sedes  apostolica»  roraanus  et  omnis  îtâUcus  populus  non 
ignorât,  et  ipse  clerus  et  peregrinatio  approbant  ab  experto,  imnior- 
talis  denique  fama  multis  acquisita  sudoribas  et  periculis,  licet  brevi, 
obscurum  me  vivere  non  permitlit.  Yerum  dum  ex  ampliiutliiie  fe- 
lieilalis  et  glorie,  quibus  indesinenter  me  Domiiius  elevaret ,  vane 
glorie  et  pompe  muiidane  fraudibus  me  vertisscm,  sicut  Deus  correc- 
tor  juslissimus  bene  disposuit,  ceciderunl  status  mei  flores  et  fruc- 
tus,  et  facius  sum  stcrilis  usque  ad  tempus,  sicut  arbor  veiUorum 
austeritatibus  denudata.  Deiude  transducius  ad  toUerandas  angustias 
et  trïbulationes  multipliées,  quibus  Deus  volnlt  meam  superbiam  suis 
tamen  manibus  kucusque  demoiire.  Denique  de- imperiali  honore  et 
cesarea  niajestate  confisus  dico,  licet  contra  quamdam  inibitionem 
micbi  factam  ab  faomine,  de  quo  loquar,  qui  michi  fixit  occultum  ne* 
gotium  et  secretum,  sicut  alias  régie  exposui  maje^tati,  quod  dum 
afacie  persequentîum  inimicorum  aufugerem,  quos  alias  Deo  volente 
prostravi,  non  tamen  pulsus  ab  bomine,  sed  à  Deo,  et  sponte  in 
parlamento  publico  coram  populo  iribunali  corona  et  sceptro  justicie 
solompniler  resi^j^nalis,  recessi  populo  lai  rymante,  mansique  in  soli- 
ludine,  expcctaiis  eum  qui  me  a  pusilkuiimilate  salvaret;  et  etiam 
tempesiuie  ubi  in  oratiuuibus  una  cum  hcremitis  in  laonlibus  Apeu- 
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ninis  in  regno  Apulie  constiiulis  in  pauperitaiis  habitu  sum  moralus, 
et  dum  Jam  per  luenses  trigenla  quadam  arta  vita  quodammodo  la- 
borassem  supemnit  frater  quidam  nomine  Angélus  de  monte  YuU 
cani,  se  asserens  heremitam,  quem  multi  heremiti,  ut  asserîtur,  re- 
verentur.  Hic  me  nomine  proprio  salutavit,  in  qua  quidem  salutatione 
satts  obstnpui,  eo  quod  nomen  meum  eral  apud  ceteros  occultum, 
dixitque  michi ,  quod  satîs  pio  ista  vice  in  deserlo  pro  me  ipso  va- 
caveram,  et  quod  deinceps  oportebat  me  pro  unîversali  plus  quam 
de  propiio  commode  laborare,  aperiens  michi  quod  divina  revela- 
tione  sibi  inuoiutrat  me  ibidem  permanere,  subjungens  quod  Deus 
inleinlit  ad  uuiversalem  reformationem  a  multis  viris  spiritualibus 
jam  pretlictam,  et  hoc  potissime  precibus  et  iuslantia  Virginis  <(lo- 
riose;  et  quod  Deus  niortalilalem  maijnam  et  terre  motus  propter 
peccata  multa  immiserat,  et  ad  tiageilum  aliud  gravius  intendebat 
propter  pastores  et  populos  incorreetos,  quibus  quidem  fli^eUis 
ante  adventum  beati  Francisci  Ecclesiam  et  populum  castigarè  et  ter- 
ribiliter  sagittare,  sed  ad  inslantiam  ipsorum  duorum  Dominîci  vide- 
Itcet  et  Franciscii  qui,  ut  asserit,  in  spiritu  Enoch  et  Helie  predican- 
tes  Bei  Ecclesiam  tune  recentero  penitus  sustentarnnt,  prorogatum 
estDei  judicium  usque  ad  tempus  presens.  Sed  quia  jam,  ut  dixit, 
non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad  unum,  nec  etiam  ipsi 
electi  ad  sustentalionem  Ecclesiae  virtutes  retinent  primitivas,  id- 
circo  Deus  merilo  indic^natus  hujusmodi,  preparavit  et  préparât  ul-.  ' 
lionem,  et  quod  in  breu  erunt  magne  novitales,  presertim  pro  refor- 
matione  Ecclesie  ad  slatum  prisline  sanctitatis  cum  magna  pace  non 
soium  interchristicolassedinierChristianosel  etiam  Saracenos,  quos 
sub  uno  proxime  futuro  pastore  Spiritus  Sancti  gratia  perluslrabit  ; 
iasserens  quod  lempus  insfat,  in  quo  Spiritus  Sancti  tempus  ingre* 
ditur,  in  quo  Deus  ab  bominibus  cognosceiur;  item  (quod)  ad  hujus- 
modi spiritualis  negotiî  prosecutionem  electus  ait  adeo  vir  sanctus 
revelatione  divina  ah  omnibus- cognoscendus,  qui  una  cum  electoim- 
peratore  orbem  terrarummuUipliciter  reformabunt,  exdusis  a  pasto- 
ribus  Ecclesie  superfluitatibus  deliciarum  temporalium  caducarum. 
Interrogatus  subjunxit  quod  quidam  sub  qnodam  pastore  Ecclesie 
mortiliealus  vd  mortuus  quatriduauus  resurget,  ad  eu  jus  vocem  fiet 
inter  pastores  Ecclesie  terror  magnus  et  fuga,  in  qua  etiam  summus 
ponlifex  erit  iu  periculo  personali,  et  quod  deinde  idem  pastor  an- 
gelicus  Ecclesie  Del  quasi  ruenti  succurret  non  minus  etiam  quam 
Franciscus,  et  tolum  statum  Ecclesie  reformabit>  iielque  de  thesaur 


Digitized  by  Gopgle 


4110  mm  ET  mcis  jusnFiCATms. 

ris  ecclesiasticis  templum  Dei  magnum  ad  bonorem  Sancti  Spiritus 
dedicatum,  quod  Jérusalem  voeabitur,  et  ibidem  adorandum  infidè- 
les venient  etiam  en  £gipto.  Consuluit  itaque  micbi,  ut  ad  premo- 
nendum  romanum  Gesarem,  qui  extitit  in  ordine  Augustorum  eentesi- 
ma&f  laboniN  peaitua  non  differrem,  sibique  conailiis  et  auxiliis  assis» 
terom  nt  preeursor,  née  dabitarem.  quia  €ito  romana  civitas  papall 
et  aagastali  ait  diademate  decoranda,  cnm  jam  si&ianiii  XL  completi 
qnibns  arcba  Domini  translata  de  Jerasalev  pennansit  propter  pee- 
cata  hominum  debiium  extra  locum.  DîxU  autem-quod  acceptam  lia- 
buisset  Altissimua,  si  jubileo  anno  L  nuper  facto,  juxta  divînum  pre» 
ceptum  in  Levitico  designatum,  reversa  fuisset  ad  propriam  man- 
sionem . 

Yeriini,  dum  ego  de  verbis  hujusmodi  diibilarem  et  haberem 
adventum  ad  Cesarem  ex  quadata  mea  arrogantiu  ;jiiti(}iia  suspec- 
tuum.înetunr  inichi  quasdam  diversorum  spintu:iliui]i  vndruni  ex- 
hibuit  propiieiias,  ea'^que  michi  expoîsuitlanquani  bu vitti  (  ompletu- 
ras;  et  licet  magnam  parlera  earum  noverim  adimpictam,  lameu  de 
reliquis  iilud  teiico,  quod  Eeclesia  Dei  tenet.  Hecepi  itaque  iUas  et 
ad  iter  me  exposui,  timens  ne,  si  a  Deo  boc  eveniebat  negotiam,  per 
mei  desidiam  contumax  apparerem  ;  et  sic  confirmato  quodammodo 
corde,  veni  ad  pedes  cesareos,  illas  ostendens  puro  anime,  ut  aa- 
dislis.  In  eo  vero  qaod  me  iUe  monuit  vestris  obseqoiia  me  datamm, 

•  et  si  nunquam  aliqnis  hoc  monuerit,  me  offerre  obseqniis  romani 
princîpis,  exiatimo  recte  factom,  nec  possnm  ab  aliqno  ?iro  diligente 
justitiam  deprehendi,  si  vobis  qui  estis  dominus  noster  et  princepa 
canottice  et  juste  electus,  obtuli  me  facturum  et  curaturuA  eom  ro- 
mano  populo  et  cum  aliis  Italie  populis  qui  alias  imperio  restiterunt, 
quod  vos  habeatis  viam  pacificam  et  sine  sanguine  preparatam,  et 
quod  adventus  vester  non  sii  causa  desolationis  urbis  et  totius  pa- 
trie circuraslanlis,  sicut  adventus  aliorum  predecessorum'  vestrorum. 
Yerum  unde  cuîpa  omaiiaverit,  novitDeiis,  nec  est  aliquis  poteus  ila- 
licus,  qui  possil  in  bac  p;n"te  conferre  quantum  ego,  qui  a  Romanis 
omnibus  dt  sidérer  et  expecior  et  diligor  pre  ceteris  Italicis  ab  omui 

.  populo  circumstaoli,  nam  Ursinos  etColumpnensesbabere  non  pote- 
ritis  uniformes,  sicot  imperatores  alii  sunt  experti,  sed  sub  meo  re- 
gimine  ipsos  prostratos  babebitis  et  toium  populam  sine  divisione 
quacuaqve.  Ik  bis  omnibus  poterit  Yestra  Serenitas  melius  informari 
et  providire,  si  poteritis  cum  aliquo  alio  vestro  domestico  et  extra- 
neo  fiicisre  melius,  qnam  mecnm  in  Italia  facta  vestra.  Oblali  Sereni- 
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lati  régie  fitium  memn  obsidem,  nam  paratos  ma  pro  salute  popnli 
Isaac  unigenitum  immolare,  anor  equidem  reipnblice  magîs  qaam 
Im péril  meacceodU,  ut  reformetur  juslicia  jamdefîincta.  Quecnmqne 
peto  cum  parvjo  vestro  favore  in  statam  prodeant  et  ut  lucen,  net 
pelo  faTorea,  ut  mnkum  ilKs  indigearo,  sed  ut  meum  regimen  impe^ 
riali  licentia  justificatum  apud  conscientiam  meani  existât,  quoniam 
adulter  est  omnis  rector  Romanoruni  in  temporalibus,  si  Imperionon 
vacante  prêter  impcratoris  licenliam  nomen  accipiat  jînberTiantis,  sed 
forsan  impeciienle  Satana,  prout  consuevit  sepius,  opus  lionum  dif- 
ferilur,  quod  adesse  verissiiniliter  eiccurabam  ;  verum,  (jua  a  Deo 
omnis  pot  estas  est,  ipse  per  suam  gratiam  pro  salute  mundi  dirigal 
viasvestras. 


N.  13, 

txiuû  d'uii<>  Imre  de  Pétraniue  il  Francesco  i^ello,  prieur  de  l'égli&e  de»  Saiuu  Apûtre»,  « 

VImce. 

....  l)nod  hodiernum  est,  his ad  te  perlatum  literis  accipies.  Poesi.s 
liiviiium  cl  paucurum  liominum  jani  vuli^ari,  ne  prophanari  dicam  ac 
prostitui,  cepil.  Nihil  est  quod  indignantius  ferani;  tu  amice,  *?i  sto- 
machum  tuum  novi,  ferre  nullo  posses  modo.  Nunquain,  Aihenis  aut 
Rome,  numquam  Omeri  Virgiliique  tempctnlius  tantus  sermo  de 
vatibus  fuit,  quantus  est  ad  ripam  Rodani  elate  hac,  eum  tamen  nullo 
uoquam  loco  aut  tempore  tam  nullam  rei  hujus  notitiam  fuisse  arbi- 
trer. Yolo  biiem  risu  lenias,  et  discas  inter  tristia  jocari.  Venit  ad 
curiam  nuper,  imo  vero  non  venit,  sed  captivus  ductus  est  Nicolaua 
Laurentius,  olim  late  formidatus  tribunus  urbis  Rome,  nune  omnium 
bominuro  miserrimus,  et  quod  entremummalîgenuseat,  neacioanné 
valde  miser,  sic  minime  miserabilis.  Qui  cuid  in  Gapitolio  tantacum 
gloria  mori  posset,  boemicum  et  mox  lemovicensem  carcerem  tànto 
8U0  et  romani  nominia  et  reipublice  ludibrio  sustinuit.  In  quo  lau* 
dando  monendoque  quantus  bic  calamus  fuerit,  notius*  est  forte, 
quam  vellem:  Amabam  vîrtutem,  laudabam  propositum,  mirabarque 
animum  viri,  gratulabar  Italie,  ainie  urbis  iniperium,  niuudi  toiius 
requiem  providebaiu,  i^t  èx  radicibus  orir.eus  gaudium  dissimulare 
non  poteram,  videbarque  mihi  tolius  glorie  particeps,  si  currenti  sibi 
stiraulos  addidissem,  qaos,  ut  nuncii  ejus  testabantur  et  littere,  in 
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verbis  mà&  acutissimos  senliebal,  lanlo  «go  nugis  ardebam  adji- 
«iebanque  aDimum,  n  qmd  excogitare  possem,  «quod  ferreos  illiid 
iogeniam  inflamniâret;  et  qui  probe  nossem  ntilUre  magisqnâmglo- 
m  et  Uadibos  gêner osnm  pectiis  inardeseere,  et  ioserehun  landes 
nagnifieas  et  naltomiD  forte  jndîdo  ninias,  sed  mea  opinione  Terû- 
sivMis,  preteritnmqoe  commendans  hortabar  ad  retiqna.  Extant  ali- 
qnot  mee  epistole,  qoaram  me  iiodie  non  penitos  pudet,  divinare 
enim  non  soleo  ;  atque  ntînam  me  ipse  eliam  difinasset;  profeeto 
autem  quod,  dum  sr^riherem,  agebat  aciurusque  videbatnr,  non  mea 
tantum  sed  totius  humaui  generis  laude  ei  admiratioDe  diKnibsiniuai 
erat;  an  lanien  oh  hoc  uiium  eradende  sint,  nescio,  qnod  turpiter 
vivere  ma  lui  t.  (|uani  honeste  mori  ;  sud  de  iiupobsiljilibus  iioii  est 
consullatiu,  elsi  tMiim  delere  illa  valde  velim .  non  potero,  in  pubii- 
cuni  egrcssa  mei  juris  esse  desierunt.  Itaque  ceptum  sequor. 

Intravit  curiam  hamilis  atque  contemptus  is  qui  maios  orbe  loto 
treniefecitetterruit.bonos  apelelissima  atque  éxpectatione  corn  plevit, 
^t  universo  qaondam  populo  romano  italicarumque  urbium  prima* 
tibus  comitatus,  nt  aiunt,  duobus  hic  illic  stipatua  sateliitibns  ibat 
infelii  plèbe  obvia  videndiqne  avida  faciem  ejus,  cnjus  modo  tam 
clarum  nomen  audierat.  Erat  antem  a  romano  rege  ad  romanapa  pon- 
tificem  mÎBBUs.  0  mirum  commercium,  non  audeo  qnod  sequîtur  di- 
cere,  neque  hoc  ipsum  dicere,  sed  quod  inceperam!  Ut  ergo  pervenit 
illico,  pontifex  maximus  tribus  e  numéro  principum  ecclesie  cansam 
ejus  discernendam  dédit,  quibus  iinpositum  est  videant  que  sup< 
plîcii  génère  dignus  silqui  renipublicam  libcram  esse  voluit.  0  teni- 
pora  !  o  ninres  !  o  sepe  mihi  exclamatio  repelenda  !  Est  qiiidem,  fa- 
leor,  onini  hup})!icio  dig^nus,  quia  quoiJ  voluil  n  on  aiN o  perseveranfer 
voluit,  ut  (lehuï!  el  rerum  status  ueces&itasque  puS(  i  l)aiit.  sed  liber- 
talis  palrociiiium  piofessus,  libertalis  liostes  cum  oppriniere  simul 
omnes  posset,  quam  facuitatem  nulii  unquamimperatoriroflunacon- 
cesserai,  dimisit  armatos.  0  diram  Utramqae  caligîncm  sepe  in  . 
mediis  maximarum  rerum  conatibus  niortalium  se  iuminibas  inge- 
rentem  \  nempe  si  alteram  tantum  cognominis  sui  partem  et  non  illam, 
que  morbo  reipublice  necessaria  erat,  dici,  enim  se  severum  de- 
mentemque  volebat,  si  ergo  clementiam  solam  in  publicos  parricidas 
exerceredecreverat,  poterateos  nocendi  instrumentis  omnibus  excus- 
sos  precipueqtrt;  superbis  areibus  exandato^s  Tite  relinquere,  atque 
ita  urbi  romane  vel  de  hostibus  cives  vel  de  timendis  hostibus  con- 
tenipnendos  facere,  de  qua  re  non  ooiosam      sibi  tune  epistolaui 
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Ncrip.Msse  sum  momor,  cui  si  habita  fides  esset,  alio  loco  respublica 
slaret,  nec  Roma  hodie  serva  foret,  nec  ipse  captivus.  Certe  neque  hoc 
quod  sequitur,  qualiter  excusari  possit,  inteîligo,  quod  cum  in  se 
bonoram  tolelam  et  maloram  exterminitim  suscepisset,  post  non 
longuiu  tempus,  ipse  forte  causant  noverit,  ego  enim  eumposteanoa 
vtdi,  sed  malefacti  ratio  procnl  dubio  etsi  ab  bomine  diserte  aliqua 
fingl  possit,  vera  tamen  esse  penitns  nulla  poîest,  repente  mutatus 
animo  ac  morîbus  non  sine  gravi  perictilo  nutoqae  l^onorum  mali 
favere  totnmque  se  illis  eredere  ineepit;  atqueutinam  exroalisnQn 
pessimos  elegisset,  de  quo  alia  etiam  ad  eundem  epistola  mea  est, 
nondum  prolapsa  jam  nutante  republica.  Hec  iiactenus,  loquor  enim 
ardentius  et  per  singiilos  oralionis  mee  passus  subsiste  mestus,  ut 
vides,  ut  qui  in  illo  viro  ultimam  iiberialis  italice  spem  posuerani, 
quem  diu  ante  mihi  cognilum  dilectumquc  post  clarissimum  illud 
opus  assumptum  colère  ante  alios  mirarique  promiseram.  Idée  que 
^quanto  niagis  speravi,  tauto  nunc  magîs  doleo  spe  prorepta,  fateor- 
que,  qualiscunque  sit  finis,  adhuc  non  possum  principium  non 
mirari. 

'  Venit  autem  non  vinctos,  boc  unum  défait  publico  pudori,  cete- 
rum  eo  babitu,  ut  spei  nibil  esset  in  fuga;  inque  ipso  civitatis  ingressu 
de  me  qu^sivit  infelix,  an  in  curia  essem,  seuopem  forte  aliquam  ex 

me  sperans,  que  In  me,  qnod  ego  quidem  noverim  nnlla  est,  sea  sola 
veteris  eisquc  ipsis  in  locis  contracte  olim  amicilie  memnuuia.  Nunc 
ergo  viri  saUis,  de  cujus  manu  lot  populorum  salus  incolumitasque 
pendebant,  de  manibus  pendet  alienis,  vita  simul  et  fama  in  amhii<uo 
sunt,  non  advertes,  quum  vibrante  senlentia  vei  inlestabiieni  iliuni 
audies  vel  exiinctum;  vel  extingui  quidem  cujuscunqne  mortalis  licet 
saDctissimum  corpus  potest,  at  neque  morlem  neque  intamiam  virtus 
timet,  inviolabilis  est,  nulli  prorsus  injurie,  nullis  telisobnoxia.  Uti- 
nam  non  ipse  saum  decus  vel  desidia  vel  mutatione  propositi  defor- 
massetl  nil  sibinisi  in  corpore  ab  bac  sententia  metuendum  esset, 
quamvis  ne  nunc  quidem  uUum  inde  sibi  famé  discrimen  impendeat 
apud  eos,  qui  veramgloriamfalsumquededecus  non  opinione  vulgari 
sed  quibusdam  ceriioribus  suis  notis  examinant,  et,  eventus  vironim 
iliustrium  virtutis  non  fortune  judicio  raetiuntur.  Onod  ita  esse  ex  ob-  . 
jecti  criminis  qualilate  perpenditur,  niliil  enim  ex  eis,  que  bonis  om- 
nibus in  illo  viro  displicent,  artruitnr,  neque  omnino  finis  sed  pruu  ijui 
reus  est;  non  sibi  objicitur  quod  nialis  adheserit,  quod  lihertalem 
destiluerit,  quod  c  Capitolio  fugerit,  cuui  imsquam  honestius  vivere, 


Digitized  by  Google 


m  NOTES  LT  PIÈCES  JUSTIUCATIVES. 

niisqiuun  ^loriosiu^  mori  posset.  Quid  ergo  illud  uuum  sibi  crimen 
opponilar?  uode  ^  condemnatus  faerit,  non  m  bi  quidem  iniaiiiK 
sëd  eterna  deeoratus  gioria  videbitur,  quod  seilicet  cogiure  iiuog 
mt,  ttl  sal?aiii  ac  liberam  veilet  esse  rempublieam  et  de  romane  îm- 
perio  deqiie  romanis  potestatibos  Rome  ajp  ;  o  cmee  vulturibusque 
digfQum  seelos  I  Romanom  doluisse  quod  paUiam  saam,  jure  omnium 
dominam,  servam  vilissimorum  bominum  videret,  bec  certe  criminis 
suiuma  est,  hinc  supplicium  poscitur. 

In  hoc  statu,  ut  jani  lautitiM  aiidias  cur  incepi.  habeasque  quod 
rideas  post  dolorem,  uriam  sibi  reiiclam  spem  snlniis  amicorum  lit- 
teris  edidici,  quod  vulgo  fama  percrebueril ,  poeiam  illiim  esse  c!a- 
fissiffium,  itaque  nepbas  ^ideri  talem  et  tam  sacro  studio  dedilum 
hominem  violare,  illa  quidem  preclara  sententîa  jam  in  vulgns  efinsa, 
qna  pro  Âulo  Licisio  Ârcbia  praeceptore  sue  apnd  judices  sues  nsus 
est  Cicero,  quam  non  apposni»  quam  oralionem  iUam  ab  extremis 
olim  Germanie  adteetam,  dum  loca  illa  Yiseodi  ardore  juvenili  pera- 
grarem,  el  anno  altero  in  presentia  vobis  Iransmissam  babetis  stu- 
dioseque  legitis,  quod  in  Ittteris  inde  vementibos  recognosco.  Quid 
▼eronunc  dieam?Gaudeo  equidem,  et  plus  quam  dici  potest,  gratulor 
lantum  eliam  nunc  honorem  musis  esse,  quod  que  magls  mirert^:. 
apud  rausarum  inscios,  ut  hominem  alioquiu  ipsis  judicibus  inviMini 
salvare  possini  solo  nomiiie.  Quid  plus  sub  Auj^usio  Cesare  meruis- 
sont,  quando  illis  summus  honor  habitus,  quaudo  ille  vatum  ex  omin 
regione  concursus  Rome  fuit  ad  speclandam  preclarissimam  iilam  fa- 
ciem  unici  principis  et  amici  poetanim  et  rerum  Domini?  Quid  ara- 
pUusqueso  tum  tributuro  musis  esset,  quam  ut  bominem,  non  laboro 
quanio  dignum  odio,  odiosum  certe,  neque  cajns  reum  orimiDis, 
reum  tamen  eonvictumqne  et  confessum  concordique  veto  judicum 
capîtali  sentencia  feriendum,  periculo  mortis  eriperent.  Iterum  di- 
cam,  gaudeo  graïulorqae  sibi  et  musis,  sibi  boc  esse  presidium,  mu- 
sis bnne  bominem,  neque  ancipitis  spei  reo  în  extremis  casibus  boc 
salutiferum  pocté  nomen  învideo.  Si  me  tamen  interrogas,  Nicolaus 
Laurrnlii  vlr  tacundissimus  est  et  ad  persuadendum  effit'ax  et  ad  ora- 
toriam  promptus,  dictator  quoque  duleis  ac  lepidusiion  uni]  le  quidem 
sed  suavis  colorateque  sf  nicnrie.  Poptas  puto,  qui  çoniiniiniter  ha- 
bentur,  omnes  legil.  non  tamen  ideo  majçis  est  poeta  quam  textor 
ideo,  quia  manibus  alienis  texta  claroyde  induitur,  et  Ucet  ad  pœle 
nomen  perveniendum  non  sufficiat  solum  rnnnen  sitque  verissimam 
iUud  Horatii  :  Neque  enim  contexeteTerbum  (Horat.,  :  éoncluderever- 
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sum)  Hixpiis  esse  salis,  nec  si  quisscribit  uti  nos  scriri  nu  pro{uora, 
putes  hune  fssp  poetam,  iste  tamen  nnnquam  vel  unicuni  carmen, 
quod  ad  aures  meas  venerit,  contexuit,  neque  enim  ad  id  animum 
applicuit,  sine  quo  oihil  qa^ntumlibet  facile  bene  fit.  Hoc  tibi  notum 
facere  plaçait^  ut  de  assertoris  olim  publiée  fortuna  doleas,  de  in- 
sperala  gaudeas  sainte»  de  salutis  autem  causa  mecum  pariter  indi- 
gaeris  et  redeas  eogitesque,  siquidem,  utinam  aecidat,  snb  clypeo 
poetico  Nicolaus  e  lantis  periculis  6Ta8erit,ii]ide  noD  evasuras  esset 
Naro;  sed  sub  his  jttdicîbiia  aliam  ob  causam  periret,  quuin  scilicet 
non  poeta,  sed  negromanticus  haberetur. 


N.  14. 

Leitrc  du  cardinal  .£gidias  Albornoz  au  pape  Innocent  VI.  i<irchiT.  coUeg.  Hisp..  AlbonioU, 

Boiionien.,  vol.  vi,  n*  7). 

l*ater  beatissime,  mandavi  Nicolaum  Lauienlii  iu  urbem  ;  et  licet 
nuila  persona  resistcnliam  possit  facere...  quod  Sanctitas  Vestra  mihi 
commisit  hucusquc  distuii  propter  multa  in  quibus  dubitabam  contra, 
ut  dictns  idominus  episcopns  Vestre  fieatitodini  clarius  expUcabit, 
coDcedo  nniic  quia  isti  nobîles  de  Mareno  niinquam  cessarant  nec 
cessant  contra  Ecclesiam. . .  Et  Stephanellus  de  Golumna  pro  augendo 
statnm  popularem  dicte  urbis  ligas  et  uniones  faciebat  vel  fiimabat , 
nec  illis  per  illnm  bonum  homlnem  Guidonem  de  Insula  qui  ibî  eral 
senator  resisti  poterat,  dictum  Nicolaum  Laurentii  recognitum  ab 
eis...  prout...  dictas  episcopus.,.  misi  ad  urbem,  qui  cnm  magno 
gaudio  et  honore  fuit  exceptuset  introivitCapitolium...  suisemulis: 
in  isto  pnncipio  bene  se  habet  et  spero  in  dies...  quod  si  continuet 
factio...  indubitatos  Ecclesie  rebelles  per  moduni  recogiiiiionis , 
sicut  bec  et  alia  diclus  episcopus  Beatitudini  Vestre  plenius  infor- 
mabit  oraculo  vive  vocis,  oui  dignetur  Vestra  Béatitude  credere  in 
dicendis,  quani  Altissimus  conservare  digne turincolumem...  Dat.  Vi- 
terbii,  die  V  august.  1554. 

La  difficulté  extrême  de  lire  Toriginal  de  cette  lettre  a  forcé  dé 
laisser  les  lacunes  qu'on  trouve  dans  la  copie. 
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N.  15 

Etirait  daip^trii-inr  livre  de  l'Hisitira  de  Ifantpellier,  iiartic  Si,  t.  Il,  par  netsiie  Ctotoi 
d'Effcicoille.  Cbap.  n  :  str  le  vofage  dtt  iiape  Irfaaii  v  à  JlontpelUer. 

Urbain  V  viat  en  efTel*  comnie  U  avoit  faii  espérer.  £l  c'est  an 
commencement  de  février  i367  que  nos  archives  marquent  son  arri- 
vée en  cette  ville. 

Tout  le  monde  sortit  à  sa  rencontre.  L*arclievéque  de  Narbonne, 
Pierre  de  la  Jvgéc,  qui  s'étoit  rendu  à  Honlpellier,  condaisit  le 
clergé  et  les  religieux  bien  avant  an  delà  de  Gast'elnan.  Les  canaux 
du  roi  de  France  pour  la  part  aniique,  et  ceux  du  roi  de  Navare  pour 
Montpellier,  venoienl  ensuite;  les  consuls,  avec  un  riche  dais  ù  huit 
î);it(  IIS,  rattendoieiit  à  Castelnau.  On  marque  que  ce  dais  éloit  garni 
de  plusieurs  éeussons  aux  armoiries  du  pape  et  à  celles  de  la  ville, 
avec  vingt-quatre  clochettes  d'argent  doré. 

Le  pape,  suivi  des  cardinaux  de  BotUognc,  dcCamllac,  de  Tcr^ 
rngone  et  de  Sarragoce,  descendit  au  monastère  des  Âugustins,  qui 
élolt  sur  son  chemin,  pour  y  prendre  les  habits  pontificaux,  avec  les* 
quels  il  vouloit  faire  son  entrée.  Après  s'en  être  revêtu,  il  s^avança 
vers  la  ville  étant  sous  un  dais  porté  par  les  consuls;  et,  à  la  porte 
du  pile  Saînt-Gilles,  il  trouva  le  duc  d'Anjou  quiTy  attendoit  pour  le 
recevoir.  Ce  prince,  ft  son  approche,  descendit  de  cheval  et  l'accom- 
pagna à  pied  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville,  où  l'on  avoit  préparé  le  loge- 
ment du  pape. 

A  peine  y  fut-il  entré,  qu'il  alla  du  même  pas  à  Nolre-Dame-deî>- 
Tables,  et,  après  y  avoir  fait  sa  prière,  il  revint  à  l'Ilùtel  de  Ville,  où 
il  reçut  les  respects  et  les  soumissions  des  seigneurs  de  la  province, 
qui  s'étoient  rendus  à  Montpellier,  et  ensuite  de  tous  les  corps  les 
plus  considérables  de  la  ville. 

Parmi  ceux  qu  il  distingua  davantage,  on  marque  le  recteur  de  la 
part  antique,  qui  était  un  vénérable  vieillard  avec  .qui  Urbain  V  avoit 
conversé  familièrement  tandis  quMl  enseignoitle  droit  canon  à  Mont- 
pellier. Le  pape  l'embrassa  fort  tendrement,  et  il  écouta  avec  bonté 
une  longue  harangue  qu'il  loi  fit,  où  il  tâcha  de  lui  exprimer  sa  joie 
particulière  et  celle  de  toute  la  ville.  Il  ne  manqua  point  de  rappeler 
dans  son  discours  le  voyage  des  papes,  ses  prédécesseurs,  qui 
avoieut  honoré  Ma^uelone  et  Monlpellier  de  leur  présence,  sçavoir  : 
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Urbain  II,  Gèlase  U»  Galiste  11,  Alexandre  111,  Nicolas  IV  et  dé- 
ment y.  D'où  il  conclut  que  si  la  ville  avoit  M  alors  fort  honorée, 
eUe  Tétoit  iocomparaUement  pins,  ayant  Thonnenr  de  recevoir  nn 
pape  qui  avoit  été  un  de  ses  habitants,  et  qui,  ayant  illustré  son 
Université,  vouloit  bien  encore  Thonorer  de  sa  visite  dans  le  chan^e- 
meni  le  plus  éclalant  de  sa  fortune. 

Toutes  les  harangues  fiuies,  le  pape,  après  dîner,  voulut  aller  vi- 
siter réfrlise  de  Saint-Germain  (qu'on  bâlissoit  alors  par  son  ordre). 
Il  se  fit  revêtir  de  ses  habits  pontificaux,  et  monta  A  cheval,  suivi  des 
consuls,  qui  niarch oient  à  pied  après  ses  gardes.  H  trouva  l'église 
comme  elle  l'est  encore,  longue  de  vingt-huit  toises  dans  œuvre,  de- 
puis la  porte  jusqu'au  chevet,  et  large  de  quatorze  depuis  le  fond 
d'une  chapelle  à  l'autre.  La  nef  a  neuf  toises  de  largeur,  qui,  avec 
les  deun  et  denûe  que  chaiiue  chapellè  a  de  profondeur,  font  les  qua- 
torze toises.  Néanmoins,  le  pape  n^en  parut  pas  content,  et,  en  s'a- 
dressant  à  l'architecte  :  c  Tavois  mandé,  dit-U,  de  bfttir  une  église, 
c  et  vous  n'avez  fait  qu'une  chapelle.  •  Puis,  en  examinant  le  der- 
rière du  cloître  :  <(  Vous  faites,  ajouta-t-il,  la  maison  des  serviteurs 
«  plus  grande  que  celle  du  maître.»  Mais  l'église  étant  trop  avan- 
cée pour  pouvoir  y  retoucher,  on  se  contenta  de  la  perfectionner  et 
de  la  préparer  pour  la  dédicace  que  le  pape  vouloit  faire  du  grand 
autel. 

Tandis  qu'on  y  travailloit  avec  une  diligence  incroyable,  les  con- 
suls employoient  les  orfèvres  à  un  tabernacle  d'argent,  oU  ils  firent 
enchâsser  une  image  de  la  Vierge,  d'argent  doré,  dont  le  pape  leur 
avoit  fait  présent,  avec  beaucoup  de  pierreries,  pour  orner  tout  Ton* 
vrage.  Dès  qu'il  fut  achevé,  on  le  porta  processionnellenent  dans  la 
nouvelle  église,  le  50  janvier,  où  nos  Annales  marquent  que  Tar- 
chevéque  de  Narbonne  officia  en  présence  de  Sa. Sainteté,  par 
cidre  duquel  il  donna  des  pardons  fort  amples  à  ceux  qui,  étant 
contrits  de  leurs  péchés,  prendroieuL  uuc  bonne  résolution  de  mieux 
vivre. 

Enfin  le  jour  de  la  dédicace  fut  marqué  au  14  de  février,  où  le  pape 
étant  rendu  à  la  nouvelle  église,  consacra  le  grand  autel  à  Fhon- 
neur  de  la  Vierge  Marie,  de  Dieu  et  de  saint  Benoît.  Il  marqua  celui 
de  la  droite  pour  saint  Biaise,  et  celui  de  la  gauche  pour  saint  Ger- 
main ;  après  quoi  il  chanta  la  messe  pontificalemcnt,  et  bénit  le  peu- 
ple, en  l'exhortant  à  la  reconnoissance  qu'il  devoit  à  Dieu  pour  les 
biens  qu'il  en  recevoit.  Après  midi  on  revint  à  l'église  pour  y  ehan- 

T.  11.  3Î 
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1er  Tépres,  après  lesifiienes  Varehev6que  de  NarbMiiie  monta  ea 

ebaire,  et  expliqua  au  peuple  la  cèrémoiria  de  la  dédicace,  qui,  dans 

l'esprit  de  TÈglise,  nous  représente,  dit-il,  la  joie  des  saints  à  louer 
Dieu  dans  le  ciel.  Il  publia  ensuite  les  indulgences  accordées  par  le 
pape,  par  les  cardinaux  et  parles  evèqiies  qui  se  iroiivoient  à  Mont- 
pellier; car  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  voulût  itpiindre,  m  re 
jour  de  fête,  les  grâces  spirituelles  dont  la  disposition  leur  est  com- 
mise. 

Le  lendemain,  15  février,  le  pape  donna  des  marques  particuliè- 
res de  son  estime  à  la  Faculté  de  Droit,  en  nommant  un  de  ses  doc- 
teurs régent  à  Téréché  de  Gahors,  qoi  venoit  de  Ysqner  par  la  mort 
de  Bertrand  de  CardaiUac.  Le  nouvel  évèque  étoit  appelé  Bee  de 
Coiielmu,  docteur  en  droit,  et  actuellement  lisant  en  rUniYersIté  de 
MoDtpellier,  comme  disent  nos  Annales.  Il  fiit  sacré  le  dîmancbe  sui- 
vant, 21  du  mois,  avec  quelques  autres  nouveaux  évéques,  dans  Té- 
glise  de  Saint-Germain,  par  le  cardinal  de  Canillac. 

Pendant  le  séjour  que  le  pape  Urbain  cinquième  continua  de  faire 
à  Montpellier,  il  accorda  aux  conseils  diverses  bulles,  qu'on  a  pris 
grand  soin  d'insérer  dans  nos  archives,  où  on  les  voit  encore  :  l'une 
est  la  coniirmation  de  celte  de  Grégoire  VIH,  qui  défendoit  aux  ecclé- 
siastiques d'exiger  de  l'argent  pour  les  mariages  et  pour  les  sépul- 
tures; l'autre  d'Honoré  111,  contre  les  exactions  qu'on  faisoit  pour 
le  droit  de  sépulture  avant  que  d'ouvrir  la  terre.  Far  un  bref  particu- 
lier, le  pape  Urbain  continua  la  censive  que  la  ville  de  Montpellier 
faisoit  au  Saint-Siège  depuis  longtemps,  en  écus  de  monnoie  cou« 
rante  ;  et,  par  une  grftce  spéciale  pour  les  marchands  de  la  ville,  il 
leur  permit  d'équiper  six  navires  chargés  de  leurs  marchandises 
pour  commercer  dans  les  terres  du  soudan  dv  Babylone,  mais  a  la 
charge  de  ne  pas  lui  apporter  des  armes  prohibées,  et  de  ne  faire 
avec  lui  aucun  traité  qui  pût  miii  o  au  passage  des  armées  chrétien- 
nes; voulant  de  plus  qu  ils  ne  pussent  transmettre  à  aucun  autre  le 
présent  privilège. 

Je  crois  ne  devoir  pas  oublier  la  cérémonie  que  le  pape  fit  le  jour 
de  la  Chandeleur  à  l'église  des  Jacobins  de  cette  ville,  où  la  béné- 
diction des  cierges  ayant  été  faite  pendant  Matines  dans  le  chapitre 
do  couvent  par  le  cardinal  Anglic,  le  p^  s*}  rendit  pendant  Toffice 
de  Prime,  y  chanta  solennellement  hi  messe,  et  distribua  les  cierges 
bénits  à  douze  cardinaux  et  â  quantité  d'autres  prélats,  qnis'étoient 
rendus  Montpellier  depuis  son  séjour  en  cette  ville. 
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EDfio,  le  pa|»6,  qui  néditoit  un  plusgnod  Toyage,  partit  ûû  Mont- 
pellier le  huitième  de  mars  pour  se  rendre  à  Avignon,  jusqnes  où 
nos  consuls  et  les  peisonnes  les  plus  qualifiées  de  la  fille  allèrent 

raeeompâgoer. 


N*  16. 

GoniUtitfoiii  Kgidliniêg. 

le  dois  à  ^obligeance  des  RH.  pères  jésuites  de  la  ville  de  Lyon 
d'avoir  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  des  CoMftftilloRf,  appelées 
œgidienaes,  du  nom  de  celui  qui  en  fut  auteur.  Gomme  Je  suppose, 
avec  quelque  raison,  que  ces  Constitutions  sont  rares  et  peu  connues, 
les  lecteurs  me  sauront  gré  d'en  donner  ici  une  notice. 

Le  cardinal  ;Egidius  Albornoz  a  été  vraiment  le  législateur  de  la 
Romagne,  de  la  Marche  dWncône,  del'Ombrie,  du  duché  de  Spolete, 
en  un  mot,  des  proviiices  si  glorieusement  reconquises  au  Saint- 
Siège  par  ses  armes.  Depuis  longtemps  les  populations  de  ces  pro- 
vinces, celles  de  la  Marche  d'Ancône  surtout,  gâtées  d'abord  par  la 
tyrannie,  puis  corrompues  par  la  licence»  avaient  perdu  toute  subor- 
dination, et  vivaient  dans  une  barbarie  sauvage  (i).  Le  célèbre  légat 
entreprit  de  restaurer  parmi  ces  populations  Tétat  social  et  y  réussit. 
Sahaute  renommée,  Véclat  de  ses  actions,  que  ritalie  entière  admirait, 
rhabileté  qui  dirigeait  ses  conseils,  Tautorité  de  son  caractère  per- 
sonnel, la  vigueur  de  son  administration,  finirent  par  triompher  de  ces 
masses  démoralisées  et  par  les  ramener  au  respect  des  lois.  Le  gou- 
vernement du  vainqueur  de  litalie  devint  pour  àle  une  source  de  pro- 
spérité, comme  il  avait  été  pour  l'Église  une  époque  de  gloire.  Quand 
j'ai  dit  que  Us  Consiituiions  œg'ulienncs  furent  accueillies  parlout 
avec  des  transports  unanimes  et  qu  elles  acquirent  un  crédit  égal  à 
celui  du  droit  canon  lui-même,  je  n'ai  fait  que  signaler  l'estime  que 
ces  ordonnaiJLf  s  inspiraient  aux  peuples.  Je  dois  ajouter  que  l'Église 
la  partagea  constamment.  Les  souverains  pontifes  comprirent  de 
bonne  heure  l'importance  de  cette  législation  relativement  aux  con- 
trées soumises  â  la  domination  du  Saint-Siège  apostolique,  et  Tap- 

(!)  ricenus  agcr  univprsa  Italia  (>mnf>m  fere  hamaniUtein  una  Ciiin  legibus  de- 
pcrdiderat  (Rodutpb.,  piu»  cird.,  in  Proemio). 
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payèrent  de  tonte  leur  aotorité.  Vers  la  fin.  du  quinnème  aièele, 
Shte  IV  ordonnât  aux  légats  a  Imere,  aux  gonvemeurs»  ainsi  qu'aux 

officiers  chargés  de  les  représenter,  de  veiller  k  l'inviolable  exéeu- 

tion  des  décrets  îegidiens.  Léon  X  promulgua  de  nouveau,  approuva 
elcouliraia  ct-s  décrois  au  milieu  <iu  cinquième  concile  de  Latran, 
déclarant  formellement  qu'il  voulait  qu'ils  fussent  suivis.  Kn  i538, 
Paul  lil  répétait  ces  injonctions  de  ses  préUéce&beurs,  en  y  eû 
ajoutant  de  nouvelles  (l). 

Telles  qu'elles  furent  publiées  par  Tauleur,  les  Constitutions 
agîdiennes  formaient  six  livres.  Le  premier  se  composait  des  lettres 
pontificales  concernant  la  légation  confiée  au  cardinal  :  c'était  comme 
les  pièces  justificatives  de  ses  pouvoirs.  Le  second  contenait  les 
constitutions  relatives  aux  recteurs  et  aux  oiBcîers  chargés  de  proté- 
ger et  de  maintenir  les  droits  de  TÉglise  et  de  TÉtat.  Le  troisième 
reofermait  les  constitutions  qui  réglaient  Toffice  des  recteurs  et  des 
juges  dans  les  matières  spirituelles.  Le  quatrième  réunissait  les  con> 
stitutions  pénales.  On  lisait  dans  le  cinquième  ce  qui  regardait  l'of- 
fice des  juges  Haiisles  causes  puremeut  civiles.  Eiiliii  le  sixième  trai- 
tait des  futiciions  des  juges  d'appel.  Toutes  les  constitutions  com- 
prises dans  ces  six  livres  n  élaieut  pas  d'Albornoz.  L'illustre  cardi- 
nal en  avait  trouvé  un  certain  nombre  parmi  les  actes  des  légats  an- 
térieurs. Mais,  comme  elles  étaieut  tombées  en  désuétude  avant  lui, 
il  les  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  revivre  en  se  les  appropriant  et  en 
leur  donnant  la  sanction  de  son  autorité. 

Il  y  avait  déjà  quatre-vingts  ans  que  Timprimerie  était  connue  en 
finropCi  et  Ton  n'avait  point  encore  songé  à  appliquer  aux  Constitu- 
tions du  législateur  de  la  Romagne  le  mode  de  publicité  que  rece- 
vaient, de  toutes  parts,  des  œuvres  bien  moins  Importantes  que  la 
sienne  ;  et  Ton  se  contenlsît  des  manuscrits  dressés  à  l'époque  de 
la  première  compilation,  exemplaires  devenus  insuffisants  par  la  pro- 
mulgation de  beaucoup  de  nouvelles  ordonnances  que  les  circon- 
stances ou  le  besoin  d'interprétation  avaient  successivement  rendues 
nécessaires.  Enfin,  Uodolplic  Pio,  cardinal  de  Carpo,  légjit  dans  la 
Marche  dWnrône  sous  le  i)onlilicat  de  Paul  III,  conçut  le  projet  de 
faire  imprimer  Pœuvre  de  son  illustre  prédécesseur.  Ce  projet  fut 
approuvé  de  Paul  111, •  qui  consentit  à  faire  lui-même  une  partie  des 

(1)  Voir  la  bulle  pir  laquelle  ce  pontife  appron?e  le  recueil  des  Gonstîtutioni 
«gidiennes. 
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frais  de  l'édilion.  Rodolphe  Pio  fit  donc  de  nouveau  compiler  les 
Coftiittttitoiw  œgktknnes  par  une  commission  de  savants  juriscon- 
suites.  Il  a  cru  devoir  conserver  dans  sa  préface  les  noms  de 

ses  collaborateurs.  Ce  fuieuL  Jeau-Baptisle  Ciappardello ,  l'apyrio 
Virginie,  Fabio  Alavolino,  Juliano  Brolio,  Octavio  Ferro ,  Bar- 
tholomeo  Appose,  Philippe  Gyplio,  Augelo  Androtio.  I  rincesoo 
Jardine,  Jean-Raptiste  Braccono,  Franceschino  Rodolphiuo,  Leo- 
nardo  Mancinello,  Leonaido  Blanculio,  Jean-Pierre  Fideli,  Bernar- 
dino  Kuffo  et  Nicolas  Farfaro  ;  Rodolphe  Pio  dirigea  lui-même  leurs 
'  travaux. 

Ces  compilateurs  respectèrent  l'ordre  dans  lequel  ces  Constitu- 
tions avaient  élé  primitivement  publiées;  ils  ne  firent  que  corriger 
les  fautes  que  la  négligence  des  copistes  avait  laissées  s'introduire 
dans  le  texte,  et  ajoutèrent  à  chaque  livre  les  ordonnances  postérieu- 
res. Le  recueil  de  Rodolphe  Pio  forme  un  volume  petit  in-folio  de 
cent  quarante-sept  feuillets,  selon  la  manière  de  numéroter  à  Tépo- 
que  :  ce  qui  fait  doux  cent  quatre-vingt-quatorze  pages.  11  fut  im- 
primé à  Rome.,  et  porte  à  la  fin  le  millésime  MDXLIII. 

Nous  avi  ns  dit  que  le  premier  livre  des  (Amsiiiunons  œgidiennes 
contient  simplement  les  lettres  poniiliralcs  relatives  à  la  légaliou  du 
cardinal.  L'œuvre  d'Alboriioz  ne  comnieuce  qu'au  second  livre.  Là, 
il  définit  les  attributions  des  recteurs  de  provinces,  le  nombre  elles 
distinctions  respectives  de  leurs  offices,  les  fonctions  des  juges;  il 
déroule,  en  unmot»  tout  son  système  administratif.  Or,  soit  que  le  lé- 
gislateur ait  trouvé  dans  les  traditions  des  provinces  les  éléments  de 
ce  système,  soit  que  son  expérience  les  lui  ait  révélés,  ce  système  ac- 
cuse une  science  dont  le  génie  seul  possède  le  secret. 

Nous  n'analyserons  pas  ce  corps  de  légblaiion.  Les  dispositions 
qu'il  renferme,  trop  étrangères  à  Tétat  de  notre  civilisation,  n'au- 
raient pour  nous  qu'un  faible  intérêt.  Nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter, comme  plus  particulièrement  remaï  quables  en  iaii  de  sagesse,  le 
quatrième  livre,  qui  est  la  partie  pénale  des  Constitutions,  elle  cin- 
quième, où  il  est  question  du  devoir  des  juj^es. 

Fin  général,  ce  qui  frappe  dans  Foeuvre  législative  du  p^raud  car- 
dinal, c'est  la  connaissance  approfondie  des  hommes  et  des  choses, 
le  bon  sens  pratique.  On  voit  que  toutes  les  dispositions  qu'elle  ren- 
ferme répondent  parfaitement  à  Tesprit,  aux  besoins  moraux  et 
matériels  de  la  société  à  laquelle  elles  s'adressent.  Rien  de  spécula- 
tif, d*intttile  et  de  hasardé  :  tout  va  au  but.  Aussi  les  Constitutions 


Digitized  by  Google 


m  NOTES  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

«gidieDDes  ont-elles  fait  longtemps  le  prospérité  des  États  de  rÊ> 
glise.  La  longue  expérience  d'Albornox  lui  avait  appris  ee  qu'igno-' 
rent  nos  tégidaleurs  modernes,  savoir  :  qa*il  faut  mouler  les  Con- 
stilutions  sur  les  peuples,  et  non  les  peuples  sur  les  ConstitntiMis, 
si  Ton  veut  qu'elles  soient  salutaires  et  durables. 
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K<*  5.  —  Extrait  d'une  charte  portant  roçu  et  cmplai  des  80,000  florins  donnés  par 

le  pape  pour  prix  de  lu  ville  d'Âvignon...,«,  «•••*  •  470 

fjo  ^  —  Ambassade  de  Ricnzi  à  Rome   471 

N"  7.  —  lettre  de  Clément  VI  à  Raymond  d  Orvielo  et  à  Cob  di  lUeuzi   473 

8.  —  Lettre  de  Clément  VI  au  peuple  ront«da   •   475 

N*  9.  —  CtiHODe  Spirito  gentil   •   477 

iO.  —  Lettre  de  Cob  di  Bienn  sa  ptpe  GUment  YI   479 

N* il. ^Décret do  eilatSon  des emperenn  et  des  électeurs   485 

N*  19.  —  Lettre  de  Cob  di  Rieiiii  à  l'empereur  Cliutes  IV,  écrite  probiblenent 

«a  mois  de  juillet  1550     488 

43  —  Extrait  d'une  lelti  e  de  Bétitrqiie  i  Frsncesco  Nelloi  prieur  de  l'élise  des 
Saints-Apôtres,  à  Florence  491 

14.  —  Lettre  du  cardinal  ^gidius  Albornoz  au  pape  Innocent  Vi   495 

15.  —  Extnit  du  quatrième  livre  de  rUîsteire  de  Montpellier,  partie  XI,  t.  II, 
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ERRATA. 


Page  7,  dernière  ligne  :  H  du  peutewr  ame  tan  troupeau,  relranchei 
ce  memlire  de  phmse. 
Pege  87,  ligne  19  :  BrmiiUsm,  llseï  Armiifiemlf . 
PSige  114,  lignes  6  et  7  :      drif|MiiM  àe  fé^oum,  lises  «ne  iHiptnir, 

Pftge  116,  lignes  12  et  15  :  ou  im  homrn  Uhirtm  H  emel»  ou  un  mi- 
Attfiv  deipoHquêt  lises  non  un  hmmt,  etc.,  non  un  mwUtn,  etc. 
Page  132,  ligne  11  :  J>yùiiiUiaeOt  lises  Pyntitaco. 
Page  160,  ligne  20  :  jurèraU,  lises  jvrenl. 

Page  168,  ligne  8  :  kpluê  htau  de  ms  eanumi,  lises  laphu  Mfe  de 

Page  171,  ligne  première  de  la  note  :  de  ee  beau,  lises  de  cette  hdk; 
ligne  10  :  du  ean%wie,  lises  de  la,  et  ligne  11  :  i^rfo  gentU,  lises  SpiHto 
ffenliU 

Page  190,  lipe  6  des  noies  :  —  Of»era,  rcirancliez  le  trait  et  le  mot. 

Page  223,  ligne  2  des  notes  :  Cortaus. ,  lisez  Carthut, 

Page  262,  lignes  8  et  9  :  de  Montréal,  lisez  Fra  Moreale. 

Page  274,  ligne  14  :  Riccardo,  Manfrrdi,  Vi^ei  Riccardo  Maufredi. 

Page  276,  ligne  2  :  de  Montréal,  lisez  Fra  Moreale. 

Page  967,  première  ligne  des  notes  :  Bernard  et,  lises  Bernard  de. 
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